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LES DiCLANATM ET LES DÉCLAHATEIIRS 

D'APRÈS SÉNÈQUE LE PÈRE 



PRÉFACE 



En faisant les recherches que demandaient la traduction et 
le commentaire de Sénèque le Père, que je viens de publier (i), 
j*ai été frappé de voir à quel point T étude de tout ce qui touche 
aux déclamations et aux déclaraateurs avait été négligée, 
peut-être plus encore à l'étranger qu en France. Sans doute on 
s^est occupé, dans toutes les histoires de la littérature latine, 
des écoles de rhétorique et de Tinfluencc qu*elles ont exercée; 
on rencontre des travaux de détail sur tel ou tel déclamateur; 
mais, en dehors de VHistoire de VÉloquence Romaine de 
M. Cucheval, qui est vraiment insuffisante, je ne connais 
aucun ouvrage d'ensemble sur ce sujet, qui est pourtant d'une 
importance capitale. Je me suis risqué à tenter de le eom- 
poser, profitant de la connaissance des déclamations et des 
déclamateurs, que j'avais prise en lisant et en essayant de com- 
prendre Sénèque le Père. Je crois avoir vu tous les livres, tous 

(i> Gamier frères, 190a, Paris* 2 voU. ; c'est naturellement à mon texte 
4|Be Je renvoie. 

CThIp. ^ Htres, Tomb 1 i . 
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les opuscules et tous les articles publiés sur la question ; je 
me suis efforcé de Texaminer sous toutes ses faces ; mais je 
ne prétends pas avoir jeté une pleine lumière sur toutes les 
parties de ce vaste domaine, et je m'estimerai heureux si 
Ton trouve que j*ai ajouté quelque chose à ce que mes devan- 
ciers me' fournissaient. 

Avant d'entrer dans mon sujet, me sera-t-il permis de remer- 
cier encore M. Gaston Boissier de l'intérêt qu'il a bien voulu 
prendre à la rédaction de ce travail, M. Paul-Frédéric Girard 
des indications qu'il m'a fournies et M. Emile Thomas des 
conseils quïl n'a cessé de me donner ? Je souhaite que ce livre 
ne soit pas indigne du nom de ces trois savants. 

Lille, le lo Juin 19012. 
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V 



L'intérêt que nous offre l'ouvrage de Sénèque le Père est 
double. D'abord il met sous nos yeux la pratique d'un ensei- 
gnement, dont VInstitution Oratoire ou même les Déclamations 
de Qttintilien et celles de Calpurnius Flaccus ne nous faisaient 
connaître, en somme, que la théorie ; bien que Sénèque laisse 
dans Tombrc beaucoup de détails, c'est une source unique pour 
l'étude de l'éducation oratoire. En outre, il fait revivre pour 
nous un grand nombi*e de déclamateurs grecs ou latins, dont il 
nons révèle souvent les noms, presque toujours les qualités 
propres. De là deux parties dans mon travail : les Déclamations, 
puis les Déclamateurs. Mais, avant tout, il importe d'examiner 
quel crédit il convient d'attacher aux paroles de Sénèque, ce qui 
nous conduit à étudier d'abord la vie, le caractère et l'œuvre 
de notre auteur. 



PREMIERE PARTIE 



SÉNÈQIJE LE PÈRE 



CHAPITRE PREMIER : VIE DE SÉNÈQUE. 



De la vie de Sénèque le Pèi'e, nous savons peu de chose ; 
dans son œuvre, il n*a guère parlé de lui-même, non par 
modestie, comme Ta dit M. Cucheval, mais parce que son 
livre s'adressait avant tout à ses enfants, qui étaient uu courant 
de détails que nous serions heureux de posséder; d*autre part, 
il ne nous reste à peu près rien d'une biographie, que Sénèque 
le Philosophe avait consacrée à son père (i). On en est donc 
réduit, sur presque tous les points, à des conjectures. 

L. (3) Annaeus Seneca naquit à Cordouc (3) (Martial i, 61, 7), 
vieille colonie (4) romaine, appelée patricia, du rang de ceux 
qui la fondèrent : il appartenait à une famille équestre (Tacite 
Ann, 14. 53; 16, 17) et vraisemblablement riche (Sénèque le 
Philosophe, ad Heh. 14, 3). Il nous dit lui-même que, sans les 

(1) Pragm. 98. 

(a) Cf. l'article de WôllfUn, un peu subtil, mais acceptable, dans le Bhein, 
Museam, 5o (1895), p. 867 . 

(3) Ainsi s'explique sans doute Tintérèt qu'il porte aux poètes de Gor> 
doue, S. 6, oij. 

(4) Cf. I Préf, II : intrafcoloniam meam me continuit. 
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guerres civiles, cjui Tont empêché de quitter sa ville natale, 
il aurait pu entendre Cicéron au moment où il déclamait dans 
son atrium avec ses « deux grands élèves revêtus de la prétexte » 
(I Préf. II grandes praetextatosX c'est-à-dire avec Hirtius et 
Pansa, en 43 av. J.-C. ; par suite on doit placer la date de sa 
naissance entre 55 et 58 av. J.-C, puisque c'était d'ordinaire entre 
douze et seize ans que les enfants, quittant le grammaticus^ 
commençaient à se livrer aux déclamations (i). Il suivit les 
leçons du grammaticus à Cordoue, dans une école qui comptait 
plus de deux cents élèves (ib. a) ; il y eut comme camarade 
l'homme qui devait être son ami le plus intime, Latron (ib, i3). 
Mais il ne voulut pas se contenter des maîtres que lui four- 
nissait Cordoue, quoique ce fût un centre littéraire (Pro 
Archia lo, 26); il partit pour Rome, sans doute en 4^» après 
la bataille de Philippes, car il arriva dans la capitale encore 
puer (I Préf, 3); il est probable qu'il était accompagné de son 
ami Latron. Pourquoi quittait-il Cordoue ? Sans doute poussé 
par une ambition dont il convient (II Préf, 4) '- vraisemblable- 
ment il ne lui suffisait pas d'être décurion dans sa ville de 
province et il est probable qu'il estimait, avec C. Marcius 
Censorinus (III Préf, 12), que briguer avec ardeur les honneurs 
dans une municipe, c'est a se donner du mal en rêve )». 

. Une fois à Rome, Sénèque suivit les leçons de Marullus, 
toujours en compagnie de son ami Latron (I Préf 32; II a, 
7 ; VII a, II). On se demande comment ils ont choisi, pour 
parfaire leur éducation, l'école de ce personnage, qui semble 
avoir été aussi peu fréquentée que le maître était d'imagination 
stérile (a) : c'est que, à ce qu'il semble, il était lui-môme 
originaire d'Espagne et les deux camarades avaient été sans 
doute recommandés à lui ; peut-èti'c. mOme avaient-ils appris 
à le connaître dans leur ville natale. Dans tous les cas, 
Sénèque entendait en mOme temps d'autres rhéteurs, comme 
Arellius Fuscus (3), et si, à la fin de sa vie, il peut se vanter 

(i) Cf injra, p 5o. 

(2) Cf. infra, p. 179. 

(3) S. a, 10. liecolo nihil fuinne mv jiwcne iam noiiim qiiam fias explica- 
tiones Fusci, quas netno noHlnun non aliiia alla inclindtione vocis velut siia 
quiaque modnlatione cantahat. 
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c&'sToir connu tous les orateurs de quelque l'enou), excepta 
Cicéron (l Pi'éf. ii), il faut que, dès celte époque, il ait 
Commencé à les écouter. 

Kn elTet. il ne resta pas à Rome durant toute sa vie: nous 
voyons, par la Prôlace du Livre IV. qu'il entendit PoIUou encore 
verl, puis devenu vieux (3 et viridem et postea j'am spnem), 
ce qui suppose un intei'valle où Sénèqiie fut nltsent de Rome. 
De fait, il retourna en Espagne avec Lati-on. car il était pré- 
sent le jour oii son ami, qui défendait Poruius HusticuB, 
son parent, commença son plaidoyer par un solécisme (IX 
Pn^J". 3). A quelle date se place ce voyage, c'est ce qu'il est 
impossible de dire d'une façon certaine : noua savons simple- 
ment que Sénéque est resté k Rome assez longtemps pour 
entendre parler devant Arellius Fuscus (II a. 8) le jeune Ovide, 
qui dut H« livrer aux déclamations entre 39 et 34 environ : il 
semble aussi avoir assisté h une scène qu'il raconte (II 4> i^ 
sqq.) et qui se place en 17. Nous sommes encore moins avancés 
en ce qui touche les raisons qui l'appelaient en Ës]iagne, mais 
l'on peut supposer qu'il allait dans sa patrie exercer un emploi 
de finances. C'est dans son pays natal qu'il épousa Helvia. issue 
d'une famille ancienne et austère (Scnèque le Philosophe. 
ad Hetv. 16, 3) : elle avait du goitt pour les éludes libérales 
(16. i5, I ; 17, 3 sqq-). De ce mariage naquirent, aux environs 
de r^re chrétienne, trois enfants, dont les deux iircmiers 
virent le jour à Cordouc. Annaeus Novatus qui fut adopté. 
apt*és la mort de son péi'e(i). par Junius Gallion et prit le nom 
de son père adoptif, Sénèque le Philosophe et .\nnaeus Mêla : 
L'atné est le premier fonctionnaire romain qui se soit trouvé 
en présence du christianisme : il était, en ellet, proconsul 
d'Achaïe, quand Saint Paul vint prêcher à Athènes ; il semble 
d'ailleurs s'être toujours dévoué aux intérêts de Sénèque le 
Philosophe, qui l'entratna dans sa disgn'ice : quant à Mêla, qui 
avait peu de goût pour la politique (Il Pré/. 3 ; Sénèque le 
Philosophe ad Helv. iS, t). il se contenta de remplir l'emploi 
lucratif de procuralor Caesaris (.4nn. iG. 17) ; on sait qu'il 
eut pour fils Lucain, Ces joies furent, pour Sénèque. eom- 

(0 V. p. i:4 
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pensées par un lom-d chugrin : on 4 01 3 avant 4.-C. (Saii 
J^rflme) Latroo se tua poui- échapper aux suullrances il'uiu 
ftèviv quarto ; Sénèque était pi'ès de lui à ses derniers 
moments (I Préf. i3). D'ailleunt il continuait à fi'équeoter 
assidûment les écoles de déclamation : c'est ainsi qu'il apprit 
à connaître tieus hommes dont il admirait le talent, Cîa 
Silon et Clodius Turrinus (X pF,\f. i4 Qn); il se lia même dai 
, étroite amitié avec Clodius Turrinus, dont il aimait le lils comnu 
ses propres enlants (16. 16). 

C'est vers l'an 3 ou 4 "l^ notre ère que Sénèque revint 
Rome. En eJlet il put encore entendre Pollion, qui mourut 
,î ; d'autre part, Sénèque le Philosophe l'ut ramené à Rome non 
par ses parents, mais par sa tante (ad Heh\ 19. a) ; il est vrai- 
semblable qu'il tétait encore trop faible pour supporter les fati- 
gues do la traversée : or il est né entre -j et 4 après J.-C. A partir 
de ce moment, Séuèque le Père, à ce qu'il semble, ne quitta plus 
Home que pour des voyages de courte durée : c'est pendant l'im 
d'eus que la mort le surprit {ih. -i. 5). On peut fixer à $9 la 
date de cet événement. Eu ell'el, Sénèque le Philosophe nous dit 
que son père avait écrit une histoire <i) et l'avait poussée pres- 
que jusqu'à sa mort {ffftn. 98): or Suétone (7'i6. 7'i) le prend 
pour garant d'une version sur la mort de Tibère ; il a donc 
vécu au-delà de 37. D'aulre i>art, eomme l'écrit Kg)i;er(a), «si,., 
l'on songe nvec quelle liberté.... il parle de Cassius Sévéruft, 
de Titus Labiénus et de Mamercus Scaurus. dont les ouvrages 
avaient été rondaninés par le sénat; si un i-elît ses violentes 
invectives contre un pouvoir oppresseur de la pensée ; si on 
observe qu'il cite deux fragments de Crcmutius Cordus. ce no 
historien, l'une des %-ictimes de Tibère, on osera placer 
rédaction des Controverses et des Suasortae k cette époque 
réaction bizarre. 011 les écrits des Labiénus et des Crémutitis 
furent de nouveau livrés, par un caprice impérial, à la curiosité 
des Honiains (Suétone, Califf. 16). » Otte hypothèse, qu'on 
Il quehpiefois contestée, parce qu'on oubliait que l'ouvrage de 
Sénèque était destiné au publie (I Prèf. m et 11). peut être 
confii'mée par deux autres remarques. Sénèque le Pbilosophi 



4 

sr» l 
ter 

.rit^l 
inK^H 

M 

I 



VIE DE SBNEQtlE 



13 



nous dit (ad HeU: 3, 5) que sa iiim'e n'avait aucun de ses eiiTunls 
auprès d'elle, loi'squ'elle l'et.-ut la nouvelle de la mort de son 
uiari : lui-uiéme, en elVet. revenait d'Egypte (ad Belf. 19, .^) ; 
Uallion résidait sans doute dans quelque province où l'avait 
appelé la carrièrft des honneurs ; quant à Mêla, où pouvait-il 
^tro, ninon eu Espagne, puisque son lils Lueain y est né pj'ëci- 
séinent. en 3y, le 3 novembre? D'autre part Sénèque le l'iiilo- 
suphe, dans sa Consolation à sa mi(re, écrite en 4a ou 4^. piirle 
de la mort de son père avee le ton d'un homme dont la douleur 
a eo le temps de se calmer. 

Séuèque est donc mi)rt presque centenaire (lie 94 à 95 ans). 
A quoi a-t-il occupé sa vie ? Assurément ce n'est pas à la 
rhétorique, car s'il avait dirigé une école, il n'aurait pas 
miuiqué de le dire ou du le laisser entendis, et. dans tous 
les cas. il n'aurait pas écrit, au débul de son livre (I Pré/'. 4) - 
« Qu'on envoie le vieillanl U l'école (mitlatur senex in 
Êcholas) n; il n'est donc pas conforme aux fails de l'appeler 
Sénèque le Rhéteur, et, dans l'intêi'ét de la vérité, il convient 
(le substituer ii cetto appellation celle de Sénèque le Père. Uu 
moins, il n'est pas invi-aîseniblahle qu'il ait déclamé à l'occa- 
sion et qu'il faille lui attribuer le trait que Quinlilien (9, a, 
4'J) met sous le nom de Sénèque, M. Boissier suppose que 
c'était un homme d'action et une hypothèse analogue est émise 
par M. Rosshach, dans l'article qu'il a écrit sur notre auteur 
dans la Healencj'clopédie de Pauly-Wissowa (i. aa'ij, ili) : 
s'appuyant sur le mot de Sénèque, qui appelle ses études m la 
meilleure pai-tie de su vie (I Préf. i) », il suppose qu'il a dft 
avoir une existence très occupée. Dans tous les cas, il s'est 
toujoui-s contenté du rang équestre et, par suite, on a |>eu 
lie chances de se tromper en admettant qu'il a été procu- 
rator en Espagne. Mais il est probable qu'il a renoncé à 
ses fonctions pour se consacrer tout entier à l'éducation de 
ses enfants, qu'il accompagnait dans les écoles de déclamation 
(X Préf. a : cnin illum rnecitin audieritis), tout en se livi-nnt 
Iai-m£ine à d'autres études, d'histoire, par exemple, comme 
UOUB le verrons plus loin. Ce qu'on peut aliirmer. c'est qu'il 
n'a rien aimé plus que l'éloquence, le seul art honorable (I 
Préf. S), le seul que toutes les âmes ne méritent pas de 
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pratiquer {ib. 9), le seul qui conduise à tout, conuiie par uue 
pente naturt'Ue (Il Pr^f. 3 et 5); on sent en son eœar (16. 3) 
une prédilection secrète pour sou fils Mêla, luiiqueaieut parce • < 
qu'il se livre exclusivement k l'éloqueuct!. S'il fut lié avec (letj 
pei-sonnagee politiques, Mcssàla (S. 3, 6). Asinius PoUion (II j 
Pré/.), et avec des orateui's, Cassius ■ Sévênis (lU /'ré/"-)»' 
Votiénus MonUnus (IX Préf.) et Passiénus (III Préf. 10 nogler}, J 
se.s amis les plus intimes furent trois déelaniateurs : ClodiosJ 
Turrinus (X Pféf. i4). Gallion, qui adopta son fils, et surtout 1 
Latron (1 Préf. l'i); ce dernier, il le dérend contre les rcpi«- J 
cties qu'on lui adressait (1 Préf. ai); il prend soin de reudre 1 
il leur véritable auteur les traits de mauvais guflt qu'on lui I 
attribuait (IX a. a3): l'on trouve même, jusque dans la bouchej 
de Votiénus Montanus, par exemple <LX Préf. 3>, une allu-^J 
sion à cette iutiuùté. 

Il n'est donc pas étonnant que Sénêque ait composé, sur 
déclamalious, l'ouvrage dont nous nous occupons plus loin (1). 
Mais il avait écrit aussi une histoli-e de Hume depuis le com- 
mencement des guerres civiles presque jusqu'au jour de sa murt 
(Sénèque le Pbilosophe, fgm. 98) : c'est à cet ouvrage qu'ap- à 
partient sans doute la version de la mort de Tibère que ] 
Suétone attribue à Sém'que (Tih. ^3 II, 117, 9), car. datia J 
l'énuiiiération des ouvrages de Sénèque le Philosophe donnée 1 
par QuintUien (10. i, lag), ne ligure pas de livre d'histoire; f 
quant au fragment qui se trouve dans Lactance sous le nom 1 
de Sénèque (/ntfi. 7, i5, i4), et dans lequel l'histoire de Rome 4 
est comparée îi la vie d'un homme ayant eu son enfance, 
fige mùr et «a vieillesse, il semble dillicile de ne pas accorder à 1 
KIotz (a) qu'il doit âtrc restitué à Sénêque le Philosophe. Toa- 
tefois on ne saurait aller jusqu'à admettre avec lui que l'ou- 
vrage historique de Sénèque le Père n"a pas été publié; car 
ce que dit le (ils ; si i/uaecuntqae composait pater meus et ' 
edi volait . jam in manus populi emisisseni , ad clarilatem 
nominin 6ui »ati» aibi ipae prospexerai, laisse entendre s 
plcment que le livre, ii cette époque. n"était pas encore reodn 

(I) V. Ghnpilri; tU, p. m s-jq. 

(b) btu GnehichtmuPrk rien âttercn Senrca, Itbrin. Mus. .'ili (igoi), 
pp. 439-443. 
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publie. D^ailleurs ces quelques lignes montrent que, outre ses 
Déclamations et son Histoire^ Sénèque le Père laissait d'autres 
œuvres : il est permis de supposer, si Ton songe à sa passion 
pour la rhétorique, que certaines avaient trait à cet art. 

Quel crédit il convient, d*une façon générale, d'attacher à 
ce qui est sorti de sa main, quels renseignements Ton a chance 
de tirer de ses ouvrages, c'est ce que nous saurons mieux 
api*ès avoir étudié son caractère et ses idées. 



CHAPITRK II : I,K CAUACTHRE ET LKS IDÉES 
DK SËNÈQUE. 



Pour juger t'bomniL-, son car8cU^re el son iutelligence, non 
n'avons guère à notre disposition que les quelques indication 
fournies par Séiu'-que le Philosophe, et les renseignements, pld 
nombreux, oiuis peut-être moins sQrs parfois, que nou 
des Controverses et des Suasoriae, surtout des Préfaces i 
Controperses. 

Au point de vue moral , tout nous montre en Sénéque i 
Père l'homme « d'une rigueur antique », que nous peignait a 
liU (ait Heh: 17, t). Ue lii son attaeliemcnt à la religioi 
PréJ. G), dans un temps qui, malgré tous les efforts d'Angust<i 
ne s'en soucie plus, et, por eonti-e, ^^a haine de la philosophie 
(ad Liicilium 108, aa) : il détournait sa femme de cette étude 
(ad HeU'. 17. 4)- *t voyait, avec un regret non dissimulé, les 
tliéories philosophiques d'.\lhueius envahir les Controverses 
(VII Pt-éf. I), S'il a i-enoncé aux honneui-s, vers lesquels le 
poussait son ambition, c'est, à ce qu'il semble, parce qu'il 
craignait des compromissions qui auraient offensé sa délicatesse 
morale (II Préf. 4: «■d Laciliam iot(, qj); ennemi de toute 
obscénité, il attaque à plusieurs reprises ceux qui les recher- 
chent ou du moins qui ne les évitent pas (I a, ai sqq.), et va 
jusqu'à écrire (I a. a3) : « Il vaut mieux taire certaines choses 
au détriment de la cause que de les dire au détriment de la 
pudeur, n En un mot. sans douti^ à la suite de l'éducation 
qu'il avait revue dans aa pi-ovince, il est profondément péné- 
tré de l'esprit de l'imcienne Rome : aussi bien son idéal est-il 
le type parfait du vieux Koniain, Caton l'Ancien (I Préf. 9). 
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I On comprend dès lors son admii-ation pour la force d*Aine 
f de Pollion, qui déclantatt quatre jours apr^s avoir perdu son 
fils (IV PréJ'. 4-fi)i tion dédain mal dissimulé pour la faiblesse 
(ib. 6 imbecUlo anima) d'Hatérius. qui ne put jimiiiis se con- 
soler d'une perte semblable, et son mépris pour les contem- 
porains de ses enfants qui, tout occupés de leur personne, 
vivant dans la mollesse et l'oisiveti^ et ne songeant qu'au 
plaisir, ne sont même plus des hommes (I Préf. 7-9). 

Ces traits expliquent son patriotisme ardeut : cet Espa^ol, 
Romain d'bier. s'oll'ense du moindre mot où ne semble pas 
traduite a la grandeur d'une âme romaine (S, a, 12) ; » il 
dit, moitié par plaisanterie, moitié sérieusement : « Je veux 
que les Romains n'aient jamais le dessous (X 5. 98) ; » Cicéi-on. 
il l'admire parce que c'est le seul bomme dont le génie, compa- 
rable k l'empire romain (I PréJ. n), puisse être opposé à 
« l'insolente Grèce b (I Préf. G; S. 7, 10). En etl'et, il n'aime 
pas les Grecs, ces rivaux des Ruiuaius, qu'ils ont souvent 
dépassés. S'il donne ujie place dans son œuvre à des citations 
de rhéteurs grecs, c'est uniquement pour montrer à ses fils 
que « rien n'est plus facile que le passage de l'éloquence 
grecque k l'éloquence latine; que les inspirations éloquentes 
sont la propriété commune de tous les peuples ; et que la 
langue latine, pour être moins exubérante que la grecque, 
n'offre pas moins de ressources (X !i, a3)- » Quand la compa- 
raison entre les rhéteurs latins et grecs tourne à Tavantage 
de ces derniers, il le reconnaît, mais de mauvaise grftce, 
avec un : <( Je ne sais pas si.... (I 4i lo ^^ i^) • " ^u 
contraire, quel accent de triomphe dans : « Mais, à coup 
', ce mot d'A-lbucius l'emporte sur les Grecs (l'fc. 12), » Il 
ilui arrive plus d'une fois de prendre vivement à partie les 
rhéteurs grecs, notamment pour leur abondance (VII 1. 97), 
volontiers exagérée (S. 3, 7), pour leur hardiesse {licentia X 
4, 23. Cf. I 7, la ; 8. 7 ; IX a. a8), accueiUie avec tant 
I d'indulgence (1 a, aa), pour leur manque de force (I 6, la ; 
II 6, la) et de goût (VII r, a5). 

Son amour de l'ancienne Rome en traîne- 1 -elle en son âme 
la haine du nouveau gouvernement, c'est ce qu'il nous est 
impossible de dire : nous serions mieux renseignes si nous 
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avions plus de détails sur son ipuvre historique. Etant dr=^ 
Coi-doue, cité essentiellement pompéienne (César B. C. a. 19^ 4 
57; B. I/isp. a si]<{., 33 sqq.) il devait être Poni|)éiea, eV 
Sénèqui' 11' Pliilosuplie, qui h épousé Poinpela Paullino, ou^ 
Lncain, ne cachent pas leurs sentiments. Mais c'est un hommes 
de bon sens ; au fond de l'âme, il pense sans doute, conime?^ 
le Maternus du FAalogue des Orateurs (Dial. 4^) « qu'il l'aut:fl 
jouir des Hvunla^s de son siècle, sans décrier les autres. 11 lU 
s'étonne que Labiénus, ai longtemps aprùs la fin des guerres-iB 
civiles, ait conservé des sentiments pompéiens (X Préf. 5) ; il J 
admire — c'est le mot qu'il emploie — Auguste pour sa toIé- - 
rancc (II 4. i3: IV PréJ. 5; cf. VI 8. 3). tandis qu'il blâme, 
avec toute la forcq de l'indignation, les auU>-tla-fés littéraires 
ordonnés par le Sénat (X Préf. 5 sqq.). 

C'est même la seule l'ois que nous voyons s'élever jusqu'^ 
l'éloquence cet. esprit, dont les qualités sont moins brillanteal 
que solides, l'ont le monde, en ellet, est d'accord pour luil 
reconnaître un bon sens éminemment sain, et une intelligcnceJ 
juste et perspieaee; f'est l'avis même de M. Morawski, le cri-r 
tique le plus sC-vi're et le plus lin des déclaniateurs (i)J 
Sénèque veut i-elrouver pailout cette i-aison sans froideur eta 
cette simplicité sans sécheresse qu'il porLe en lui. Pour 
style, il est purlisan d'une juste mesure : il regrette la perte defl 
Forces qu'entraîne avec elle la doctrine d'ApolIodore (X Préf^ 
t5); les phrases doivent être tenues à égale distance de lafl 
maigreur et de l'exubérance (II Préf. i); il blâme ceux quil 
abusent des ligures {;]). mais, k l'en croij-e, 11 ne convient pa^fl 
non plus de les écarter aussi rigoureuse ment que Latroi^ 
(1 Préf a^); les mots ne seront ni obscènes (1 5. y), 
archaïques (IV Préf. y), ni Iriviaus (VU Préf. 3-4). ni sui-toul 
inutiles (l.\ a. a4; a^). Son idéal, il le détinit en ces termel 
(III Préf. •)) : u une élocution sans rien de vulgaii-e 
bus, mais choisie, un style, non pas tâche et languissanU 
mais plein de l'eu et d'animation, des développements, n 
lents et vides, mais renfermant moins de mots que d'i 



(1) lihtiot 
(j) V ,.. . 
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Son style à lui-même, dans les Préfaces, où nous pouvons le 
mieux le juger, est pur et clair ; év idem ment, par la langue et 
Ses tournures. Sênéque appai-tient à la latinité d'argent, mais 
il ne s'éloigne pas encore beaucoup de l'époque de perfection 
qui vient de finir (i). 11 est assez curieux que. au contraire 
Kle Cicêron, son modèle, il ne se préoccupe guèi-e des clausules 
nétriqoes (g) ; cela vient sans doute de ce qu'il tenait à laisser 
1 son œu\Te l'apparence d'une causerie, à moins qu'on n'aime 
anieux voir dans cette négligence l'indice d'une rédaction rapide. 
Jour le fond, il ne veut pas trop d'habileté (I Préf. ai), 
pas trop de subtilité (VII 5, i3), pas trop de lieux communs, 
Burtont philosophiques (VII Préf. i); l'argumentation ne pren- 
dra pas ti-op de place (ih. -i), non plus que les descriptions 
^11 Préf. i). Ces goûts et ces préférences nous fournissent une 
nouvelle raison pour expliquer l'antipathie de Sénéque à l'en- 
■alroit des Grecs, que nous avons signulée plus haut ; ils maii- 
M|aent, à la fois, de nature] et de précision (I 6. la ; II 6, la). 
La justesse de vues et la sincérité de Sênèque apparaissent 
-surtout, si l'on examine l'opinion qu'il a des déclamations et 
'des déclamateurs. Les déclamations, il les aime : il se montre 
heureux d'en jiarler à ses enfants ; il répète deux fois en 
quelques lignes U- mot Jucundus (I Préf. i). Mais il ne se 
fitt pas illusion sur la valeur de ces exercices et il donne 
franchement son opinion, ce que Voliénus Muntunus n'ose pas 
foire ouvertement (IX Préf. i) ; c'est une de ces études dont 
on se dégoûte, quand on s'y attarde ou qu'on s'y enfonce lixip 
profondément : ce n'est pas quelque chose de sérieux ; loi- 
BiAme le dit en propi'es termes, lorsqu'il se sent las de traiter 
son sujet (X Préf. i), Ce sont des travaux d'écolier {studia 
teholasUcontm). dont il faut savoir se détourner pour des 
ceuvres plus importantes — comme les recherches des historiens 
'(S. t>, i6) — , ou qui préparent mieux à U vie (S. a. i5); les 
jeunes gens aiment ces traits aiguisés, ces développements 
exubérants, ces descriptions brillantes et poétiques (S. a, a3); 
en n'admire plus ce soin donné à la forme, dès que l'on 
avance en âge (ib.) et l'on réserve tous ses éloges pour les 

(t) V. Scbani, S 334, t. D. p. 393, n. 3. 
()Q V. SOT ce point, p. aS, 
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réflexions di^es ilc figurer dans un iliscours ou un ouvrage 
d'Iiistoiif (S. 5, 8). Il n'ignore donc pas que la déclamation 
n'esl qu'un moyen de former les jeanei^ gens ; la preuve en 
est que, de tous les professeurs, uelui qu'il admire le plu«^ 
est Latron. qui. j'aurai l'occasion de le montrer (i), maintient 
la déclamation dans ses justes limites. D'ailleurs, s'il peosait 
autrement que Cassiua Sévérus (III Préf. 8 sqq-) et que Votiénus 
Monlanus (IX Préf.), rapporterait-il, sans un mot de réfuta- 
tion, leurs Jliéui-ies ou leurs arguments (u)'? Mais s'il it des 
vues justes sur la valeur des déclamations, le point de vne 
auquel il se place n'est pas le même que celui de Tacite {Dial. 
3.')) et de Pétrone (i 4)' Sénéque se borne à souhaiter que 
la déclamation reste ce qu'elle doit ^Irc, un instrument d'édu- 
cation; Tacite el Pélr<me vont plus loin : ils l'attaquent comtoe 
instrument d'éducntion ; l'un veut donc la conserver, restreinte au 
r6le qu'il estime Juste et utile de lui attribuer: les autres la 
tienneni pour l'unesti' et souhaitent de la voir disparaître. Il 
est vrai que, entre Héni-que et Pétrone, se place plus d'un 
demi-sîécle, et, durant ce laps de temps, il est vraisemblablj 
que les défauts nés de la culture exclusive des Controvert 
et des Suasoriae se sont accentués. 

Quant aux déclamuteurs, Sênèque se déclare plein d'ia 
gcnce pour eux (X Pré/. lo), et ce n'est pas là, de sa 
une vaine promesse : malgré son amour du naturel et de i 
simplicitt^, il excuse ceux qui se laissent entraîner par l'appj 
d'une figui-e ou d'un trait (Il i, a4). Il partage même en beau- 
coup de points leurs sentiments, notamment leur mépris des 
grammalici (S. a, t3). Néanmoins il juge les déclamateurs 
avec beaucoup de sûreté et d'impartialité, sauf quand ils sont 
Grecs ; il sait très bien relever les défauts, quelquefois en 
termes un peu vifs, car il abuse des épithètes pueriUs, fataux. 
ineplun. sluftua. insanus. curriiptus, fnriosas. a tous les d^rés 
de ciimparaison. surtout lorsqu'il s'agit de Murrédius (J) : en 
somme on peut su fier à son goût, à condition de faire la part 
de l'indulgence dont il se pique, et aussi de ne pas oublier 

(I) V. injra. p. I». 
(3) Ou Ica tni 
(31 Cr. in/m.i 
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qu" i I juge ses contemporains nn ens-mêmes et sans les com- 
par-etr à l'orateur par excellence, Gicéron (I Préf. ii). En effet, 
aIi>K-a que. suivant le mot de Tacite {Dial. a6), les déclamateurs 
se c-roient tous au-iïcRsous de Gabinianus, mais bien au-dessus 
de Cicéron, alors que les élèves de Ceslius apprennent par cœur 
loms les discours de leur malti'e, et, de Cicéron, lisent ceux-là 
seulïi auxquels Cestius a répondu {III Pré/, ij), alore que l'on 
ne jieut amener Cestius lui-ménic à se déflarer moins t-loquent 
q<i« Cicéron (ib. ij), Sénèque dit bien haut et n deux reprises 
(I f^réf, 6; X Pré/, (>; cf. S. 7, 10). qu'il n'y a plus eu d'ora- 
Unr- depuis Cicéron (i), 

Ija décadence de l'art oratoire, il ne se borne pas k la 
sigTrialer: il en cherche les causes et les trouve (I Pré/. 7). 
1^ première, c'est le luxe, l'amour des plaisirs, de la vie facile 
"' l«i^ {laxuria), qui entraîne avec elle le dégollt du travail; 
^1 second lieu, l'éloquence n'a plus à attendre autant de 
'*'^<» m penses, ni les mêmes; enfin il y a une sorte de des- 
"■^^e qui préside à l'évolution des genres littéraires, et qni, 
"P»^5 une courte période de perfection, les mène rapidement 
* 'a décadence. Cette dernière idée, que Velieius Paterculus 
' •'éprise (I 17), ne nous semble plus très originale, mais elle 
■'^ail neuve alors et juste aussi, comme suHit à le montrer la 
coq^ç durée de la période de perfection en tous genres, réa- 
''*^ par le siècle d'Auguste. Quant aux deux autres, elles 
***nt absolument nouvelles : pour la première fois, la critique 
"^ considère pas les genres en eux-mêmes ; elle essaye d'en 

*ïïlïqaer le développement par les circonstances de temps et 
"* milieu: c'est, avant Tacite et son Dialogue des Ornteuru, 

■ntroduction de l'élément hiKtorique dans la critique littéraire. 

Sénèque le Père nous apparaît donc connue une ftme sin- 

'^^•^. un esprit juste et généralement impartial, une intelli- 

S^lee perspicace : nous pourrons le suivre comme guide dans 

écoles de déclamations et parmi les déclamateurs, do 

|P*>»nent qu'un examen plus approfondi de son i-ecueil de 

'^lamations nous aura i-endus certains .ju'il nous a rapporté 

*«tement les pandes des déi'latnateurs. 



^1) Celle admiration ne li^ rend poBaveug'le pour Ick défnuU de 
f »oo idéal (ni, î;Vn3,9). 



CHAPITRE III : LES CONTROVERSB 
ET LES SUASORIAE. 



1. Pourquoi, qaand et aaiv&nC quel plan gënâral Sônèque a c 

son ouvrage. - S. Sommee-nouti assurés que Senëque nous rap{K>rta 
exactement les paroles des dôcl amateurs ? — S Comment a-t-il 
pu le taire ? — 4. Succès du livre — 3 Dans quel état il nous 
est parvenu. 

I . Pourquoi, quand et auiçant quel plan ffénéral Sénèque 
a composé son oatrage. — SÉuéqae avait beaucoup vu. beau- 
coup entendu et beaucoup retenu (I Préf. i-5) ; aussi, à la 
prière de ses enfants (ib. i), entreprit-il de leur parler des 
déclainateurs célèbres qu'ils n'avaient pu connaître, mais de 
ceux-là seulement : lorsqu'ils lui demimdent quelques détails 
sur Scaurns, il proteste parce qu'il s'agit d'un homme qu'ils 
ont entendu en compagnie de leur père (X Préf. 3). Il cédait 
d'autant plus volontiers à lenr requête qu'il pouvait ainsi 
former leur goût en notant à la lois les exemples qu'il faut 
imiter et ceux qu'il convient de fuir (II 4. i^ ; IX ^- a?)- 
En outre, dans la i-édaction de ses souvenirs, il voyait un 
moyen de sauver de l'oubli les principaux déclamatcurs, et, 
en cîtanl exactement leurs paroles, d'empêcher tes plagiaires 
de se les approprier et d'en tirer honneur (I Pré/. 11). Enfin il 
songeait au public : lul-m^me nous le dit (16. to) et tout nons 
le prouve : il se propose de piquer la cnrioaité (IV Préf. i); 
c'est pour cela qu'il n'introduit les déclamateurs que successive- 
ment: c'est pour cela qu'il s'arrête de temps en temps afin 
de donner son opinion sur telle ou telle question intéressant 
l'art oratoire ; c'est pour cela qu'il sème les Controverses ou 
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les Saasoriae d'anecdotes souvent Ibrt umosantes et joliment 
troussées, où il craint (X 5, ua), mais généralemoiit sans 
motif, de dépasser la mesure (i); c'est |iour cela enfin que. 
l'exemple de (Iici''i'on, il a mis en tête do nhaqiie livre une 
Préface, morceau d'apparat, mais qui se rattache éti'oitement 
aa sujet. 

Anasi ne faut-il pas en croire Sén(V|uc. lorsqu'il nous dit 
(1 Préf. 4) qu'il ne suivra jtas im plan lise, s'en remettra aux 
raprices de sa mémoire cl pourra très bien séparer des paroles 
dites le même jour, dans une ni(?me controverse, et en rap- 
procher d'autres, prononcées dans des écoles dilTcrentes, h 
plusieurs jours ou fi plusieurs années d'intervalle. Sur ce der-' 
nier point, il ne nous trompe pas : nous voyons la première 
controverse du Livre I déclamée k la fois chez MaruUua 
(1 Préf. 24) et chez Cestius (I i, aa): nous trouvons la troisième 
développée par Ijitron, qui a rlft quitter Rome vers i."> av. 
J.-G. et s'est tué en 4 on 3 av. J.-C, et par Quintilius Vams, 
vers 9 ap. J.-C. De là résulte que, s'il esl possible de dater 
d'une façon soit absolue, soit relative, certaines gententiae ou 
colorée, d'affirmer, par exemple, que le développement de 
T^tron sur l'adoption (II 4- i^) ^^ place en 17 av. J.-C, ou 
que les paroles qu'il prononce dans la Controverse II 6, ■'i 
sont postérieures ans observations que lui a prt'sentées Pollioo 
(Il 3, i3). il n'en est pas moins vrai que l'on ne peut étendre 
à toute la Controverse la date fournie par im passage, ainsi 
que l'a fait, par exemple, Lindner dans ses brochures, d'ail- 
leurs intéressantes et utiles. 

Mais ces sententiae uu ces colores, il n'en laisse pas le 
choix au seul caprice de sa mémoire ; la preuve en est qu'il 
lous cite pas les paroles de certains déclamaUnn's. Votiénus 
Montanus, Labiénus, Moschus et Clodîus Turrinus, par exemple, 
avant de nous les avoir présentés dans une préface ; certains 

(i) Voir, pour ne citer que lea principBles anecdotes, D a, la snr Ovide ; 
n 4, II sur Pabius Mniimua ; ib. i3 sur Agrippa ; in Pré/. i&-Iin : Cas- 
tiaa Sëvêrus ctCeslius; VU Préf. 6-lln : eor les mésaventures d'Albucios; 
■Vn 3, 9 sur Cicéron et Labérius; VII î, fi-7 but Calvus ; IX î, i; sqq. sur 
Asilias Sabinua; IX S, i.l-iti sur Votiênua Monlanua ; \ 5, ai sur Cralnn ; 

.1, aj sur Zeuxis; S. i, fiaiiq. sur Antoine el les .Uliéniena; S. 3, 5 sqq, 
iBur PoseuB et Gallion. 
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déclaniateiirs. comme SépuUius BaSfus. ne figurenl que dans 
un seul livre : de plus Sënèque n'oublie jamais le but qu'il 
s'est proposé et il suppriuie tout ou paiiie du discours d'un 
orateur, lorsqu'il ne voit pas d'atilité à le citer en entier (II 
I. 37, refera cui rei quisqae maxime insliterii) ; c'est ainsi 
que, dans la Controverse (i du Livre II, te^i paroles de Latron 
commencent par les mots sni^ants : Vtriiisque tamen eomparelar 
laxaria (§ i). Il n'a pas non plus donné place dans son livre 
à tous les sujets qu'il avait entendu traiter ; en efl'et, au cours 
de son ouvrage, il en énonce plusieurs, soit de Controverses 
(i a. aa; 4, 7; VII 4, 9; X 1, i3 : S. a, ai : 4, 4), soit de 
SoRsorine (II a, 8; 4. 8; VII 7. 19). qu'il a laissés de cAté : 
i) oat même certain qu'il connaissait d'autres thèmes, car il 
est à remarquer qu'il ne mentionne même pas celui sur lequel 
il avait parlé (i). C'est que Sénèque a choisi uniquement les 
matières qui pouvaient, ou intéresser ses enfants, en leur 
pemietlaul de juger un déclamateur célèbre, ou leur ^tre utiles 
en leur otl'rant un modèle avec lequel ils voulussent rivaliser 
(S. a, m). Ces sujets, il les a répartis lui-même en livres 
(II Préf. 5 ; IV Préf. 1 : X 5, i3), dans l'ordre où ils sont 
classés aujouni'liui. En efl'et, on nous renvoie pour la divi- 
sion de la Controverse 5 du livre X (§ i3> à la Controverse 4 
de ce Livre : de même la division de U Controverse I du 
Livre II conimrnce |Mtr ces mots (g 19) : Non pato 00s quae- 
rere qaomodo harc controversta dicisa ait, cum habeat negotii 
nihil, pi celle de la Controverse a (§ 5). par : Et haec contra- 
(vrsia non egel stibtili divisione ; ce et ne s'expliquerait pas 
sans U Contnïveme précédente. 

D'aillours l'Acre auquel il a composé son ouvrage suffirait 
ji expliquer que, pour prévenir tout oubli, il ait dû se faire, à 
ravancc, «n plan otrict. Dès les première* lignes (I Pré/, i). 
il se plaint doulourounoment des inconvénients de U vieillesse. 
et. è coup sftr, il nt- s'est guère mis ji l'teuvre avant l'an 3^, 
puisque, dans la Préfnre du Livre IV des Controverses, il 
parle de Cassius Sév<*rus ronunc d'mi mort et que la mort 
de ce personnage semble devoir '^P^lf *^ ^'> ^7 (Nipperde]f„ 

(1) Cf. f<apra p, t3. 
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éd. de Tacite, Ann. 4- ^0 ■ <*■' Sénèque a commencé par les 
Controverses (II 4> ^)< considérant sans doute les Suasoriae 
comme moins dilliciles et oITi-ant moins d'intérêt (Tacite Dial. 
35). Il était donc plus que nonagénaire lorsqu'il rédigeait son 
lÎTre : il était à soixante-quinze anA et plus des Controverses 
il avait entendu traiter pour la première fois : c'est une nou- 
velle raison de cherclier s'il ii i-eproduit exactement les paroles 
des déclamateurs et comment il a pu le taire. 

a. Sommes-nous assurés que Sértèque nous rapporte exacie- 
rnient le» paroles des déclamateurs ? — Tout semble s'accoi-der 
pour prouver qu'il s'est montré historien lid^le. D'abord cer- 
tains des mots qu'il nous tite se retrouvent ailleui's, attri- 
bués exactement aux déclamateurs dans la bouche desquels 
il les place. Dans une Controverse (11 3, 6), Gallion s'écrie : 
anime, dura : hère (i) forlïor eras ; Quintilien écrit 
(g. a. 91) : Remissius et pro suo ingénia pater Gallio : 
« Dura, anime, dura : hère Jortior fuisti (a) n. il semble 
dillicile d'admettre que Quintilien ait copié Sén^que. car, 
lans parler de la variante fuisti. le mot de Gallion est pré- 
cédé, chez Quintilien. d'une sententta de Latron. qui ne se 
etrouve pas dans Sénèque. D'ailleurs ce n'est pas la seule 

(uve que l'on puisse invoquer en faveur de la vémcité de 
Bénèque. 

Sander (op. cil.) a montré que. pour la langue, on relève 
des dillérences notables entre les dillérents déclamateurs : 
ainsi Latron seul emploie le terme idcircii. tandis que les 
antres toui-nent par oh hoc, ob illud, etc. Karsten (op. cit.) a 
mis en lumière que les dilléi-eiices individuelles apparaissent 
très nettement dans le style des principaux déclamateurs et 
correspondent exactement aux caractères que Séncque nous 
Si^alait d'avance : on ne confond pas l'aigrtfur de Cestius 
avec l'éclat d'ArelHas Fuscus. ou les développements moraux 



(() Hère Bjant« d'après Quiotili^n. 

(i)Cr. re mot it'Albucius (1 7, ttt) : Panem, quem cani das.palrt non tUit 

" pnssngc de IJuinlillen (S, 3, aa) : Id., in da'lamalionilitts ett notahlliaa 

. — (-1.-. . . n ._.- — _-_, . , ,» ;„ mnA*m _• ■ Vlinm 



(i)cr. . 

laadoriq\ 
vanfm paît. 



te paero aolehat : m Da patri f 
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igures àe toute sort 
» {Tacite Dial. 



de Fabianus avec les traits brefs, et les £ 
qni constituent le « cliquetis de Gallion : 
tinnitas Galtionia). 

Enlin les déclamateure semblent s'être pr^orcui)Ô!t des clu 
suies métriques, mais tous ne paraissent pas. dans Sén6(|iti 
y avoir apporté une égale attention. Il y a une seule infrac- 
tion (i) aux lois métriques, telles qu'elles ressortent des auteurs 
étudiés jusqu'il présent, dans Accans Pustnniius (a). Asinios _ 
Pollion (3). Bmecus (4). MarulUis (5), Murrédius (6), Musa (7)^ 
Fassiénus (8). SépuUius Bassus (9). Vallius Syriacus (10) et Vibiw 
Gallus (11) : il y en a deux chez Argentarius (la), FuItioi 
Sparsus (i3) et Menton (14): trois chez Romanius Hispon (i9 
Rùbellius Blandus (1(1) et Triarius (17) : quatre chez Juliajj 
Ba88U8(i8); cinq chez Cassius Sévérus (19) et Varîus Gérainus (aoM 

(i) Je me reporte naturellement à mon texte, où j'ai corrigé sentement 
fautes conlre les lois îles ciausules que faisait ilisparaltrc une oorrectii 
évidente. — fai reprêsenlë ici par ud point les ; el :. 

(a) VU 6, ao/ra/faliorem habni qaam vog. 

(3) II, 5, 10 nos bene/ieiam accfplsse. 

(0 II, I, a? optria r/aatdam vUia. 

(5) VII a, 7 itefendi potuit eliam l'opUUu». 

(6) IX 6, 19 puellam : pater qaid est rea ? 
(j) IX a, I a porta dimUil. 
(8) VU I, ao novercam qaam necusare. 
(g) Vn 7, 13 redimendo iionstUai. 

(10) II I, 3fi Theodoriim, cni non semp^r. 

(11) IX t, 4 aut beneHci memoria. 

(ta) I t, 18 etiam prohihitttK aluiase. H 4. R >ï mater a»»e 
{i3) X 4. 8 »iinallales protraxemnt. 5, 9 anmas et supplie 
{i4) VII a, 3 PopilUo. nUi ei nignani altaleril. IX 
(i5) II S, ao hahaistet. si tacaiêset. VD 7, la titnc primiim feci»»e, IX 

dimittendi caasam. 

(iQ) VII 7, 17 isaeet i-ain aara. IX a, a merelricem non aammouiimet. X 
videri volui laborioaior. 

(17) IX a. 3o anna nitllam esse oecisiim X a, 1; Wcisae. et ce»ai. S. 
paclioni debere. 

(18) I fi, 4 Magnum dixlas"t. ex parvu 
tolerar*. IX a, 4 damnatia haltuîsli. 

<I9) lU Prif. M eminaernnl npere ? 10 qnomodo alli liment. 17 Ci 
qmtm te. iS non alhid eenas hominam este. \ 4, ^ «zcienftK ma/fia hominnm 
nnlmoa perceUal. 

(aa) VII a. l'Sqn.i l'ieam lanlarel. fi, \h fortanam limint.S, ti, 11 Hriili ciialra. 
i3 accaatonem praeriperel. 14 Pompai ataltitiam. 






7. ftl 
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sa chez Albucius Silus(i) et Fabianiis (a) : sept chez Voliûnas 
Montanns (3) et Centius Pius (4) ■ huit chez Gallion (5) : neuf chez 
Fnscus (6) ; onze chez Silon (p); pnfln vingt-deus chez Latron (8). 
Or, si nous considérons les trois déclama leurs chez lesquels 
nous avons constaté deux irrégularités, nous trouvons que les 
paroles de Sparsus et celles d'At^entarius occupent respecti- 
vement deux et trois fois plus de place que celles de Menton. 
Vodénus Montanus ne parle guère plus que Marollus ; il offre 
sept fois plus d'infractions aux lois des clausides: de m^me 
A'arius Géminus intervient, dans les déclamations, à peu pi-ès 
aussi souvent que Vibius Kufus ; pourtant il présente cinq 
irrégularités, tandis qu'on n'en trouve pas chez Ilufus : Lalron 
est beaucoup moin« régulier que Fuscus et Pompeius Silon 

(l) I -J, tS arinalam ah inermi. VII a. lo/orlanam easet. 7, 1 imperatorea 
oapianbir. IX 9, 6 misaro merrtrUc nrridet. 5. 1% elali eaapnt. de/endere te 
volaimet. 

(a) n I, II intueri maluerirtt ? ta Jn parttm tffagium nit. Il 4> 3 demiaaia in 
Itrram oeatia. iofieri, »ed etiam kanealatn. in lupanari haMtantfm. h, 1$ recta 

(3) X a, 13 feliciua an genaisaea.i3 majealatia lege. i4 non laedel majf»- 
tatam? i5 peccai'il. an hor poaaitf Bùmanna dedtril. 18 objieiuntur, reapon- 
larum. 5, 6 posse.t bentficium meiim ? 

(0 I 3, 10 damnantia, aed diibUanlia ? VII i, 9 mullis morimuf. X 3. i3 
tamqiiam cicta. S. 1, 8 nafigundum non eaat, 5, 4 Irophiea tollerv. B, lo 
conaummei vitam. 7, 3 •Fompetam Caeaar. 

(5)1 a. Il licentiS dominoram, 13 virginitatem deeCrpnnV! Il 3, 6 mpetiloa 
alU gemiliu. IX 5. 7 personâ qaam ex re. Il videre oelle. aed iitapicere. 6, 10 
obtitaë Innocenliae. X Ti, lU clvea eaae. aervilate Icnuerit? 

(6) II I, Z vidUars certaalea. S oeatram rogare diaciU. 4, j fdiam, nec hoe a 
fratre, 5. { mUtando torquet. VII 7, g deaignalo niniia ambitiose. S, '1, i niino 

Ux ea(, 4i I nurnini'frus tîtval'? 5. 1 iif reverti poaait. 6. 6 proici-iplionihaê 
objeetam, 

(7) I 9, tô eont-ertata exl virgo, 3a pottit/ortiina. ad l'iolandam altultral. 
n I, ao eripere qaam inhuinanam cal! ai heredem i-npiente. VII 4. 4 praraena 
eaaet. IX 9. S elemenlrm feciaset. 17 viotabit majeataU-m. 6, 14 partes daoat. 
X 6, 18 aliquem in hu'ic usuirt emerel. S. G, 4 pprmiUit ut vii-aa. 

(8) I I, a l'uUus qaoqae veairi hoi-tantai: a. t rium aacerdoa Ipgitur. 4, > 
mei» tftniam niatedixi. 5, 4 raptorem défendis. 6 lionorem aeivetar, tatior 
eaaet. M, 11 aliqaeni tocum et affectaa. II 7, i damnatar perdendum fat. 
expédiât faiaae aduiteram. 3 amari potuiaae. y îni-ldiaae fahnlam. VII 6, 
14 nequam fecinli. 7, 10 titia caaaa. 8, 3 purllif deinillr. IX i, n ignoa- 
cendtun llii ait. X 1,8 accuaator aiit reaa Calo? 3, ta faiaae partiam duei-m. 
4, Il tmeiur, aed caedla. 5, 17 cognoaci pnaait. 6. 1 aammovnri non Jnaatt. S. 
9, 4 aoairo detraL-tam eat. 6, 3 itt Cicero limcal. 
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qn'AlbucÏDS. Or. il est invraisemblable que l'on prête à Sénèqa^^ 
l'idée de doser ainsi la prone métrique, suivant les orateurs- 
La conclusion est donc que cette observation plus ou tnoînff 
stricte, suivant Ich déclamateurs, des lois desclausules métriques, 
nous est une nouvelle et dernière preuve de l'exactitude de 
Sénèqne . d'autant que lui-m^nie semble négliger la prose 
métrique (i), et que, dès lors, s'il ne s'attachait pas à i-epro- 
duire fidèlement le langage tenu par cbacun des déclamateurs 
qu'il fait parler, il mettrait dans leur boucbe un nombre beaQ- 
coup plus grand et plus constant d'infractions aux lois de» 
clausuies que nous n'en avons relevé. 

3. Comment a-t-U pu nouti rapporter exactement les paroles 
des différents déclamatears ? — Puisqu'il paraît certain qu'il nous 
a rapporté exactement les paroles des ditl'erents déclamateurs. 
il nous reste à voir cumment il a pu le faire, car enfin sa 
mémoire, si extraordinaire fût-elle (I Préf. 3-3), ne pouvait suflire 
à un pareil eCTort, Evidemment, elle avait conservé le souvenir 
d'un cei*tain nombre de traits remarquables, soit que Sénéque les 
ertt lui-même entendus dans les écoles de déclamation où, nous 
l'avons vu, il aimait à fréquenter, soit que ses amis les lui 
eussent rapportés. On se transmettait, en effet, d'école à école 
(II 4< 9< VI' ^> i^ • I^ ^< ^^ ■ ^ '■ i4)> " '^^ pensées qa« 

(i) On trouve dans ses paroles 53 lrrè|piU rites : ! Préf, 13 declamandiun 
venirbat. m Maralli possent. j, 13 nfic volait narrare. 8, 10 honores interei- 
pere. i3 heUicoimn faeerent. Il Préf. i licentia vag-a et effasa. 5 Romae 
docuit. I, 35 egregie tractaifit. 3? causa faceret. 3. 11 morliferam rat non 
exortuae. 4, tofateri naluigse. 11 nunc laborat. inlalU. 5, t5 sentîthal, Btando 
aecedtbal. 6, B dixerat, ohjargavit. Itl Préf. 4 diceniem interpellarent. 
IV Préf. 1 et revocet, hoc egofacio. î lao quasi praeciperet. VU Préf. i 
probationifias aliia confirmabat. i, 3i cùlores detrectavU. 9, % priirato jlldicio. 
S. 7 omnr» deetamaverant. i3 qainqaennîo tacufrat. ai declamaltonibas 
liabuil. j, to proditorem non esse. IX i. 11 dI dabiiim sit anreceperit. i3 caaêâ 
facere.a, 93 esaent aadire. dûcipalo aadilor, 3, i3 Graeee deelamabant. 6, 16 
dixerat, adjeeit. 6. 11 illani, sed corrnpit. X Préf. 3 qaantam detereret. 6 
posl Ciceronem inernla est. tt êeaaliuconaiilt-i urehantnr. g natiiram eesent. 
i5 praerapla audere. ifî sed quia circamspectas. 1, g ignascendiiin ilU sit. &, 
18 eaasâ lorsiane. S. i. 6 mille talenla. 16 a t-orruptiê tana. 9, 11 etiamai 
lu(4tm easet, eatel fagere. iB palniam inTuîsêe. 3, 3 impenderctur qaam 
peteretur. (J negai'il credendum. 4. i in U ireret. ;, 10 deliberatarus non 

faerit. l'ifam redimeadam esse, quanta it dcberc fortiter pati. la 

Latinwn conversae sant. impane cessii 
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Aisait ressortir an trait bref ou pénétrant, ou les lieux coni- 
Diuns revêtus d'un style choisi, poétique et brillant (Tacite 
Dial. 20):» c'est de cette façon qu'il a connu un certain 
nombre de traits, ceux, par exemple, des décl amateurs grecs 
qui ne sont jamais venus à Home: il nous en avertit lui-même, 
ftvec sa franchise ordinaire (I i, -i'i; ^. i4 1 8, i5: Vil 5, 11 ; IX a, 
a6: 4. i5 : 5, i4i6, 16 ; ti. 18: X 5. u6; S. u. ti ; i4). D'ailleurs il 
est à supposer qu'en écoutant les déclamateurs. il prenait des 
notes, comme faisait Albucius à l'école de Fabianus (VII Préf. 
4), et que, à la fa<,'on des écoliers d'alors (Tacite Dial. -Jo), il 
notait, une fois rentré chez lui, les traits piquants ou les cou- 
leur» ing^énieuses qu'on lui avait rapportées. 

li possédait aussi plusieurs moyens d'aider sa mémoire. 
L'ouvrage d'Othou sur les Couleurs (I 3, 11 ; II 1, 34) devait 
contenir des documenis précieux: Sén<!-que avait eu peut-être à 
ta disposition les brouillons de son ami Latron (1 Pré/. 17); 
eulîn, s'il est vrai que les professeurs, pour simplifier leur tâche 
en se ménageant le moyen de donner plus d'une fois le même 
corrigé, n'aimaient pus encore (cf. Suétone, de rhet. i) à publier 
les déclamations qu'ils avaient traitées (I Préf. 11), quelques- 
unes cependant avaient été livrées au public {ib. f'ere), celles 
de Cesdus (III Préf. i5), de Gallion (X Préf. 8 et Saint- 
iérdme. Comment, ad leaai 8 Préf), de Capiton (X Préf. la). 
sans doute de Fuscus (S. a, lo) el de Scaurus (X Préf. 3). 
I>e même pour certaines œuvi-es grecques, comme l'iitteste le 
{tassage suivant de Sénêque (S. t. i3) : « J'ai trouvé im trait 
de plus mauvais goflt encore chez un cei-tain Ménestrate. 
âéclamateur d'une certaine réputation à son époque. » D'ail- 
leurs, si aucun document n'avait été publié, comment Sénéqne 
pourrait-il parler, d'une façon générale, de la manière dont 
In génération précédente (I 1, i3 antiqua) faisait le plan des 
Controverses ? Tout nous prouve donc que nous trouvons 
dans l'œuvre de Sénéque mi tableau exact des déclamations 
et un portrait fidèle des déclamateurs : c'est là une des raisons 
qui explique le succès du livre. 

4- Le succès du Liere. — En elTet, Suétone ne le cite 
Duile part dans le de Gramnmticîs el Rheloribus, mais il 
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rimite (i) ; il n'y a aucune allusion à l'ouvrage de Sénêqnf!^ 
dans VInsUtution Oratoire (a), mais les Déclamations publiée^ 
90US le nom de t^uintiliou, et dont un grand nombre ont 
bien l'air d'être de lui, témoignent que celui qui les a écrites 
avait sous les yeux les Controverses de Sénèque : j'en ai 
donné de nombreuses preuves dans les notes qui font suite 
à ma traduction de Sénèque ; j'en rappellerai quelques-unes 
ei-desBous. A propos de la loi d'école : Liberi parentes alant 
aut l'incianlar. on lit, dans les Grandes Déulamations de 
Quintitien (5, 8: p. [ii, éd. Burman) : bonum patrent Jitius 
alat. tex malum. Or. dans les Controverses, Latron dit. à 
propos de cette même loi (1 7, 11) : legem hanc pro malts 
patribun scriptam esse, bonos etiam sine lege ait. Comment 
supposer que les deux traits que voici : Non e^t... credihUe 
ut mori t'iilueris absolutus, qui reas noluisli (Quint. Décl, 
17, ij ; p. 34^' ^'i- Burman), ou nemo inde ctepit, qao incre- 
dibile est pereenisse (i, ti ; p. n Burman) n'ont pas été ■ 
inspirés rei^pectivement [lar deux mots d'Albucius et de Tria- 
rius : Parrîcidi reus vlc-ii, tfiii abdicatus mori çolnit (VI, 
3, 3), et : Qais.... inde inctpit quo pen-ênire difficile est (VU 
5, 6)? 

L'imitation est encore plus apparente pour les Petite»^ 
Déclamations de QuJntilien ; elle saute aux yeux si l'on ( 
pare aux Controverses \U 8 ou IX 6 les Déclamations 3o^ " 
et 38i, où la même matière est traitée. Prenons comme 
exemple la Déclamation 38i ; il y est question, comme dan» 
la Controverse IX 6. d'un homme qui, resté veuf avec on Hls. 
contracte un second mariage dont il a une tille. Le (ils meurL 
bientôt : le pire accuse d'empoisonnement la marâtre, qui 
déclare avoir eu sa lille comme complice ; le père défend la 
lille. Dans l'édition Rltter. le développement de la Déclti- 
mation 38: va de la page 4^5. a3 à la page 4^> ^^ - voitj I 
les parties inspirées par la Controverse IX ti : 

(l) V. Macé. op. cil., p ajH sqq, 

(a) Qulnlilien nomme Sénèque, noDB l'avons vu. comme déclamateur 
<g, a, ia); ailleurs (y, a, gS) il parle il'uD Scnèque, sans qu'on puisse Bavoir 
R'fl s'agit du pire ou da phitosopbe ; Haase penche pour le philosoptie. 



LK9 CONTROVKnSES ET LES ^CASoniAR 



31 



4^5,35 Profei-te a sinu nutri- 
cis ream. Non peccant lii 
. ne in noveix'is ({uideui. 



lyaa.ai) l'arvulae serpentes 
non nocetit : ferae etiam inan- 
Buescunt. 

4a5.ia Quemadmodutn moi-- 
tnum Hevit ! 

4'Jr>,io Hic verba piil]-i>t 
appellantis liliaiii, illius expa- 
vescentis tiniorein. 

4a6,i3 « Quiil est. inquit. 
venenum ? » 

4^6,1^ sqq. Car ei-go ilixit 
GODSciam V Ut me orbaret. 
Nibîl dalciu.s est ullionc lae- 
El prorsus non frustra 
hoc cogitavit. Ccrte si non 
Bliud, judicio patrem torquet. 

De même, pins tard, CalpuntJus Flaccus puise abôndiimment 
dans l'œuvre de Sénèque i loi-sque les mêmes sujets se trou- 
vent dans Oalpuniius Flaccus et dans Sénèque, on est sûr 
qu'un certain nombre de sententiae et de couleurs se rencon- 
trent chez les d<-ux auteurs; ainsi, à propos du tUëme : Nepoa 
ex nieretrice susceptus (St!'nèque II 4< Calpurnius 3o), Latrun 
avait dit (§ 5) : Pater istias incertas est ; bene cam ipso 
ageretur, si et mater; or on lit chez Calpurnius : In quo 
puero nesciu quid sit indîgnius, utram palris origu quod est 
dubia, an matris origo quod cerla est ; et c'est un mot 
d'Albuciiis (g 6) : Sei-erissirnus pater abdicacit etiam quem 
seiebal auuin, qui semble avoir été, chez Calpurnius. le point 
de départ de la phrase suivante : Vos interrogo. judices, 
utram sit sanus qui et auos abdicat. et adoptât aliénas. 



IX 6, 6 Denique non recuso 
quominus in iUa vel matris 
esigatur imitatio : illa, cum 
hujtis setatis esset, nec noverca 
erat, nec venefîca. 

Jiéponse à IX 6, g : Qua- 
funidam ferarum catuli cum 
rabie nascuoliir. 

I\ I), 8 Aniissum frati'cm 
llevit in f'unere : totius populi 
lacrimas suis expressit. 

IX (i, 4 Mati-em quid expu- 
visti, puellfi? 

IX li. lo « Mater, quid est 
venenum ? » 

I\ 6, -i Coucitatissima est 
in morte nibies et despora- 
tîone ultima in furorem uni- 
mus impellitur sqq, 3 Post hanc 
vocem... similis l'ai'ta torquenti 
est. 
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D'ailleurs, la seule existence d'Extraits des Controverses prnt»-''* 
qa'ellea intfïressaient de nombreux lecteurs. 

Chez les Grecs même, l'ouvrage de Sén^que paraît av^:^"' 
été connu: dans la controverse sur le « Séducteur des de"^*^ 
jeunes iiltes » (I 5). la jeune lille qui demande la mort de ceK- "' 
qui l'a séduite tient exactement le m^iue langage chez Séncq^**^ 
(§ 6), et, d'autre part, dans les traités de Mareellinas (Walz ^t* 
ajo, 21 sqq.), ou d'un rhéteur anonyme (ib. VII 653, la sqq— -)■ 

Mais c'est au Moyen-Age qu'elles semblent avoir eu le plM-^^ 
de succès, i^ la fois comme livre d'éducation et comme sourc^^*^ 
de petits romans : quinze controvei-ses (I i, 3, 4' ^- 6- II ^' ^' 
m 1. 5. rV 4. 5, 6, VI 3. VII 4. IX 3) ont servi de point de dépat-* 
à iiutunt de nouvelles des Ooita Romanorum et du VioUe^ 
de» Histoires Hoinaines. qui en est lu traduction. Au XVTI™'^ 
Siècle encore Scudéry lui emprunte le sujet et quelques dis- 
cours d*Hn de ses romans : Ibrahim ou l'illustre Bossa (i). 



5, Dana quel état le livre noua est arrivé. — C'est évidi 
ment le succès de l'ouvrage qui l'a fait arriver jusqu'à nodu 
Complet, il comprenait dix livres de Controverses et plusieurs 
Livres de Suasoriae : en etlet. dans les manuscrits BVD, aprt'S 
nos sept Suasoriae, nous trouvons la mention suivante : primas 
liber expticit ; incipit lilier secundus. D'autre part, dans une 
Controverse (II 4' ^)< Srnèque promet h ses enfants de leur 
citer la Suasoria dans la<)uelle Latron détendit Pythodorus; 
or, elle ne figure pas dans notre livre de Su:isoriae, que 
nous avons tout entier, comme le prouve la phrase qui 
termine la Suasoria tî (§ a^) ; « Si je termine ici mon œuvre, 
je sais que vous cesserez de me lire à l'endroit où je m'écarte 
des déclamateurs: aussi, pour que vous ayez le désir de lire 
le livre jusqu'au bout, j'ajouterai une suasoria de sujet ana- 
logue & celle-ci.» D'autre part, étant donné le soin avec lequel 
Sénèque avait composé le plan de son livre, il ne faut pas 
songer à un oid>li de sa part. Il est donc certain que plusiei 
des Livres de Suasoriae — au moins deux — ne sont 
parvenus jusqu'à nous. 

<i) Cf. St Marc Girsrdin, 1. c. 







Chaque livre de Conlroveraes devait se composer dune 
Préface et d'un certain nombre de déclamatioas, huit, ii ce 
qu'il semble, pour les sept premiers livres, et six pour leit 
trois derniers : par exception le deuxième n'en comprend que 
sept : il est vrai que le troisième on renferme neuf. Les pré- 
faces étaient consacrées au portrait de dcclamateurs célèbi-es 
et À rexatneu de questions générales : I Pourquoi Sénèque a 
composé son livre et portrait de Latron. II FabJanus et son 
maître Arelltas Fuscus. III Cassius Sévérus; pourquoi il n'a 
pus réussi dans les déclamations, et, à ce propos, critique de 
ces exercices. IV Asinius Pollion et Hatéiius. VII Albucius, 
IX (incomplète). Pourquoi Votiénus Montanus ne déclamait 
pas; critique des déclamations. X Scaurus, Labiéous et un 
certain nombre de déclamateurs secondaires ou d'Espagne. 
Nous n'ovons pas conservé les Préfaces des Livres V, VI, VIII. 
«ù, selon toute vraisemblance, il était parlé de Gallion, de 
Cestius et d'autres déclamateurs de mérite, comme Pompeius 
fiilon ou Romanius Hispon. Si nous les avons perdues, c'est 
que ceuK des manuscrits qui donnent, dans son intégrité, le 
texte des Controverses et des Suasoriae, ne nous ont conservé 
qu'un livre de Suasoriae et les Livres I, II, VII, IX et X, 
moins les Préfaces des Livres 1 et II : encore les déclama- 
tions qui terminent les Livres II et X ne sont-elles pas 
Complètes, et. k l'intérieur des Controverses qui forment les 
cinq Livres cités plus liant, sommes-nous souvent arrêtés par 
des lacunes qui portent principalement sur des phrases grec- 
({ues. que les copistes ne comprenaient pas. Les Préfaces des 
I^ivres 1 et II et les Livres III, IV. V, VI et VIII des Contro- 
verses nous sont connus par des Extraits {Excerp(a). faits, an 
IV* ou V' siècle, de toutes les Omtro verses, par un abréviateur 
d'intelligence et de goàt moyen et selon un plan différent de 
iui qu'avait suivi Sénèque. 
Celni ci, en eti'et, a séparé trois parties (i) : les Sententiae, 
où l'on cherclie dans quelle mesure le eus posé tombe sous le 
coup d'une loi donnée, le plan (difisio) et les excuses appor- 
tées en faveur de l'accusé (colores) ; a la fin de chaque con- 



<i)Cr, p. -lis,). 
t'niv. de mu. Tr. rt Méin. lii-.-LrItrrH. 
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troverae, une platée est rêsei-vée aux Grecs : habituellem 
dans les aentenliae, on parle iiuecessivement pour 
l'accusé, l'accusation pouvant précéder la défense (I 3: 4> ^> 
ou, invei-sement. la défense l'accusation (Il a ; 4 î Vil i), k 
moins que la défense (I a) ou l'Hccusation (IS 5) ne soient 
supprimées. Quant à la division, elle peut ne renfermer que 
des conseils généraux (VII 5: 7) ou être .très minutieuse (I t), 
demander deux lignes seulement (II 4t 7) *"* ^^ développer 
en plusieurs pages (1 5). Ënlin, dans les Couleurs, se trou- 
vent à la fois des raisons pour innocenter l'accusé et pour 
justifier raccusateur. En résumé trois divisions immuables : 
Hententiae, Ûitisio, Colores, H six subdivisions (8«nf«nftfje pour 
et contre. Division. Couleurs pour et contre, Couleurs dc^ 
Orecs), dont une, deux ou même trois peuvent d'ailleurs man- 
quer. Au contraiix'. les Excerpla sont divisés suivant un autw 
plan : on réunit tout ce qui est pour et tout ce qui est contre 
l'accusé, sans citer les noms des déclamateurs qui ont prononcé 
tel Irait ou telle couleur: d'ailleurs, ce genre d'omission est de 
i-È^le cbeK leH auteurs d'Excerpta; assez souvent (I 1, -j, 7; 
II r. a. 5 : m j ; IV 3. 6, 8 ; V a ; VI H ; VII i, a, 3, 
4. &• 7 ' '^ '■ "' ■^- 4> ^) ^ <^^^ deux parties s'en ajoute une 
troisième : Extra Conlrut'ersiam dicta ou Extra, qui coniprejid 
tout ce qui ne i-eutre pas strictement dans le développement 
de la conti-overse. préceptes généraux, réjlexions sur le sujet 
ou les couleurs, jugements sur les déclamateurs et anecdotes. 
Enfin, dans deux, controverses (IV a et 5), cette partie est elle- 
même subdivisée en deux fragmenta, placés respectivemen t à 
la lin des Sententiae ou Colores favorables et Uosti 
l'accusé. 

P^ii somuie, les Excerpta nous ont conservé seuls 
Préfaces ; ils nous permettent de compléter par à peu près les 
(lontroverses que nous n'avons pas intégralement et de nous 
faire une idée des autres : ce sont eux qui nous ont transmis 
les titres sous lesquels elles étaient connues. Mais ces extraits 
n'ont pas été faits avec un respect assez profond du texte de 
Sénéque : il suflit, pour s'en assurer, de comparer les Excerpla 
d'une des Controverses que nous possédons dans son intégrité 
k celte oonli'overse: même dans les livres pour lesquels aou» 
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n'arons que ces Excerpta, dous trouvons une preuve de ce 
manque de soin : en tête de la Controverse VIII 6, la toi 
proposée l'est dans les termes que voici ; Viliata l'iUaioris aitt 
inortem aut indotalas nuplias optet, alors que Sénèque (I 5, 
VII 8), Quintilien et Calpurnius Flaccus écrivent toujoui-s rapta 
raptoris sqq.; dans le seul Fortunatianus (I i8 ; Halm, p. ^5, 5), 
OQ trouve l'expression : vitiala stupratoris. Aussi les Excerpta 
Doas intéressent-ils surtout parce que, évidemment, l'auteur a 
choisi les traits ou les coulears qu'il croyait devoir intéi-esser 
ses contemporains. 

D'abord on n'y ti-ouve rien des grandes tirades; dans la 

peUte dissertation de Fablanut), qui remplit une bonne partie 

dtï la Conlroverae l du Livre II, l'auteur des Excerpta n'a 

i-i^n pris. Puis il fait un choix entre les diQ'érents déclama- 

t£:urs : en laissant de côté ceux dont on ne cite les paroles 

que |)uur les bldmer, voici, par ordre alphabétique, les noms 

dets déclamateuTs dont il a pris des traits ou des couleurs. 

^'^vc la référence renvoyant aux controverses; on les retrouvera 

"'s^ïïient dans le texte latin, qui accompagne ma traduction, 

l***^ on les y h imprimés en caractères italiques : 



1 


f I 8. 4. a a, 8. 5, II. 


1 


Albuciua SiLus. 1 3. i6. 4. 8; ij. 8, n. 11 i, 3i. 4, 6. VII 


1" 


I ;!i; 3. a; a. 3, I, 3. 6; 6; la; 18. 3. i; i5. 8, i. IX j. 6, 


p- 


I. X 1, 1; II. 3, 3. 4, 3. 5, II. 


F 


-Alfius Flavus. I I. a3. 3, 3. 


8. 

i. 
G. 


-^HBlLins Fincus. I I, 6; a; 13. 3. 3. 4, 5; 8. 3, 5 ; 14. 


=». Il I. 4; 5; 3; 18; 19; 33. a. 1, 5. 3. 4; 9; iC; ai. 4. 
S, 4. VII 3, 5. 5, 1. 6: 3. 8, 8. IX i, i, 3, I, 4. 6. 6. a. 
«i. X 1. 3. 3, 1. 4. 6; 10; ai. 5, 3. 6, a. 




j^BGBNTARius. I 4. 3. 5. 3. II 4, 5. 5. lo. Vil a, a. (î. i. 3, 11. 


f^ 


51. 1. 3,3. 4. i5. 6,4 X a, i3. 4,5. 5,3. 


1 


AsiMus PoLLioN. IV 6. 3. VII I, 4. 


1 


Bruttédius Bhutus. IX 1. 11. 



BoTBoN. IX 6, 3. X 3, 4. 

Capiton. VII a, «, IX a. 9. 

Casbius Skvérus. \ 4< 3- 

Ckstius Plus. 1 a. 7 ; 19. 3, a ; 7. 4- a. 7. 3 ; 4 ; '6. II I, 3. 
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2, 6. 3, a. 4» 2. 5, a ; 3 ; i8. 6, i ; 7. IV 6, 3. VII i, 8 ; 9 ; ^i- 
a. 3. 3, I. ^, 1; a. 6, a. 7, a. 8, 3. IX i, a ; 14. 4» ^ « ^- 6, x --^ X 

3, i3;4, ai ; 5, 4. 

Claudius Marcellus Aeserninus» VII 1,5. 
Clodius TuRRiNUs. X a, 5. 3, a ; 14. 4» 6; i6* S» s- 6»i- 
Ck)RNÉLiU8 HisPANLS. I a, a. 3,7. 4> I* 7f4* II I» i4- ^9 ^' 
VII 1,7; a4. 6.5. IX 3, 4. X 3, i5. 5,6. 

FuLVius Sparsus. I 3, 7. 4, 3. VU a, 3. 6, 3. IX i, 7. a^ 5. 

3,4* 4> 3. 5,4- ^> I- X If ^- ^> 4- 4*^> 9? lo. 5,8; 9. 
Gavius SiLON. X a, 7. 5, I . 

Hatérius. VII I, 4- 

JuLius Bassus. I 4» 4' ^» 2 ; 4 ; ^- 7» s« Vii 6, 4* ix ^ * ^* 

a, 4. 4« ^* ^ i> ^* ^« ?• ^> I* 

JuNius Gallion. I I, 14. a, la. 8,9. II 3, 6 ; 7. 6, 4- ^^ 
a, a. VII 7, 3 ; 4î 5- 8» 4« IX i, 8 ; la. 3, a ; 3 ; 6. 4» i^ î ^ ^' 
5,1; 7. 6, ao. X 1,4- ^9 I ; 3; 3. 4>^^ i^* 5, i3; 14. 

JuNius Othon. I 8, 3. VII 3, 5. 

Labiénus. X a« 19. 3,5; i5. ^^ij; 18. 

LiciNivs NÉPOs. VU 6, 34. 

Marullus. I I, la; a, 17; 8,6. II a, a. 3, 10. VII a, m ^* 
IX 6, 5. X 3, 4. 

Menton. IX i, 5. 6, 6. X 4> 7- 

Musa. VII i, i5. 3,4» IX 1,1. 4» î^* X 5,6. 

P. NoNius AsPRENAB. I 1,5; 3,9; 10. 4» 6. II 3,8. ^^^I 
8, 6. IX a, 3. 

Ovide. II a, 9 ; 10. 

Papirius Fabianus. II a, 4. 3,5. 4» 3- 5,6; 7. 6, a; 4» 

Passiénus. VII 5, 9. X 3, 4* ^ 

PoMPEius SiLON. la, ao; 5, 3; 8, 3. II i, 16; ao. 3, 
IV 6, 3. Vil I, i5. a, II. 4, 4. IX i, 11. a, ao. 3, 6. 4,4; ^' 

6, i5. 

PoRcius Latron. I 1,1; a ; 3 ; i3. a, i. 3, 1. 4» i ; 
5, 1 ; 4; 5; G. 6, i ; 9. 7, I ; a; 11 ; 16. 8, i. II i, i ; i 
37. a, i. 3, i. 4» 5. 5, i ; 13. 6, 1 ; 5. 7, i-fin. IV 3, 3.6, 3. V 
1,8; 17; 18; 36. a, i ; 10.3,3; 5. 4»^- 6, i3; 14. 7,7; 
10; 1*3: i5. 8,3; 7. IX 1,6; 9: 13. 3,3. 3,8. 4» 3; 9; i 
II. 5,8: 9. 6,6. X 1,6; 7. 3,9. 3, i ; 7; 8. 4» ^ » 11 5 i^- 
1*3. 5. 17. 0, T. 
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RoMANics HisPOK. 1 -, fi. II 4, r.. 5, n, IV fi. 3. VII 4. 4. 



RURBLLtUfi BlA 



I 



H 1.9. VII i,fi. 



;. 5. 8. 3. 



>6.,. 

SKNIANUii. vil 5, II. 

Brpijluus Bassus. vit i, [6. a. i, 

iTltlARiUB. I a, ai. ri, a. 7.7. H 5.8. VII 5. i : a. (i. 10. 

[ia, ao: 6,i(. X 3,6. 4,4. 5. a. 

^ALLItlB SYRtACUS, I t, Il ; SI. 

FVariiis GÈMINII8. IV 8. 3. VII r, 18 ; atj. 1, 9. 3. 4. /î, a; S. 

R. 6. 17. 7, fi; 16. 

WiBius Gallub. I i.io. 3, 6. 4. 5. II i. 9; 36. fï. 3. VU 

I. IX 1.4. 6, a. X I, I. 4.3. 

fViBius RuFus. VII 3, 4. IX a. 19. 5. 3. 

t.. VlNICIUS. Il .">, 19. 
iP. V1NICIU8. I 3, 3. 

|(VoLcAciU8 MoscHCs. X 1.3. 3, I- 6, i, 

VoTlÉNtts MoNTANUs. IX I. 3 ; la. a, i4 : l5 ; 19; aa. 3, S : 

1,5. 5. 3j6;i5. 6, 3. X 3. ifi. 

l'oD eiamine de près 1rs parties <{ue l'auteur des 

erpta a cm devoir choisir, on remarquera que ee sont 

\,traits les pins piquants, mais non toujours les meilleurs. 

les couleurs les jilus subtiles, quoiqu'elles ne soient pas 

I les plus vraisemblables. En particulier, il cite des 

tnents du passage (X 4' i^) où Gallion avait assume la 

Me tâebe de défendre riionime qui mutile les enfants 

psés, et c'est évidemment à leur amour des ligures que 

Honius Asprenas. Volcacius Mosclius et Varius Géminus 

tent la pinee qu'ils occupent dans ces extraits. J'y ai 

ne noté un trait de Pompeius Silon, que Sénèque déclarait 

faiblesse, dont il n'était pas eoutuoiier (Vil a, ii) et 

Xeouleur de Sénianus, que Vinicius avait blAmée (VII 5, ii). 

[oût de Sénèque et de Vinicius était donc, semble t-il. 

sévère que celui de presque tons les auditeurs ou 

de Controverses : il était intéressant de pouvoir le 



leurensenient il n'a pas été l'ait d' Exccrplu pour le livre 
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de Suasoriae qui nous reste et qui comprend sept matières 
développées. On peut, dans chacune d'elles, distinguer plusieurs 
parties : arguments pour et contre, division, anecdotes ou 
citations, qui tiennent une place beaucoup plus considérable 
que dans les Controverses. Mais Tune de ces parties peut ne 
pas se rencontrer, comme dans les Suasoriae i, 4 ®^ 7> <>ù 
personne ne conseille à Alexandre de s*embarquer sur TOcéan 
ou d* obéir à Toracle, ni à Gicéron de brûler ses œuvres, pour 
obtenir d'Antoine la vie, ou encore comme dans la Suasoria 
7, où les sententiae renferment la division ; d'autre part. Tordre 
n en est pas fixe et immuable, car, dans la Suasoria a, les 
arguments contre précèdent la division, au lieu de la suivre, 
conmie dans les Suasoriae 6 et 7. 

De cette étude sur Tétat matériel où nous est arrivé Tou- 
vrage de Sénèque ressortii*a, je Tespère, la conclusion que, 
malgré ces désordres et ces lacunes, nous pouvons, de la 
lecture des Controverses et des Suasoriae, tirer un utile parti 
et des conclusions valables. 



DEUXIEME PARTIE 



LES DÉCLAMATIONS 



CHAPITRE I : HISTOIRE DES DÉCLAMATIONS. 



Ghez les Anciens, le fond de l'éducation est la rhétorique, 

^^ï* ils la tenaient pour le meilleur moyen d'enseigner Télo- 

î'ieïice. Or, l'éloquence, à leurs yeux, est le premier de tous 

'^s ^rts^ parce que c'est lui qui donne le plus nettement à 

'^Bj>pît conscience de sa supériorité; cette idée ne doit pas 

^ott.3 étonner si nous songeons à l'influence qu'exerçaient les 

^^^^urs dans les républiques de l'antiquité, où, selon le mot 

^^ lï'énelon, « tout dépendait du peuple, et le peuple dépendait 

^ la parole »; qu'on se rappelle, à ce propos, l'admirable 

^*^l^au où Virgile (Enéide, I 148 sqq.) nous peint un homme 

^^^nent « dirigeant les cœurs et calmant les âmes par ses 

^^**^iles »! L'enseignement de l'art oratoire offrait donc une 

^^l^té pratique aux jeunes gens que l'ambition poussait vers 

^ ^^rrière des honneurs; quant aux autres, il leur formait 

^^I>rit en leur apprenant d'abord à trouver les raisons qui 

*^^^Arent, dans la bouche d'un personnage donné, persuader 

*^^ auditeurs, puis à les mettre en ordre, ce qui suppose, à 

«ois, un travail de Tintelligence et « une première obser- 
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TalioQ du monde et de la vie (i) ». Mais cet ait oratoire n'a 
pas toujours été enseigné de la mf^me façon; oe qui nous 
iropoi-te, c'est de savoir à quelle époque ont été connues à 
Rome les Suasoriae et les Controverses, en d'autres termes 
jusqu'à quel point Sénèque a raison de dire (I Préf. la) 
qu'elles sont nées après lui. 

Quelques témoignages des Anciens nous permettent 
reconstituer dans les grandes lignes l'histoire des déclamutioni 
c'estrà-dire de remonter au nioment où l'on a imaginé, pool 
exercer les jeunes gens, de leur donner à développer 
matières plus ou moins analogues à celles qu'ils auront 
traiter plus tard, uu barreau ou la tribune. Pétrone (Sat. 
nous apprend que Démosthène ne déclamait pas et SénèqdJ 
(I 8, i6) nous asBui-e que l'orateur Eachinc ne déclamait pa^ 
non plus. Cependant c'est à w dernier que Philostrate (Vila» 
Sopkistarum I 5, Kayser) l'ait remonter l'origine de laDeuxii-i 
Sopliîstique (a), qui met en scène, tout comme les déclaniW 
tîons de Sénèque. de Quintilten ou de Calpurnius Flaccus. 
riches et des pauvres, des braves éprouvés et des tyrans. Ali 
contraire, suivant Quintîlien (a, .')■ 4i)i "^'^st à l'époque de 
Démétrius de Phalère. et peut-éti-e par lui-même, qu'ont com- 
mencé à être traités un peu partout « les sujets imaginés à 
l'imitation du Forum et des délibérations ». c'est-Ji-dire, 
n'en saurait douter, les Controverses et les Suasoriae, qui, noo) 
le verrons plus loin (3). se rattachent, les unes, au geiu 
judiciaire, les autres, au genra délibératil'. Ces deux assertion 
ne sont pas inconciliables : elles s'accordent pour la data 
Démétrius de Phalère ayant vécu du milieu du quatrième s 
au milieu du troisième siècle avant notre ère. et Eschioc t 
mort en 3i4 av. J.-C : il est donc probable que l'institutioi 



(l) laflqii'tci, je n'ai guère Tail que résumer les Uitca exprimées | 
M. Boissler dans la Fin du Paganisme. I, p. iSs sqc]. Il pst é noter que, )ûllf 
tard, les Homafas ont vu dans renseignement dr IVIoqucnee par tr ~ ~ ' 
riquc un nioyen d'attncher k leur civilisation Ira peuples qu'ils soumettaieiiU| 
cf Fin lia Paganisme ih, et l'Afrique Romaine, p. aa4 sqq. 

(a) Snr la Deuxième Sophistique, éeole littéraire soucieuse avant tnal 
d'éloquence et de rhétorique, cf. Hohde, Die anianitchr Rhi-lorik and dlt^ 
aweiU Sophi»lik, Rbein. Muséum, ji <i886), pp. i^o-igu. 

0) Voir p. 5u sq. 
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des déc'taïuatiotiB remonte aux demii'res aimées du l\' siècle 
ou aux premières années du III'. Si maintenant l'on réfléchit 
que Démétrius de Phalère est considc^'ii* comme le premîoi' des 
orateurs de la décadenee, auxquels se rattachent les Asiatiques, 
et qu'Escfaine a fondé l'éculc de Hhodes (Quint. la, lo, 19), 
on arrive à la oonolasion que les déclamations ont été pra- 
tiquées d'abord par l'Roole Asiatique, et, en j>articulier, par 
l'École de Rhodes. 

Mais il s'est écoule deux siècles avant qu'elles fussent 
connues des Romains. Jusqu'à Cicéron, on s'exerçait au moyen 
des thèses (! Pré/. 13 : cf. Suétone de rhel. i). dont Aurélius 
Angustinus a donné une excellente délinition (^de Rhelorica 'S ; 
Haïra p. 140. I sqqO- thests est res, quae admittil ratinnalein 
cotuiderationem sine definitione personae. ... an nacigandnm 
sU. an philosopkandum (i): ces thèses avaient été é\'idemment 
introdoites à Rome par les philosophes péripatéticiens et acadé- 
miques. I^ terme même de declamaiio, nous apprend Séni'ique 
(1 Préf. la), ne se trouve pas avant Cicéron et Calvus : encore 
Cicéroa n'eniploie-t-il pas sans précautions le verbe declami- 
tare {Hrutua 90, 3io) ; le mot dont il se sert habituellement c'est 
causa (I Préf. la), et non contrni'ersia ou ttchnlaslica ; mais 
le fait important et indubitable, c'est que la chose est pra- 
tiquée, non seulement par lui {Tusc. 1, 4- 7: ad Fam. 7, 33; 
ifâ. 31, 5: ad Quini. 3. 3, 4) et son liU (ad Fam. 16, ai, H) 
qui s'exerc.e 11 la fois en grec et en latin, mais par Pompée, 
in^me pendant la guerre civile, par Antoine et par Auguste, 
m^me durant la guerre de Modène (Suet. de rhet. l) par 
Hirtins el Pansa, consuls on 4'^. "" plu» foi"! 'ïes lutttes civiles 
(jft. el Controverses 1 Prvf. ii>. à telles enseignes que Séni-quo 
est obligé de distinguer les noH declamatores des conlempo- 
raiiis de Cicérnn (3). D'ailleurs Crassus, qui traduit sans 
aucun doute la pensée de Cicéron. ne félicite-t-il pas ceux qui 
s'adonnent à ces exei-cices {de Oral. i. 33. i49) '■' On trouve 
des thèmes de controverses dans le de Ini'enlione et le de 
Oratore ; ils ressemblent absolument pour la disposition exté- 



(r) Cf. de in.-, i, fi, B. où lien 

Ecquîd nt bonum praeler hone 

(a) Cf. UauniDi, op. cit.. p. j 



agors 
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rieure à ceux que nous a transmis S^nèque, car ils s'appuient. 
eux aussi, sur une loi, qui est souvent donnée comme grecque 
{de Inf. 9, 3i, gS: 49< '44: ^^- ^^^) <^^ particulièrement comme 
rhodienne (v. infra). Un exemple suffira à montrer le rapport 
qui existe entre la Ta^'on dont aonl jxisés ces sujets chez 
Cicéron et par Sénèque; dans le de Oralore (a, o^. loo), on 
ti-ouve le thème suivant : Lex peregrinum pelât in miirttm 
ascendcre; ascendit; hostes repfiulil; accusalur. Au surplus, 
à en croire un passage des Controverses (1 4. 7)> '^s mêmes 
sujets que Cicéron avait traités étaient encore développés par 
les élèves de Latron el de Marullus. 

Qui avait fait connaître aux Romains ce genre d'exer- 
cices? Nous ne le savons pas d'une façon certaine : c'est 
pent-tître le rhéteur Molon. qui était venu à Rome poar 
défendre devant le Sénat les intérêts des Rhodiens el que 
Cicéron y ayait entendu vers 84 (Brulus 90, 3i'j); vraisem- 
blablement c'est un nhodien ; ce qui semblerait le prouver, 
c'est que Cicéron. bien que lié intimement avec les prin- 
cipaux représentants de l'école asiatique (ib. 91. 3i4). rite 
pa rti cul ic renient les lois des Khodiens (de Inv. i, 3o, 4? ; =*. 
aï», 87 ; 3a, 98). La date de la Rhétorique à Hérennius (8fi 
à 8a), où il est question des déclamations et qui fournît 
d'abondants sujets de Suasoriae (v. par exemple 3. a, a), n' 
firme pas cette hypothèse, au contraire. 

De Rome, naturellement, les déclamations se répandin 
bientôt en Italie, pnis en Gaale, où Narbonue voit 
Votiénus Montanus et où Marseille accueille Moschus, enfiit4 
en Espagne, et cette province envoie k Rome Latron. Gallion,! 
Marullus et Sénèque lui-ménic, sans parler des déclamate 
éininents qui y déploient les ressources de leur imaginationfl 
et de leur éloquence. 

Dès lors comment expliquer cette assertion de Sénéc 
que les déclamations sont nées après lui ? C'est qu'il 
sans doute laisser entendre que ces exercices, tels qu'ils soBl 
cultivés à sim époque, ne ressemblent guère à ceux qofll 
pratiquait Cicéron ; en cela il a raison. Parmi les contem- 
porains de Cicéron, nous connaissons quelques déclamateurs J 
seulement ; à l'époque de Sénèque, il semble que tout le 1 
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monde s'adonne à cet exercice, métn<> ceux qui en relèvent 
les mauvais côtés avec le plus de finesse, Votiénus Mon- 
tanus (i) ou Cassius Sévérus (a) (IH Prèf, i). Parmi les décla- 
mateurs dont Séuèque nous cite les paroles, nous relevons 
les noms de personnages allies aux plus grandes l'aniilles, 
comme Qaintilius Varus, et de consuls, tels Asinius PoUion, 
Scauras, M'Aemillus Lépidus. Fabius Maximus. Cn. Domitius 
Abénobarbus, Hatérius. Asprénns, Vibius Rufus ; ou y ren- 
contre aussi d'anciens préteurs (I a, aa) ou des sénateurs. 
Aiétius Pastof et Gallion, pur exemple, A cûté d'eux prennent 
place des gens de la naissance la plus humble, Arellius Fusous 
ou Romanîus Hispon, même des aRrancbis, comme Musa. 
Des hommes d'Etat, en m(>me temps les plus grands orateurs 
de la Rcpabliijue, Messala ou Pollion. coudoient des historiens 
{Tite-Live LV a, a6), des pocU'îi (Ovide. Surdinus) et des 
philosophes (Attale. Fuhianus). L'attraction exercpe par les 
écoles de déclamation est si puissante qu'on voit des person- 
nages les fréquenter seulement après avoir été consuls (Cn. 
Domitius Ahénobarbus IX ^, iS), et prendre place sur les 
bancs à c(^té de jeunes gens de quinze ans (Quintilius Vai-us, 
adhac praetextatns, 1 3. lo; Latron, admodam Jai'enem, I Préf. 
a4 ; FabianuB, II Préf. i. adalescens admodam: .Mlïus Flavus, 
I I, aa praetexlatua . . . puer), -\ussi les écoles de rhétorique 
sembleat-ellcs avoir été Tort nombreuses et ne considère-t-on 
plus comme honteux d'enseigner ce qu'il est honorable 
d'apprendre (Il Pré/. 5>. Plotius, le premier rhéteur latin (16.), 
a des successeurs en foule, même des chevaliers, conmie 
Robellius Blandus ((&.). dont le |ietit-iils fut consul. 

D'autre part. Cicéron ou Pompée développent des sujets 
de controverses uniquement pour s'entretenir ou se remettre 
eu haleine (Suét. de rhet. i), Vingt ans apr^s, tout est changé : 
il jr a des gens qui passent leur vie dans les écoles de 
déclamation : je ne parle |>aH seulement de ceux qui les 
dirigent ; je pense également k leurs élèves, car, de quelques- 
uns seulement, nous savons ou nous pouvons présumer qu'ils 



(i> V. IX 1,1; 10: 

fi; r«; 6,3; tg; X, 1 

(s)V. IXa, ia:X 



10 ; i.a;3.f 



; i. S; 
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n'ont pas été exclasivemenl des déclamatenrs : tel est du moill 
le cas, à Rome, uniquement pour ceus qui ont été consitl 
(cf. sapra), et, en outre, pour Bruttédius Niger. Cossius Sévén 
Albucius, Marcetlus Aeserniuns. Othon, Passi^nus, Pompi 
Sîlon, Latron, Koinanius Hispon, Tuscus, P. Vînic-îus. I^ 
nus. FdHus Satm-ninus. Vallius SjTiacus. Votii'niis Moutanns, 
et Vai'ius Gémînus ; i-n Espagne, \to\ir Clodius Turrinus et 
Gavias Sîlon. et, parmi les Grecs, pour Glycon, . Hybi-éas el 
Potamon (i). De là vient c[ue Sénèque, dès ie titre (cf. VU 
t, 3o), distingue les orateurs (oratores) des rhéteurs (rkeloret)^ 
qui se bornent à déclamer ; l'on voit même, pour désignai 
cette chose nouvelle, un liotnme qui passe toute sa vie 
l'école, apparaître un mol nouveau pris du grec, sckolatticitt'M 
qu'on a tort de traduire par « pédant ». et qui correspond i 
scholastica, « exercice d'école ». 

Enfin devant qui Cicéron s'exerce-t-il ? Devant dens 
trois personnes, M. Pison. Q. Pompée {Brutus 90, 3td)i 
Hirtius et Dolabella (ad Fam. 9, 16, j), Ilirtins et Pam 
(Suét. de rhit. 1). Kn cHel. il considère ces déclamatioid 
comme des exercices privés {1 Préf. \-i domesticae exercituA 
tionis): c'est encore ainsi que les qualifie Sénèque (III Préf. iVj 
c'est aussi l'idée exprimée par Cassius Sévérus (III Préf. i3] 
Votiénus Montunus (IX Préf.) et Labiénus, qui trouve honteux 
et d'une vantardise frivole (X Pr^f 4) de convoquer un nom- 
breux auditoire : c'est enlin l'opinion que semblent aTOÎE,B 
Auguste (Suét. Aftg. R^), Plancus (Suct. de r/iet. 6) ou PoIlÎM 
(IV Préf. a), quoique ce dernier invitât le public à 
entendre la lecture de ses autres u'uvres. Mais un f 
nombre d'autres déclamateurs, qui, habituellement, ps 
devant un cei-cle restreint d'amis (secretae exercUattonea 
Préf. i). font quelquefois des invitations, par exemple Hatérîoi 
(IV Préf. 7). ou Albucius (VII Préf. i); c'est ce que Yta 
appelle populo declamare (X Prt{f. 4) o" dicere (A'II Préf. 1 
et mallitudinem admittere (IV Préf. 2). 11 y a donc les déclm 
mations d'exercice et celles d'apparat (a) ; c'est évidemment ] 

(i) V., d&nB 1b 3" partie, relative aux déclama tfurE, pour chacun d'enx^J 
les preuves de ce que j'avHnce. f 

(3) IX Préf. I. Xfontaniia VoUeiiaïadeonamnnamoilKntationisdeclamavttM 
cautui, ut ne exercitaliotiis •juideitideelamauerit. ™ 
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des séances solennelles que nous voyons assister Aaguitte (Il 
,. I^i3;,cf. Sui^t. Auff. H9), Agrippa (11 4. i^)> Mécène (ib. 
3), M. Aeniilius Lepidus (\ Pré/'. 3), le consul L. Aelîas 
Latnia (Vil 6, aa) ou C. Sosius. le vainqueur des Juiis (S. a. 
ai). Cette coutume se répandit de plus eu plus ; mais elle ne 
s'«st établie délinitivemeut que vei-s Tan la ou i5 de notre ère: 

efTet, elle ne l'était pas encore à l'époque où Labiénus est 
mort (X Préf. 4) ; or ses livres — Cl cet aato-da-fé l'amena à 
se tuer — furent brûlés à uue date uù Cassius Hévérus, qui fut 
ilé en 11 {Prosoprogr. 1, 317, 443)- était encore à Rome 
<X PréJ'. 9). Dans tous les cas. cbez Sénéque. nous voyons les 
écoles des rhéteurs, considérées comme un lieu public, un éta- 
blissement de bains, par exemple (111 Prèf. tG) : cependant il 
ne faudrait pas tirer de ce mot des conclusions outrées ; il est 
vraisemblable qu'il s'explique par des raisons locales que 
nous ne connaissons pas. 

Les auditeurs qui se rassemblent autour du maître de rhé- 
torique peuvent se diviser en deux parties, l'une fixe, les 
ilève.'!, l'autre lloltantc ; fîii efTet. Cassius Sévcrus, racontant 
win entrée chez Cestius, auquel il adresse un mot d'une ironie 
plus juste que lîne, et dépeignant l'cU'et produit, distingue ces 
deux catégories (III Préf. ifi) : risas omnium ingens ; acho- 
laslici inlueri me. Si l'on ne songe pas à ces deux groupes 
distincts, il est impossible île comprendre Cassius tîévéïus 
disant de Passiénus {ib. 10) que. loi-sque ce dernier commence 

parler , tout le monde s'en va après l'esorde , pour ne 
revenir qu'au moment de la péroraison, la partie intermédiaire 
n'étant écoutée que par ceux qui y sont obligés, c'est-à-dira 
par les élèves (i). 

Les auditeurs bénévoles, en nombre parfois très considé- 
rable, puisqu'Albuciuri est écouté par plus de monde que n'ira- 
porte quel auditeur au forum (Vil Préf'. S), se composent 
surtout des amateurs de traits spirituels ou de couleurs inal- 
tendues, qui sont attirés par la réputa.tion du rhéteur — Ovide, 
•élève de Fuscus, vient entendre Latron (Il a. 8) ■ — ou de 



(1) Il s'agit ici deii ilûcUmatiuiiit, car, ailleurs, S^nëque n 
QIS, 13) oir eloi/aenlUgimuê et UmporU gai primua orator. 
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oei-taius de ses disciples, dont le peuple romain tout entier 
connaît le nom et le talent (Alfius Klavus 1 i. ;i3: Fabianus II 
Préf, I) ; il comprend aussi les élèves de maîtres comme 
Latron ou Nicétès, qui se bornent à parler sans consentir à 
écouter et à corriger leurs éli^ves (ÎX a, a3), enfin les péda- 
gogues, qui assistaient aux le[,'ons de leurs disciples, comme 
le prouve le cas de Renimîus Palémon (Suét. de gramm. 33). 
Hien, dans le recueil de Sénèque. ne nous donne à penser que 
l'on invitât les parents ù venir entendre leurs enfants, usage 
en vigueur à l'époque où Perse faisait ses études (3, ^5 sqq.) 
Mais, la porte de l'école étant ouverte au moins à tous ceux 
que connaîssiiit le i-ht^teur, ils pouvaient venir assister aux 
déclamations : de plus il est vraisemblable que cette pratique 
a été instituée par des rhéteurs de dixième ordre, pour 
lesquels c'était le seul moyen de conserver ou d'accroître leur 
elieutèle ; ce n'est pas de ceux-Ui que nous parle Sénéque. 

Comment les déclamations, d'exercice passager, sont-elles 
devenues presque une occupation permanente ? Comment expli- 
quer que. primitivement ouvertes à quelques amis seulement, 
elles en soient bientrtl arrivées à admettre le public '.' La 
raisou de ce changement se trouve dans la modiScation de 
l'état politique de Borne. La chute de la république u a créé 
des loisirs, u pour emprunter le mot do Virgile, » un certain 
nombre d'hommes que leur naissance ou leurs talents auraient 
appelés aux fonctions publiques. L'activité, qu'ils auraient 
employée ù gouverner leui-s concitoyens, ils la dépensent dans 
les écoles de déclamation. Les empereurs et les ministres ont 
d'ailleurs encouragé ce goût naissant, parce qu'ils sentaient 
qu'il servait leui-s intérêts. Auguste ne se bornait pas à assis- 
ter aux déclamations d'apparat, il allait écouter Craton dans 
son école (.\ 5, ai), quoiqu'il fût luimfme élève d'ApoUodore, 
et que l'aiili-e fût l'ennemi juré des Altiques (l'fr-); nous voyons 
Messala donner son jugement sur des traits ou des coalearg 
qu'il venait d'entendre d'Albucius (II 4- ^)> <lfi Latron (t'fr.) 
ou de Fabianus (ifr. lO), et, en sortant d'écouter Nicétès 
pour la première fois, c'est chez lui que vont Gallion et 
Sénèque afin de le tenir au courant (S. a, 6). Tibère, qui. 
d'ailleurs, avait reçu longtemps des leçons de Théodore de 
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*G^«Jara, s'intéresse, lui aussi, ou l'eiiil de s'intéresser aux 
d^«=lama lions (ib. 3). 

Si les hommes qui uiit vu la République sont poussés 

pfM.:!' ees motifs vers les Kcoles de Déclamations, d'auti'es 

r^K.ïsons y attirent les jeunes gens. Nous sommes au début de 

r ^S^mpire, sous le régne d'Auguste et de Tibère. Or, si l'on 

v^::»il encore juger de grands proci^s de concussion, comme 

c^svix qu'ont plaides plus tard au 8énat Tacite et Pline: si, 

d^Taiil les tribunaux, se déroulent parfois des causes célèbres, 

c«=»iiuue celle d'Asprenas. accusé d'avoir empoisonné cent trente 

perrsunnes qu'il avait invitées à diner, c'est là une éloquence 

q«ii n'offre ni la grandeur, ni l'amplcm', ni les succès reteu- 

Llssunts, ni les avanUiges matériels (1 Pré/, j) qu'emportait 

avec elle l'éloquence politique, la seule que l'on ail en vue. 

t« seule qne. encore nn demi-siècle plus lard (Tacite. Dial. 

^^38), l'on juge capable d'inspirer des discours dignes de ce 

lOfii. Dès lors, le jeune homme « se donnera-t-il la peine 

" étudier longtemps le droit, d'approfondir les lois, de fouiller 

'es dossiers des procès pour n'en tirei- que la inaigre répula- 

'•on d'un chicaneur retors '? Non, certes ; l'école, avec ses 

'•^oniphea faciles et brillants, l'école où l'on peut ôlre... 

*^<^l^bre à dix-huit ou vingt ans. l'école exerce sur son imagi- 
'^aliou un prestige bien plus attrayant que le forum (i). » 
■'^J»»»! s'explique que les maîtres de rhétorique réunissent 
"••konr d'eux un auditoire sans cesse plus nombreux et le 
*^**«iservent plus longtemps ; ainsi se justifie le mot de Sénèque 
^ Pltilosophe, écrivant {ad Lucit. 106, la) que l'on étudie 
^****x» l'école et non pour la vie. 

Ciet état de choses, on le pense bien, ne se modlliera pas : 

^ Hiétorique sera cultivée avec un zèle toujours gi-aiidissant 

^'' entourée d'une considération sans cesse croissante fj). 

* ••*is Néron, le petit-tils de Sénèque, Lucain. déclame encore 

ï*«>^g être sorti de l'école : à l'époque de l'iine le Jeune. 

*^«. un déclamateur, attire la foule en traitant des Contro- 



li) Pichiia, l. c. i5M-i59. 

t,a) Saélone, de rheî. 1. aiUiique Jloruit al nonnulli ex infima forluna in 
"''ftinem aenaforlum atqae ail »ainnios honores proceaaerinl. Cr. JuvâoBl. 3, 
'le : Si Forluna Palet, fiea de rhetore contai. 
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verses sans préparation (Pline, Ep. a, 3. i) ; les élèves de Fronton 
passent leur temps à déclamer et « nous ne pouvons retenir 
un sourire en voyant un prince de ving^-deux ans, au milieu 
des affaires les plus graves, écrire sérieusement à son profes- 
seur : « Je vous envoie ma sentence d*aujourd*haî et mon 
lieu commun d* avant-hier (i) ; » Aulu-Gelle (i3, qq, i) signale 
des sénateurs parmi les élèves d'un rhéteur, et, à la fin du 
V' siècle, Ennodius, évéque de Pavie, traite encore le sujet 
suivant (Dictia 45) : In noçercam^ quae cum marito privigni 
odia suadere non posset, utrisque çenena porrexit. On va 
môme jusqu'à mettre la Bible en exercices de rhétoriqiie, et, 
dans les Progymnasmata de Nicéphore, on trouve proposé le 
thème suivant (Walz I ai) : « Discours de David, trouvant 
endormi, sans gardes, dans une caverne, Saûl, qui le pour- 
suivait. » 

Les déclamations prennent donc bien, à l'époque de Sénèque 
le Père, une forme nouvelle qui devait être définitive; comme 
nous sommes certains que le tableau tracé par Sénèque est 
exact (a), nous pouvons étudier dans son livre ces exercices; 
les conclusions auxquelles nous auront conduits nos recherches 
sur l'enseignement de la rhétorique s'appliqueront à plusieurs 
siècles. 

(i) Boissier, Revue, des Deux-Mondes, \" avril i868: c La Jeunesse de Marc- 
Aurèle et les Lettres de Fronton. » 
(a) Cf. supra, p. a5 sqq. 
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Ce nVst pas dieu le rhêtciip ijuc s*^ font les débuts de 
'enseignement ; reniant vh d'abord chez lo graminaticas. Il ( 
semble, que, primitivement, les attrilmtions de ce personnage \ 
fussent, ou d<5terminées d'une façon vague, ou voisines de 
celles des rhéteurs; car, dans Suétone, nous voyons plusieurs | 
gwammatici exercer en même temps le métier de rhéteur, ou 
l*a«lopter sans transition {de Gramm. /J, 7 ; 6, i ; 7, 3). A j 
Tépoque de Sénèque, le granimaticns fait faire des exercices ! 
variés (i) â des classes souvent tivs nombreuses (I Préf. a; j 
C^ointilien 10. 5, ai) ; les principaux sont : vei-s à mettre ca 
prose; petits K-cits; examen d'une pensée générale placée dans 1 
la bouche d'un personnage; « éthopées », oi'i les élèves doivent | 
faire tenir à des personnages déterminés un langnge conforme I 
^ leur rang, à leur Age, ^ leurs passions; parallèles et dca- 
*^*^ptions de tout geni-e ; enfin discussion d'idées générales consi- 

i«iérées en elles-mêmes (a) : tout cela meuble la mémoire des ' 
^Dfanta. avive leur imagination, les habitue h à melti-e de < 
: 



' orxire dans leurs idées, à les disposer en vue d'un etfet. » | 

'^a exprimer dans la forme qui convient. En mfime temps, 
**** les accoutume à louer ou à blàiuer tel ou tel pei-sonnuge, 

(}ui leur fait connaître un des genres d'éloquence, celui que ] 
^**intilien appelle laudatif (3, 3, 14 ; cf. de Oratore. i, 3i, 141) 

^•> Cr. JulUirn, op. cit. chap. VIU. 
. (3) N'esl'Cc pas à ers GXiTticca qu'il Tout rattacher le sujet bizarre, discnti j 
**<ij'riix en 1753, un jour de (ëte scolaire, cl que signale ta Uevae Vnîiiersi- 
y^ ('S juillet 1901) : Cujua aora miaei-atione dignior, an Statiiarii, cai 
^^■w*ae nuinii«; an Oratori». eui avulsa lingaa; an Pivtori», 1 
^**ll ; an aduUsfentis exaurdati '.' 

l'nty. Un LiUe. Tr. et 3îim. Or..Lêllru. 
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et qu'on nomme plutôt « démoDstratif ». Lorsque les enfan'^ 
possèdent toutes les matièras de ce pi-ugramnie (Quintilien 3. 
a, i), ils quittent le grammalicns ; mais ce personnage, **^ 
rendant bien compte qui- toute la considération va au rbclfu «"• 
gnixle les enfants le plus longtemps possible (ib. a, a, 3) : d"aat-«"e 
part ceux-ei sont évidemment d'intelligence inégale, de soi"**^ 
qu'il est impossible d'indiquer d'une ra<;on précise à qi»^» 
moment ils arrivent dans les écoles de déclamation : suiva»:»* 
Sénèijue (111 Pi'éJ. iS), on y ti-ouve des puerî et des jtn'en^-^ • 
suivant Tacite {Diat. 35), des puei-i et des adulescenluli; e'trst 
dire que l'ûge de ceux qui y entrent varie enti-e douze <=»** 
vingt ans au plus, et, par suite, que l'on ne saurait admett»"^ 
avec M. JuUien {i) qu'ils y arrivent vers seize ans. 

Chez le rhéteur, ils commencent par traiter dos Suasoria-^* 
qui sont considérées comme plus l'aeiles (Tacite Diaî. 35^ - 
en ell'et elles se rapprochent des éthopées (a), traitées cl>^* 
le grammairien, avec cette difTéi-ence que rélhopéc place ^^ 



personnage auquel elle se rapporte 
d'une résolution prise (discu 



face d'un fuit a 



du 



peri 



d'Aehille. 



qua 



r«d 



on lui annonce que son fils est mort ; Sylla explique pourq»i*^' 
il l'énonce à la dictature), au lieu que les suasoriae portent &**^ 
une action à accomplir ou sur une décision à prendre : ell^* 
ont, en efl'et, la prétention de représenter, dans les Ecoles *^^ 
Ithétorique. le genre délibératif. Ce sont donc des monotug»*^^ 
mis dans la bouche de personnages qui hésitent sur kc qn**-"^ 
doivent faire en présence de telle ou telle cii-constance, *^^ 
des discours par lesquels on s'elforce de démontrer [Etyn»^^^^ 
logie : saadere u pei-suader u] à un auditeur imaginaire ^^ 
néeessilé de se délcrminer dans tel ou tel sens. On dislingn^^^ 
les euasoriae simplen. doubles ou triples (Quint. 3. 8, i8-i4^^ 
33). selon que l'on se borne i"i poser la question ii résoaS- 
(Suasoriae i et (!), que l'on indique, dans la matière, 
considération qui peut iniluer sur la décision in intervCE* 
(Suasoriae a-5 ; 7), ou enfin que le personnage est placé enf 
trois alternatives : on ne trouve pas, dans Sen^que, ce d^- 



(i) Op. cit., p. i3e. 
<9) Cr.lcGouTBdeM.Jult:^ 
Xi,p. 43«aqq. 



Murllia, ilans la Rerw des Cour» <■! Con/érenot 
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E»r type de Snnsona, d'ailleurs plus raie (Quiatilien, 3, 8, 33) : 
^nintilien (ift.) en propose le modôle suivunt : « Pompée déli- 
iVre s'il se rendra chez les Parthes, en Afrique ou en Egypte, » 
voit quelle peut rtre l'utilité de ee gciu-e d'exereiccs ; il 
p^>ime à IVlève le sentiment des convenances oratoires, et lui 
pftnd. par suite, le niâme service que les discours ou les lettres 
nos rhétoriciens d'aujourd'hui. 
I^s controverses, regardées comme plus ardues et deman- 
dant plus de l'éllexion (Tacite, Dial. 35), ont pour but de 
préparer à l'éloquence judiciaire : ce sont de» cas douteux 
que l'on suppose soumis à un tribunal. Séni^que y distingue 
trois éléments primordiaux, en premier lieu les senlentiûe ; 
mot, qui désignait d'abord une pensée générale (Quint. 
8. 5, 3 sqq.), et qui Veut dire également : « pensée exprimée 
d'une manière brève et piquante (i) », indique ici l'opinion 
des déclamateurs sur la culpabilité ou la non-culpahilité de 
1 accusé, nar l'application au cas proposé du texte de loi 
exprimé, lui'squ'il y en a un. Ce uiatériel apporté, il faut le 
•u«tli*e en ordi-e : c'est l'objet du plan (dmaiu). On y distingue 
I^s ^iiaestiones et les traftaliunes. La qaaeatio, dit M. Emile 
Thomas (u). est « le point de discussion, qui naît de l'oppo- 
■*tion entre la tlièse soutenue par l'accusation (intenlio) et la 
Uièse de la défense (depulsio). m Si l'accusation dit : « Tu as 
***é ». et la défense : « Je n"ai pas tué », la quaealio est : 
Art-il tué '? » Dans Sénèque, souvent, la qaaestio ne se 
'délijjit pas aussi t'acilrment ; elle est généralement, à ce qu'il 
■*<iible, relative à ce qu'on a le droit de faire (licet), tandis 
,*I(ie le domaine de la Iractalio, c'est ce qu'on aurait dû faire 
fPfitirtei), c'est-à-dire les considérations d'équité (cf. II a, 5 ; 
^' x<i; VII 3, 3). La quaeslio, qui doit être U-és forte (II 3, i5), 
'( soutenue par des preuves (1 5, 9) ou des témoignages 
yi tX Pré/. 1) ; au contraire, le développement des traclaliones 
^We avec chaque orateur (I 4< l^)- J'ajoute que les limites 
^%rc le droit et l'équité ne sont pas toujours très exactement 
**cées ; le développement sur l'équité est appelé parfois 



0> V n/ru. p. luG. 

(a) CîcGTon, Morceaux clioi 



irês de» traitH de Ithitorii/ii'; p. 375- 
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quaestio, quelquefois pars (VII 8, 9), et telle quaesiio, modifiée 
très légèrement, peut devenir une tractatio (II 3, i5-i6 ; 5, i5). 
Après les sententiae et la diçisio restent les colores^ 
considérations destinées à faire paraître un acte plus coupable 
ou moins criminel, à le revêtir de telles ou telles couleurs. 
Il ne s'agit plus, comme dans les sententiae, de faits positifs, 
que Ton présente à sa guise, pour charger ou innocenter 
l'accusé ; ce sont des explications que les orateurs tirent de 
leur imagination (Quint. 4, 2, 88), et par lesquelles ils s^efforcent 
de montrer sous un jour favorable les actes de leur client et 
défavorable ceux de la partie adverse. Ainsi, à propos du 
sujet Incesia de Saxo, on cherche mille raisons plus ou 
moins naturelles afin de prouver que, si la prêtresse ne s'est 
pas tuée dans sa chute, les dieux n'y sont pour rien (I 3, 
II); à propos de la Fille du Chef des Pirates, PoUion, qui 
voudrait que le jeune, homme la répudiât, pi^étend qu'elle ne 
Ta pas suivi par amour (I (J, 11), et, dans le développement 
du thème suivant, on essaye d'enlever au jeune homme la 
sympathie que lui vaut son titre d'assassin du tyran, en 
avanvant qu'il avait d'abord été son complice (I 7, 17), 
On voit bien maintenant que le nom vient, comme le pen- 
sait Spalding (ad Quint. 1. c), de la teinture que l'on 
met sur la peau pour Tembellir. Il y a une couleur pour 
rendre compte de toutes les circonstances qui, d'après la 
matière, peuvent charger l'accusé; dans la Controverse 3 
du Livre 11, on cherche à justifier le jeune homme d'avoir 
imploré d'abord le père de la jeune fille séduite et celui- 
ci d'avoir si vite accordé son pardon ; dans la Gontrovei-se 
7 du Livre VII, on trouvera trois couleurs séparées pour 
explicpier que le père ait posé sa candidature contre son 
fils (ji^ i3 sq.). qu il soit parti pour le racheter sans consulter 
le Sénat (§§ i^-ij), et enfin que le malheureux général, sur la 
croix , ait dit aux ambassadeurs : « Prenez gainie à la 
trahison (§ 'Jo). » (jomme la meilleure façon d'excuser quelqu'un 
est souvent de cliarger une autre personne, on comprend que, 
dans plusieurs Controverses, on se demande avant tout, comme 
couleur, s'il faut attaquer tel ou tel personnage (II i, a4; IV 
5, 2; VU I, '20 ; IX I, 12). 
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Aax Suasoriue et aux Controverses, convient-il, avec Eck^ 
stein (t) d'ajouter un troisième genre d'exercices tenant le niiliea 
entre les deux autres ? Il s'appuie sur le texte suivant de 
Quintilien (3, 8, 35) : Soient in scliolU/tn^i maleriae ad deli- 
berandiim similiores controversiis ex alroque génère corn- 
mixtae, ni cnm apud C. Caesarem ronsultatio de pœna Théo- 
d'iti ponitiir. En réalité, il s'agit lie Snasoriae h sujet plus 
voisin des Controverses que eeux qu'on proposait d'ordinaire, 
et formant, en quelque sorte, la transition : le texte de 
QointiUen le prouve et aussi le contexte (g§ 56-57), ^^^ '^ 
division qu'il indique ; ulUitatis ratio, de hnnesto. rentre dans 
la division classique des Suasoriao (Quint, 3. H. ii sqq.), qui 
cherche les motifs d'agir dans le domaine de l'honorable, de 
l'utile ou du possible : dans les Controverses, un contraire, oa 
considère simplement le droit et l'équité. 

D'ailleurs, ce qu'il importe de bien savoir, c'est que ces 
trois parties séparées par Sénéque ; senlenliae, divisio, colorée, 
sont pas celles que l'on distinguait habituellemeTit dans 
les Déclamations, Pour la divisio, il nous en avertit lui-même 
(I Préf. 2'j) : ce qu'il nous donne, c'est uniquement le plan 
que Latroo indiquait avant de commencer à parh'r et qu'il 
»e proposait do suivre dans son développement : il y a 
*jonté celui qu'avaii^nt adopté d'autres rhéteui-s. D'autre pitrt 
nous rencontrons, assea souvent, dos sentenliae qui sont en 
néme temps des rouleur» (y. par exemple I i, ii et si ; 
Yn I, 7 et ai; IX I, 7 et la : X 5, 5 et ao). Les différentes 
parties entre lesquelles se répartissait le développement des 
iCon traverses, nous pouvons les l'etrouver. En effet, lorai|n'il 
,f>arle de Fassîénus (III Préf. lo), Sénèque nous signale l'exis- 
%ence d'un commencement {prineipitim), d'un milieu et d'une 
fin. Ailleurs, nous apprenons qu'on discutait la question de 
MToir quelle partie du discoui-s, la narration ou Vargitmen- 
Jion, doit i-ecevoir la couleur : d'api-i-s Pollion. il faut l'in- 
[Der seulement dans la narration et la développer dans 
fargumentalion (IV '3, 3) : mais il semble que les contempo- 
■Ine de Séné que, malgré les sages recommandations de 

■ (l) LaleiitiBiliri- l'nlerricht. ri, wvl 
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PoIIion, la l'évélaienl tout entière dans la narratioD (" 
Mttrallus. . . aie narraeit, les coateitrs commençant au § lo ; L 
5, i4 Montanus Votienas Marceltum Marcinm aiebal sic nar^ 
rasse, les couleurs oominençanl au § 9>. Sénèque Rst encore untf 
peu plus précis lorsqu'il repi'oclie, à Alliucîus de ti-aiter cha<inp 
qaaeslio comme une Controverse : chez loi, écrit-il (VII Préf. a), 
« toute quaestio avait sa proposition, son exposition, ses digres- 
sions, ses passages d'indignation et aussi sa péroraison. » 
Dans l'Anthologie lutine de Rîese (pièce ai), figure une Contro-i 
verse en vers avec le titre des pai'tîes ; ce sont : ExordA;! 
{Proœmiam). — Narration. — Digressions. — Preuve, — , 
Exemple. — Kôfutatiou, — Féi-orHison. Enfin le plan suivi'! 
par Ennodiu» au cours de sa Dictio ai est le suivant ;| 
Priiambuli' {Pruefalio). — Exorde (Principiam). — Nam 
lion. — Ohjeclion. — Digressions. — Exemples. — Péi 
raison. Si nous rapprochons tous ces testes, nous ajrive-] 
rons à la conclusion que. dans toute Controverse, comme, 
général, dans n'importe quel discours, on pouvait trouver 
exorde, une proposition, une narration, une arguntenUilionJ 
une réfutation, une péi-oraison pathétique, 
ment, des digressions et des exemples. Le plan dominait l'ea-J 
semble, et les sententiae fournissaient les ressourees néce! 
Baii'cs au développement dp la narration et de l'ai^umei 
taliou, sur lesquelles s'étendait le voile des couleurs. C 
ce que l'on voit bien dans la seule Controverse (Il j), 
Sénéque nous donne la plaidoirie complète du seul Latroi 
sans distinguer les parties qu'il sépare habituellement. 

Les choses étant ainsi, comment expliquer que Sénèque 
adopté cette division en Sententiae, Divislones, Colores. qi 
en u|iparence. ne semble pas cni'respondi-e k la pratique de 
réalité ? Sans doute, on peut dire qu'il s'adresse h ses eRfaiil 
qui veulent avant tout entendre des arguments présentes 
fai,-oii piquante, sous l'orme de traita (I PréJ'. aa ; IV Préf. 
Vil /'réf. 9), et qu'il songe au publiu, lequel s'intéressait 
cnlièrement aux voulfurs (i), comme metianl en luuii^m 
gination et l'originalité, à telles enseignes qu'il y avait< 



(I) Cf. ^»^ 
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ertte matière des Irailés spét-iaux, entre autres cnlui d'Othon 
(I 3, Il : Il 1, 33). Cependant il est difllieiic d'admettre qae 
Sénèque ait adopté ce plan, sans que rien lui en ait fourni 
l'idée. Or la controversp, en somme, rentre dans les trois 
parties que distingue Sénèque; en outre, pour apprendre aux 
élèves les ressources de l'invention (sentenliae), les i-cndro 
maîtres en cet art d'exposer les faits, où excellait Cicëron 
(coforvs), et les mettre en mesure do diviser leur discours 
d'une fa<;on logique, claire et complète, la méthode la plus 
sûre était de leur faire étudier successivement et isolément 
ces trois parties; d'ailleurs on procède d'une manière analogue 
lorsque l'on veut développer nn sujet donné l'on réiuiit 
toutes les idées qu'il comporte, avant de les classer dans un 
certain ordre et de les exposer suivant certaines tendances 
directrices qui dctermincnl le ton. D'autre pari, nous le 
Savons, l'on ne traitait les déclamations entières qu'à des inter- 
v-«lles déterminés et relativement éloignés (Quînt. a. 7, I certa 
«a?ïV; 10. ;>, 21 cerfh diebun; JuvénnI 7, 160-161 sexta quague 
^ie : Suét. de grainm. - nnndinis). Knfin Suétone {ih.). à 
>ropos d'Antonius Gniphon, distingue dans son enseigne- 
knent deux parties, apprendre à ses auditeurs les préceptes de 
'éloquence et déclamer; dés lors, on en arrivera sons doute à 
^ conclusion que l'on enseignait d'abord aun élèves, par ana- 
^sc. les dîllérentes parties de l'art oratoire, avant qu'ils en 
opérassent la synthèse, qu'on se préoccupait de leur foire 
lïonnallre à fond, en les séparant, les divers éléments qu'ils 
k.iu-aîent à réunir un jour pour en former un tout harmonieux. 
Comment se développait cet enseignement préparatoire, nous 
n'en savons rien; nous sommes mieux informés, au contraire, 
-pour les séances où l'on traitait les Conti-o verses. Entrons 
«lans une école un jour ordinaire, où le rhéteur n'a pas con- 
voqué de grands personnages pour entendre un de ses élèves 
Ou lui-m*me: toutelois, 11 Latron ou à Nicétés. qui se bornent 
& parler sans jamais donner la parole à leurs disciples (I\ 3, 
a3). nous préférerons on maître plus libéral ou, si l'on veut, 
moins silr de lui et recherchant davantage la popularité, 
Arellius Fuscus oa Cestius Plus. Le rhéteur est assis dans une 
fathedra. sur une estrade mobile (pulpitum); s'il doit parler 
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latin, il est en toge; grec, en pullium (i). Devant Ini sont asgi 
(Juvênai, 7, i53: Pline le Jeune. 6, 6, 6) ses élèves et les autre 
auditeurs. Un sujet de Controverse a été proposi! aux élèvci 
qui ont réfléthi — Sént-que noua signale les seuls Hatérins (!' 
Préf, 7) et Argentarius (IX 3, i3), comme parlant d'insp 
ration — et qui ont traité lu défense ou l'accusation, quelqnefoi 
la défense et l'accusation ; Montanus et Vibius Rufas exci 
sent Fiainininus (IX a, 19), qu'ils attaqueront quelques instan 
après (ib., aa et a5) ; Ti-iarius vient de montrer qu'une filleti 
n'a pu .servir de complice à sa mère, accusée d'avoir tué so 
hcau-fils (IX 6, 8) ; au paragraphe 9. il soutient la thèse coi 
traire; dans cette Controvei'se, Sénèque cite même à la fî 
les couleurs invoquées par Silon pour et contre la mère (ii 
i,^). La déclamation est préparée par écrit, car Votiénus (I 
Préf. 1) dit : Qui declamationem parât, scribit non ut fiiica 
sed ut placeat. Le jour fixé pour traiter la Controverse, les élèTt 
prennent successivement la parole. A l'époque de Ju' 
i53-i54; cf. Pline le Jeune, 6, 6. lî), ils lisent d'nbord J 
développement de leur banc, puis ils le débitent debout^* 
un ton déclamatoire (S. a, 10 ; Aulu-Gellc, 10, 19, a) et | 
des gestes appropriés : un sarcophage, actuellement a 
nous montre le jeune Cornélius Statius dans l'attitude 
déclamation (3): mais nous ne savons si les choses se pase 
déjà ainsi au temps de Sénèque, 

Dès qu'un des élèves a fini de parler, le maître, 
assis, fait ses observations, quelquefois fort dures (I 3, 
signale les omissions, complète les parties traitées superfii 
ment et critique les endroits défectueux; » c'est ainsi en ■ 
que procédait, k l'égard de son petit-lils, Asinius Pollion, doi 
Sénèque nous dit qu'il était pour lui une sorte de professeï 
(IV Préf. 3 : quasi praecîperel). Vraisemblablement l'élèvi 
défend, car leb auditeurs présents interviennent : 
prouve, c'est que nous voyons Latron prendre part à ( 
tables discussions (I 5, 9, avec Cestius; VII 8, n 
peius Silon); or, nous savons que, chez lui. persom 



(1) Jullirn, op. ci( , 171-173, 

(3) BoîiHiRp, Dict. Darembtrg et Sai;li<i. i> 
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I .«dmis à prendre la parole (IX a, aî). En dehors des élèves, les 
assistants pouvaient-ils, eux aussi, ti-iiiter lu matit-i-e? Rien ne 
le prouve (i): toutes les observations placées dans In bouche 
des di(I'éi-ent)i rhéteui-g ont pu être faites par eus, soit dans leur 
école, âoit au cours des discussions mentionnées plus huulide 
plus, ce serait bien mal connaître les rhéteurs fine de les sup- 
poser capables de fournir à un rival l'occasion de briller dans 
leur pi-opre école et à leurs dépens ; aussi bien les voit-on 
^'abstenir de donner le corrigé, par lequel il ont coutume de 
terminer le développement d'une Controverse, avant de passer 
à nne autre. lorsqu'ils craignent de rester au-dessous d'un de 
leurs élèves, dont le succès a été vif (I i, -ii) (a). 

Mais, la plupart du temps, quand tous les élèves ont 
déclamé, au bout de deux jours (I 7, i5; II 1, a5) ou même 
davantage (13, 11 illis diebus). ils pi-ennent ht parole k leur 
tour : ils commencent par quelques remarques préliminaires 
(praelocuiio 111 Pré/. 11). s'y décernant des louanges k eux- 
mêmes (ib. 16), y raillant leurs confrères avec plus ou moins 
d'esprit (3) (VII Préf. 9), indiquant le ton à prendre 
(S. 1, 5 sqq.), ou faisant connalti'e d'avance, comme Latron 
(1 fréf. 3i), le plan qu'ils comptent suivre et les idées qu'ils 

I*'**!! développer. Ensuite ils se lèvent, an moment d'aborder 
*^ sujet (Pline le Jeune a, 3, a), non pour feindre l'inspîi'a- 
"Oï». comme l'a supposé Chassang (.1), s'appuyant sur un 
Pa 
t\ 



i pas Si 



qui 



le seul Albucius (VII Préf. 1), mais 



<te 



|*"»»plement pour être mieux ent^mdus. Ils commencent alors 

' *1 «?biter leur corrigé : toutefois, tandis que certains professeurs, 

****iis apprend Quintilien (a, (i, i sqq.) développent toute la 

*^**lroverse, traitant les moindres lieux communs avec autant 

1 qu'au temps où ils étaient écoliei's, d'autres se bornent 

(juelques indications générales , ponr les parties qu'ils 

<i)Tont 1p ruisannenientdeIlfBB(ii. i3 sqq.) rt-posc sur un passti);i.- (X Prèj. 
- ÎMlro niiiniiaani solehat gqq.),que je rcKirili' coninic une kIcsci'I sur une 
'*'■» fuitioD taire une catiae plairléc réeltemeat et Its <lÉcla mations 
<a) CI. Plancus et Albucius, dans SuéloDe, de rhet. Ù. 

O) Pi»»' JW!*' duns quelle mesure Ips rhëlrurs gonl spirituels, v. U'b 
9 '«r-nnlB : III Préf- iG-llii ; IV Préf. 10 ; VU Pré/, g ; 4. 8 ; TX 3. i4 ; 
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estiment avoir été bien comprises, et s'étendent sealemenl 
sar celles qui leur paraissent incomplt'les ou mal présenli^e^ ■ 
ainsi procériaienl Alhucius (VII Pn}f. i), ee qui ne l'empê- 
chait pas de parler nenf heures d'horloge (t'A.)- <"" Blandia ^ 
dans la bouche duquel, nu milieu d'une Iractatio, nous Irt»^ '**■" 
vons cette brôve indication (I K, lo) : Hic exempta- Ce con-Î^^S^ 
était vraisemblablement travaillé avec soin; Cestius est le sc^ **^ 

rbclenr dont Séuèque nous dit qu'il l'improvisait (IX 3, i3 ^ ' 

au contraire nous savons que Latron préparait ses discours c 

très près (I Préf. 14. ij- '&). ain^ii qu'Albucius (A'II Préf. 

et Lindner (i) arrive Ji la même conclusion pour Fnscos ; 

semble même que certain s dé cl amateurs donnaient trop 

soin au détail (I Préf. 18), et l'on sait qu'Albucius, onbliacr 

que tes questions n'étaient qu'une parlîp de la controverse:^ '"' 

développait chacune d'elles comme une controverse (VII Préf. 3]^Z ' ^ 

Cependant l'auditoire écoute les discours sans interrompra""^ "_ " 
(IX Préf. a), mais il ne cesse de manifester son opinion : t ^^ 
témoigne de son admiration par des rires approbateur^»*'" 
(III Préf. ifi: Vil Préj. .)). des cris (VII a. 9; \, 10). dc^^s^'* 
applaudissements (II 3, 19), ou ce silence (I 7, 16). que Pline^i-^"^ 
le Jeune préférait à tous les applaudissements (a, 10, j). Le^^*^ 
public est d'autant moins avare de ces manpies d'approbation 
qu'il y voit un moyen tl'encouragep la timidité d'un débutant 
(IX Préf. a laudationibas crebris sustinenlar). et que chacun 
les donne, pour ainsi dire, A titre de revanche, et avec l'espé- 
rance de les recevoir j^ son tour. Nous ne trouvons pae de 1 
signe spécial d'improbatiun ; mais l'habitude de louer à taat 1 
propos, que critique Votiénus Montanus (16.), comme Quin* 
Ulîen le fera plus tard (a, a. 10). était déjà si établie, les | 
éloges étaient si communs, que leur absence suflisait k : 
quer la désapprobation (Vil Préf. 9). 

Tel est le cadre où se déroulent les déclamations ; il reste I 
à voir ce qu'on y mettait, c'cat-à-dii-e à étudier les lois iuvo- I 
quées en tète des conlruverses, et. d'une façon générale, le I 
droit dans les controverses, puis les sujets pi-oposcs. enfin la , 
manière de les traiter. 
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Pîous noiLS proposons de passer ici en i*evue les lois invo- 

(im:B.ées en tête des Controverses, les accusations intentées, les 

a^^acmomeSy usages ou termes juridiques mentionnés, afin de 

v^oîr- avec précision, la part réservée, dans les déclamations, 

à. c« que nous appelons, d'une façon générale, le Droit romain. 

?^oixs allons donc procéder par élimination, écartant successi- 

/^^lï^ent ce qui semble une règle militiiire, politique ou 

s«%<^erdotale plutôt qu'une loi, puis ce qui n est pas romain, 

pour être imaginaire, trop général, purement grec, ou con- 

t^^.îi:»e à la loi romaine ; nous arriverons ainsi à un résidu 

^*iî représentera, sauf erreur, ce qu'il y a de proprement 

l'^oxnain dans le droit, tel que le connaît TÉcole au temps de 

Séï^èque. 

Aussi mettons-nous de cùté d'abord quelques textes. En effet 
l^ disposition : Imper ator in bello snmmam habeat potestatem^ 
9u*c>n trouve en tête de la Controverse V j et de la Décla- 
^î^t:ion 348 de Quintilien est tout simplement la réalité érigée 
^û loi. Le texte : Nocte in bello portas aperire ne liceat 
(V j), qui figure dans Cicéron {de inv, a, 4^, i33), Hermo- 
«ixic {de mç. a, 6, 91), Syrianus (Walz IV 698, i) et Syria- 
^^st et Sopater {ib. a46, 9), est une règle militaire, empruntée 
* ^i« que nous appelons le « Règlement sur le service des 
P».€568 de guerre. » Dans la loi : Competilori liceat in compe- 

Ck) Cf. Dirksen, op. cit., qui est trop injuste pour les déclamations; con- 

•''^^«Pftvcc réserves Tarticie de Lécrivain, dont toutes les assertions ne sont 

P^B salQsaininent prouvées. On trouve quelques lignes à peine, sans origi- 

aalîté ni précision, dans Costa, Corso di Sioria del Diritto liomano. Bologna, 

I9»x, p. iga. 
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titorem dhere. invoquée en tête de la Controverse V 8, il ft 
voir sans doute une allusion ii l'usage d'Atbénes. qui înril 
un canâidiit à une charge publique à parler contre son com 
titeur. Enfin c'est vraiseinblaldenient le droit sacerdotal i 
disait (I u) : Sarerdos casla e castis, para e paris sil 
(IV 2) ; SacerdoH inli'ger ait. De ces Jeux prescriptio 
la première est édictée également, ii Rome, par Sulpic 
Victor {4i ; Haim,p, 338. a6). en Gi-èee par Hermogène (Spen 
II 157, i). Syrianus (Walz IV 573. 8 et n. 4> et Doxopat 
(ib. II 371, i3) : elle est vraisemblable en elle-même 
rendue pluR vraisemblable par un passage d'Aulu-Ge 
d'après lequel on ne doit pas ehoisir, comme vestale, 1 
enfant dont les parents exercent des métiers bas (i, la. 
Quant à la seconde , mentionnée par Syrianus (Wak 
!ii8, 8 ; 475. a3) et Sopater {ib. V 114. a), et, sous 1 
forme voisine : v^jxiiç tsï csoiïMjjiévov jat, U:âf76a[, par Sopt 
(ib. V i(ii, a3) et Marcellînus (ib. IV 'fj%. 3a). je crois aussi qu 
devait trouver quelque chose d'analogue dans le droit sai 
dotal. C'est également lui qui permet d'intenter une acci 
à une vestale pour avoir violé ses vœux de chastetdj 
VI 8). 

Ce groupe écarté, nous nous trouvons en présence 
eerlain nombre de textes qui send)lent imaginaires; non sei 
ment on ne rencontre aucune trace de lois analogues dam 
législation grecque et romaine ; mais d'autres preuves n 
attestent souvent leur manque d'authenticité ; au surplus, n 
pouvions nous attendre d'avance à ce ipie les Controvei 
nous fournissent des exemples de ces lois créées par 
rhéteurs, car on en a noté déjà chez Comificius ou Ciccron 
et ce dernier {de Inc. n, ^o, 118) autorise l'usage de dîsp 
lions que rien n'appuie dans la réalité, pour créer des sn 
plus faciles. Nous énumérons, en suivant l'ordre des Con 
TerBCB, les lois imaginaires que nous avons relevées t 
Sén<''quc : 1 4- l-ii-'eat adulterium in maire et filio eîtuSet 
lois analogues chez Caipurnius Flaccus. déclamatioae : 
et chez Cyrus (Walz Vltl 399. 3). Cette disposition ; 
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^M traire à l'espril de la loi romaine : d'apr<^s elle, le père seal 
^Ê peut tuer sh Ûlle et l'ainnnt dt> cellr-ci (Coll. 4, a, % loi-squ'il 
^r " surpris un flagrant délit d'adultêiv, et le niari ne peut tuer 
' que ramant de sa femme (ib. ^, 3, i), lequel ne sera vrai- 
seiiiblablenK'nt pas son lils. A Athènes, il semble aussi que 
c'était l'amant seul que le mari eût le droit de tuer (Thonisscn. 
p. 316). — II 3. Raptor. nisi et snam et raptae patrem intra 
eiies iriginia exorai'erit. pereat; loi semblable dans Quînlilien 
(,ir\st. Or. g, a, 90 et Di5cl. 3^9) et voisine chez Calpumius 
fî'lïiccus (Di'cl. 25). Cette loi est en contradiction avee une de 
eellvs que connaissent tous les rhéteurs latins ou greis : rapta 
t-aptoris aul mortein aiit indotatas niiplias nptel (v. p. 69 ); 
la tlécision est remise. d'npri'S l'une, n la jeune fille si'-duite. 
cl'aj.ïrès l'autre, au pbve du séducteur et à celui de la Jeune 
•fille si5<Iuite. — III 3. Ciirn tricenario filio pater patrimoniam 
etit*idat. De ta conti-oversc même en tête de laquelle cette loi 
est invoquée, il ressort que les déchmiateurs ne sont ]ias 
acîconl sur la layon «l'interpréter ce texte : dans la portion 
biens abandonnée par le père, le lils voit une nu-propritUé, 
'le père (§ a) une simjile jouissance donnée à renfiint pour 
apprendre à administrer les propriiïtés qu'il possédera plus 
vcl; It* fds 9C cridt émancipé, puisqu'il ndupte quelqu'un; le 
pèi^ le considère toujours eouitne in niaiin (ib.). — V 4- C**" 
fa isuni testiinoninm dixerit . t-inciatur apud eum in quem 
àixeril. Ce n'est pas la loi aihénienne (Thonîssen, p. 385 sqq.) ni 
hi loi i-omaine, car celle-ci ordonne que Ir euu|)able soit précipité 
Je la Roche Tarpéienne <XII Tables. 8, a3). — VI 3. Major fralt-r 
liii'idnt patrimoniam, minor eligat. Luis analogues chez Sul- 
picius VicUir (38; Ilalni, p. 336, 10) et Cyrus (WhIz VIII 



7) (i). — VI 3, l.iceat filium ex ancilla toltcre legitimum. 



3*8, 

t^lto loi, qui se retrouve, en termes voisins, chez Sulpicius 
Vielor (38; Ilalm. p. 336, 8) et Cyrus (\\«.\7., VIII 388, 6). 
"'Si'ific, si l'on s'en eapporte à l'interprétation donnée par 
Syriunus {ib. IV 169, g), que les enl'anls nés d'une esclave 
'■' Inconnus par le père partagent l'héritage de leur pt-i-e 
avec les enfants légitimes. La règle n'est pas grecque (Beau- 
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cbet I 4!)7 ^'m-) ' ^ Rome, à cette époqoe, vaut toujours 
l'nxiome : parlas seqiiitur matrem. — VIII a. Sacrilego mânes 
praecidantur. A Attirnes (Tbonissen, p. iHa), comme à Rome 
|I 5, 5), le sacrilège est pimi île mort. - IX 3. Expositam qui 
agnoi'erit, solatis alimentis recipîat. Loi analogue dan»> Quin- 
tilien, Inst. Or. 3, i, 14 (cf. Décl. a;8). On ne saurail 
invoquer la l.etlre 10, G5, de Pline à Trajan, et la ivponse 
de Trajan, qui se rapportent au di-oit de rétention contiH- 1^ 
yindicatio in Ubertatem. — IX 4- (?"' potrem pulsaeeril. manoK- 
ei praecidantur. Cette loi se rcti-ouve exprimée dans l^s 
mêmes termes ou en termes analogues chez Qnintilien {Héc^^^^' 
358, 36a, 3;a) et Syrianus (Walz IV 467, 33). En Gp.V^ "-'' 
la peine n'est pas celle-là (Thonisson, p. agi); à Rom» *~*'*' 
nons savons qu'il y en avait une prévue (Festus. a. v. p/t^^'"" 
rare), et nous pouvons allirmcr que ce n'était pas ce Ile-lJ& ■-"'"'* 
— X a. Vir f'ortis qaod volet praemium optet ; si plnr^»''~'^'^ 
erant, Judîcio contendant. La première partie de cette di^pcn:» *:^^ 
sition est invoquée aussi par Quintilien (Décl. 4i î'&3, 305^*-*** 
331), Calpurnius Flaccus (Décl. a6, aj. 35). Aulu-Gclle (y3r> ^^ 
16, 5J, Fortunatianus (1, 1; Halm. p. ft^. 5). Julius Victor (3C^'> ^ 
i3; ib. p. 383. a6). Syrianus et Sopater (Walz IV 2a8. ())C^^' 
Sopater (ib. VIII aM;, 4) et l'auleur des Problèmes {ib. 40a *=*=^=^ 
.Probl. a; la deuxième ligure chez le seul Calpurnius Flaccus ** ~ 
(Décl. ai). On notera que les déclainatenrs mentionnent sui**-* 
les récompenses du vir J'ortis d'autres lois qui, par le seul failB * 
qu'elles sont précises, contredisent celle-ci : vir fortis deser-^"^^ 
lorem sua manu occidal (Quintilien, Décl. 3i5), viroram for——~ *" 
tiam facta pingantar (Calpurnius Flaccus, Décl. ai), et que ^^*^ 
le mol par leqm^l le personnage lui-même est désigné en grec, « 
i;i7T£Ù;. ne se trouve que chez les poètes. Parmi les acttones. -■_ 
nous n'en trouvons qu'une imaginaire : V 1. Inacripti maleficii ^ , 
fiil actio. On la retrouve chez Quintilien (Décl. aÔa (i). 344- "*" 
330) et Cyrus (Walz VIII Sga îyfxw'. i5fXT,[i«) (a). Quintilien 
nous avertit en propres termes {Inst. Or. 3. 4, 3G) que c'est ona . 

(I) cr. dans l'êdUioD Ritter, p. 3l, 8 sqq., la Taïon aoal QulnUliuu justifie J 
la néceïfiitë de cette loi. 

(a) L'expression fsI l'Xiilitim'i' dans Suidas rt Ili-sycliius s. >>. lypa^ J 
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pt d'école; aussi Gasslus Sévcras, pour se moquei' de Cesliua, 
reut-11 lui intcDter devant le préteur une accusation CD vertu 
je la loi UiscripH malejicii : le malheureux CesLîus, à foi-ce 
te vivre à Wcole et d'invoquer cette loi, ne se souvient plua 
jpt'elle est imaginaire (III PréJ] 17). 

i Toos ces textes oc sont pas plus i-ouiains qu'ils ne »oiit 
EfCcs ; en vuîci d'autres, uu i-oiilraire, qui, très gëui-raux, 
|oot aussi bien romains que grecs : iX 3. Pacta confenla 
]egibas fada rata sinl (1). IV 8 ; IX 3. Fer vim mctninqa-! 
fetsia irrita sint (IX i ne sinl rata) {■!). De même, il n'y a pas 
^esoin de dcinoulrer que des poui'suiteâ pour meurtre (VII 5) 
IFiolence (IX 5) ou dommages causes â l'Ktat (V j: X 4 et 5)i 
tut été autorisées dans les deux pays. Enfin, datis les deux 
mys, le bénéfice de l'égalité des voix, invoqué dans lu matière 
ke la conli'overse III a, profite à l'accusé. 

Sont, au contraire, empruntées à la GKre, les lois suivantes : 
11; 5. \\\ ^. Liberi part-ntes ulant aut ('i«cian(«r. Même leste, 
ivcc de légères modifk-atiuns. dans (juiiililien. Décl. Ô, Curius 
^ortunatianus a, a-i (Ilaliti p, 10^, i3) et Knnodius, diclio ai. 
Sette loi n'a pas de l'ondemeiit dans la réalité romaine, avaat 
["édit de l'empereur Antonin qui ordonne aux enfants de secuu- 
lîr leur parants : encore ne Qxe-t-il aucune peine contre ceux 
|iii violent cette loi (Cod. V aô, i>. An contraire, à Atliènest 
le fils qui, en ayaut les moyens, ne nourrissait pas ses parents. 
Hait frappé d'ntimie moyenne, et, naturi-'llenivnt, si. dans la 
puite, i! osait exercer un des droits réservés aux citoyens, il 
Hait condamné à la détention dans les entraves (Buauchet I 34ia, 
S6S. Cr Mcicr-Scliumunn, § 389, p. 354 et Thooissen P- '^d^)-^ 
fil I Caecaa de publico mille denarios accipiat. Loi analogue 
jWlaLive aux inuUléK dans byriaous et Supater (Walz IV :ij(>, 
)&). • Nous ne voyous rien de semblable à Itoine ; les décla- 
fnateurs se sont inspirés ici de la lui de S.don, en vertu de 
{■quelle les infirmes qui ont moins de 3 mines (un peu miiins 
de '3oo lîrancs) de fortune, reçoivent, suivant tes uns (Lysias 
Pour [invalide -j6), une, suivant les autres (Aristote Ath. 

(l) Oiff. n i4, 7, 7. Pat'ia eoni'i»/i(a qaae... neq ne advenu» leget... ter- 
ÎÊobo. Poar 1h Grèi-e v. BL-aucheL, IV, 40^1. 

IfliV. lîtrard, Manuel, p.^ui. Pour la Grèce, il. Uiauchel. IV, pp. 3i-3i. 
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pol. 49) ileoi, saivant quelqnes-nns (Schol. Esch. I io3), troif^ ^ 
oboles par joor. — III S Qui cœiam et concursum fecerit capital "- 

ait. Cf. Sulpicius Vicloi- 5o (Haïra p. 344. ^0 ** Libanïus (éd — 

Reiszltr IV jo^). Le sujet de cette controverse est grec; d'autre^. ' " ' 
part la peine de mort ne se trouve inscrite, à Rome, ni dans la -^^^^ 

toi Plotia, ni dans la loi Jalia, et, suivant Paul (5, ai, i), elle ^4|H 

□'est appliquée eux fauteurs de sédition que s'ils nont hamiliores, ^^H 

en sorte que, selon toute vraisemblance, cette disposition n'était '^^^ 

pas connue à l'époque de Sénéqne : mais il est fort po-istble que ■'^^ 

la loi se soit servi des mots ctptas et concuraas (cf. Paul 5, a3, 8). — 

— IV 3. VI 2. Imprudentis caettis damnatus quinquennio exu- 

let. Cl". Quintilien. I>écl. a44 ("^ ^^'*- A Rome, il semble que. — ■ 

au moins à IV-poque classique, il n'y eftt pas de pt^nalit^ ^^ 

flx^e d'avance pour Tbomicide par imprudence (Coll. r, ;, l). — ■ 

Au contraire, à Athènes, on prononçait dans ce cas la ^^^ 

peine du bannissement, dont la durée maximum triait siipS ^^-^ 

doute de cinq années (i) (Meier-Scliomaun § 3io, p- Sjg sqq.). — ^- 

— IV 5 Tyrannicidae praemium. Cf. Qiiiutilien. Décl. oSa ^^'- 
et (^Ipuruius Flarcus liévl. i3 et aa. Le texlp de la loi •* 
complète est : Tj-rannicida optel quod oolet. V. Cicï'ron de ïne. 

a, 49. ii4; Qiiintilien Insl. Or. 3, fi, 74; Décl. a88, 345, 3«3: ' ' 

Portunatinnus I ao (Ualm p. 96. 28) ; Libanius (éd. Reistke ^ 

IV 44;; et ;y8> : Syrianus (Walz l\ ai6. 10; 566, ati). Xéao- ~' 
phon dit aussi (Htéron 4. 5) : « S'il s'agit d'un tyran, celui *-' 
qui le tue est comblé d'Iionneurs. n Mais ces honneurs ^^S 
semblent avoir été pri3vuH et lises à l'avance d'une façon ^^| 
pi"écise, eoninie le montre la loi d'Ilion contre les tyrans ^^| 
(Daresti-, Haussoullier et Reinacb, a'"' série, 1 27 sqq.). — ^ 

V 5. Qui scieiis damnum dederit quadruplum solvat, qai * 
inscieris siiiiplum. Cette loi doit éli-e gi-ecque, car elle est 
eîtée en tôte d'une Controverse dont le sujet esl le suivant : 
« Un riche avait un voisin pauvre, auquel il demanda de I 
lui vendre un arbec qui. disait-il, le (çénaît. 1^ pauvre refusa. 
Le riche mit le feu iï l'arbi-e et l'iucendie brûla la maison. 
Il oll'rc quatre fois la valeur de l'urbi-c. une fois celle de la J 

(1) D'nprùs lofl luU de Drnciin (I~ tnblf S l). '" AMTée Ae. l'exil n'e») 
liniftÉc; jiour qu'il oesse, il faut que le roeurlrkr Uuusigc nvcc la famil 
WM gni 1 «« tirt. 




LE DROIT DANS LES CONTBOVEHgES 



65 



I Or. à Rome (cf. Dig. VIII 
l'arljrc %iaAX le i-klji' fin point ilc i 
•sstire le riihe (^ 3), ou de la vu.-. 
P^Aivre {§ i), si le riche avait déposé à 



17 : XLIII 37. I. 8). 
e di.' lii sanU', iioiiiiDe 
:;oiume le prétend le 
_ ! sujet une plainte en 

J^%Uce, elle aurait été admise. — VI a. Exillem tecto et cibo 
^f^**'are ne ticeat. Rien de tel à Rome ; au contraire, en Grèce, 
B^^ quiconque le [l'exilcj reçoit B"exiM)se au bannissement » 
B»*^itt. de Daremberg et Saglio U i p. 941, 5o). — VI 5. Qui 
^■"i in judicio fecerit, capile puniaiar (d. (^uinlilien Décl. 386). 
;uvuns (Quîntîlien, Inst. Or., 5, 10. 39; Décl. éd. Hitter, 



^-,„ 



t» . 3o. i4) qu'à Rome les outrages à un niagisti'ut tombaient 
'^wus le coup de la loi de majesté; it en était à peu près sûre- 
**ieiil ainsi d'un acte de violence quelconque à l'égard d'un 
^■■ibuual : il cRt donc vraisembliible que la loi est grecque, 
vl'aulunt que le sujet en tête de laquelle elle est invoquée est 
^rec. — VIII 4- litunicida insepaltns ahjiciatur. Dans cette 
dX>ntt-o verse, c'est un homme qui s'est suicidé que l'on appelle 
fdoinicida ; on assimile donc le suieide k un homicide toIod- 
%jiire (cf. (Juint. 7, 3, 7). Mais, à Rome, la lex Cornelia de 
■fiicariiit fiappe, non pas de mort, mais de la di^portation et de 
\sL cuntiscatiun, les hommes libres coupables d'homicide volon- 
taire ; les Romains ne répriment mOme pas le suicide avant 
ïladrieu (Tiionissen p. a5.5, n. 3). Il n'en est pas de mâme à 
jMhênes, où te suicide est puni (Thonissen. pp. a54-!i55), et où 
>1 semble que les cuips des cuutlanmés à mort — la muii 
4tail lu prine qui frappait l'homicide volontaire — étaient 
jet^^s dans un goullïe et ne recevaient pas de sépultui-e (i). — 
JX 6. Vene/ica torqucalur donec cnnsdos indicel (a). Cf. Quin- 
«iliea Décl. 38i et Calpurnius Fluceus Décl. ta. A Home, sous 
J^uguste et Tibère, la véritable loi est celle qui est invoquée ua 
<étc de la 7"' Déclamation de Quiutilien : Liberum bominem 
iortfueri ne liceat. Mais à Athènes ou à Rhodes (Partitions 34, 
ll8)i on «dmet que la torture soit employée même couti'e des 
.vitoyeas, pour obtenir un aveu (Meier-Schumaim, § l>85, p. 89(1). 
Ce sont également des lois grecques qui expliquent un 

t ('Ire inhumé 



t'nlv. ./*- LitU. Tt. et .WpHi. Dr.-Uttrea. 
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certain numbic de proci-s sur lesquels i-ouleiit les Conlroverscs, 
en partirulier et'iix dans lesquels un fils, chassé (abdicata») 
pur son père, deuiandc «u tribunal d'annuler la mesure (1 i,4)^^ 
cl 8 : II ! et a : III a, 3 et 4 ; IV 3 et 5 ; V a et 4 ; VI i et a ; VL > 

I ; VIII 3 ; X a). Dans d'autres Conlrovei-ses encore (II 4. VU - 

et VllI 5) figurent des fllu ainsi expulsés de la famille et prfc'"'** 
vés de la succession. Celle abdicalio a trouvé place dan j 
plusieurs traités de droit romain, ipielquefois avec des doute: ^ 
(Accarias, Précis de droit romain, I p. 209. n. 1). ailleurs san**'* "* 
aucune réserve (Cuq, InutUulions Juridiques, I p. i63) : ai* .^»»u 
conti'aire M. P.-F. Girard écrit avec raison {Manuel, p. 186) ^-l- 
« L'abdication directe de la puissance paternelle, telle que la^^ * '^ 
connaît le di-oit gi-ec. est étrangère iiu droit romain. » En~«-^" 
eflet, Quintilien nous dit en propres termes (j. 4- "): Qua^^'*'^ 
in scholis abdicatoruin, haec in foro exheredalorum a paren — ^s^~ 
tibus el bona apad centanunros petentiutn repetitio est; dan^^-* 
le Code Justinien (VIII 47. 6), on lit : Abdicalio quae f^raeco*^^^ ^ _ 
more ad alienandos Uberos usarpabalur et x-on-r^filt^ diceba- ■ — 
lur romanis legibus non comprobafur (texte de Dioclétien. de ^^ 
a88); enfin, avant les rhéteurs, on ne trouve qu'un exemple ^^^ 
de ce mot emjdoyé avec ce sens, dans Pacuvius (Trag. 343), — _ 
Aussi bien est-ce le mot grec «neKTisOrruv que traduit abdi' "^ 
care, el, de l'ait, X'ahdiealio, comme WitM^i^ulu, est usiu^ *'' 
contre les enfants qui refusent d'obéir à leur père, en telle ^^ 
ou telle circonstance déterminée; comme l'iTroxYipuiic. elle peut ■*' 
être attiiquéc devant les tribunaux ; comme elle, enfin, elle 
déchaîne le père de l'obligation alimentaire et enlève au fils 
tout droit à la succession pateinetlc (lïeaucliet II i3o sqq.). — 

II 5. La femme est répudiée en vertu d'une prétendue loi à 
laquelle Quinlilien {Dcci. a,îi) donne la forme suivante : Intra 
i/uinf/uenniuni non parienlem repudiare liceaf. A Rome, une 
répudiation pour ce motif aurait été mal accueillie (Val. Max. 
■j, t, 4); mais le mari, pour répudier sa femme, n'a pas besoin 
d'invoquer un motif déterminé ou quelconque. Au contraire, 
mie disposition analogue k celle que nous venons de citer a 
dû exister L Athènes (Beauchet I 33g), san^ que nous y 
trouvions, mentionné strictement, ce terme de cinq ans (i). 

(1) Plnkin, dnns soi Lois (VI a3), Uxe le Icriuc de dix aus. . 
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Si, d« lois invoquées, nous passons aux accusations intun- 

k.é«s, l'accusation pom- ingratitude (II 5 ingrati actio) n'est 

t, f>as romaine ; cela i-essot't du passage où Cossius Sévérus 

*ra!ne devant les tribunaux, pour ce grief, le niallieureux 

<^estius (III Préf. 17) ; à ttonic, en cas de lépiidiatiun injuste, 

<»)iitmc celui de cette Controverse, la reuuue a une aclîuo. 

M'actio rei iixoriae, qui lui peruiel de se l'aire rendre tout 

ou partie de sa dot. Par ces mots ingrati actio, les Homains 

mut sans doute traduit les tenues grecs Sixt, i/apurTi'aç (cf. 

Tr'alt-i-e-Masiiue 5, 3 Ext. 3). De même l'accusation pour 

sévices (malae Iniclationis actio). intentée dans les Contro- 

^■erses III 7 ; IV ti; V 3 et dans les Déclamations 8, 10, 18, 

363 de Quintilien n'est pas i-oniaiue; d'ailleurs Quintilien nous 

«a avertit lui-même (7, 4- !>)! j^ crois avec Lécrïvain (l. c, 

j>. (iBg), que les dêclainateurs ont pensé ici k la y?"?^ xax'ustoç, 

£nGn c'est à Athènes et non à Rome que des esclaves pou- 

~\'aient être mis à la torture, dans le cas d'une accusation 

«l'empuisonnement dirigée contre leur maître (VI 6), et c'est à 

"un détail caractt* ris tique de la favou dont ou procédait au vote 

«lans les tribunaux athéniens que se rapportent les mots sui- 

Tfants de la Couti-uvei'sc VI 5 : cuni Jadicea cHarentur ad judi- 

■mondain. « Les juges l'ecevalent deux jetons de vote, petits 

«lisques Diétalliqucs. traversés en leur milieu par une tige 

^fatement mt'tallique, qui, dans l'un, était pleine, et dans 

X'aotre. creuse, Pour vot<?r, ils quittaient leurs places, mon- 

Client à la tribune et déposaient dans l'urne maîtresse.... le 

jdXjOQ exprimant leur opinion. Dans l'autre urne, iU jetaient le 

Jd.«n qui ne leur avait pas servi (i). » 

L L'influence grecque s'est encore fait sentir dans tm curtain 

Biosnbre de cas. Il y avait à Rome des poursuites pour folie (s), 

■JDa^is cela s' appelai! « demander un curateur», comme le notent 

P«*mou (II 3. i3) et Quintilien (7. ij, 11); U y avait des 

p«*«ip5oiteB pour empoisonnement (VI 4 et 6), haute trahison 

mi\ Jï 7) OU violence (IX 5 ; cf. III i, a ; V 6), mais elles ne peu- 

P^ïit fiire intentées eu vertu d'une actio, terme réservé pour 

(1) Bodio. Sxtra'U des Oraleun Atliiiiies, p. ^oS, ii~ 8g, 
' ' uMlious |juiir folji^ joui^nl uii grunil iMv dans tes Cunlro verses, 

[ Quinlitidi (:, j. at)). 
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les actions privées : tes déclamateurs latins ont éTÎdemiuent 
traduit les expressions grecques •(^1^1^ <pap{j.Kxuv, npoSoai>t on 
StXY| ^latuiv et ticipavoixï. 

Plus graves sont les erreurs qu'il nous reste maintenanl i 
siffnaler avant d'arriver à ce qui est plus ou moins esacl 
ment le droit i-omuin à l'époque d'Auguste ; en effet la seule 
explication qu'elles puissent recevoir c'est l'ignorance, 
ou voulue, lie ce droit rouiain. Un iils encoi-e soumis à la " 
patria poteslas adopte une autre personne (lU 3); Ai'gentai-ius 
(I I, 8), Pompeius Silon (II i, 19), LaUon (VU i, i6> el 
beaucoup d'autres (Il i, -io explosa qaaeslio) se demandée 
si un lits doit obéir ù tous les ordres de sou père ; le méin 
Latrun di'ciarc que les enfants ont le droit de se marier i 
leur fantaisie (I G, 8), alors qu'ils ont besoin de l'autorisation 
de leurs parents, à moins que ceux-ci ne soient incapables 
de la donner. Dans deus Coutrovei'ses (V 6, X 6). on dirige 
contre un magisti'at en charge une actio iitjariariam irreoi 
Table, d'après un autre endroit des Controvei'ses(II 3, 
conlirnié par le Digeste (Dig. II 4, a; XLVII 10. i3, 6 ; 10, 
Sur les six accusations de folie (i) (Il 3, 4ct6: VI 7: VI 
X 3), que des fils dirigent conti'e leur père, une seule eftt i 
admise (II 6), puisque la loi l'omaine n'accorde un curate 
que dans deux cas ; démence bien cui-actcrisée, comme 
disent très justement Fabianus (11 3, 12), Pollinn (ib. 
Latrun (Il 6, ">), après l'observation de Polliou dont je 
de donner la référence, ou bien dilapidation des biens fai 
liaux, à condition qu'ils fussent venus par héritage ab i 
ce qui est le cas de la Controvei-se U <> : au contraire, 
deux autres endi-oits (Il 3, la et X 3. 7), Latron semble i 
rer ces prescriptions. Il ne devait pas éli-e le seul à se li 
per. puisque Cassius Sévérus, pour se moquer de Cestius, 
n'avait pas voulu reconnaître que Ciccron lui était supcrietu 
lui intente une accusation pour folie (III l'réf, 13). Latr 
d'ailleurs, commet une autre en-cur, partagée par Scaurt 
(X t, g) : ils ne semblent pas se douter que l'édit du j 
(Drg: XLVn 10, i5. a;) range précisément dans les cas d'injui 
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■-« feit de revêtir des habits de deuil, pour rendre quelqu'un 
Suspect, procédé employé par le fils du pauvre à l'endroit 
«lu riche : Ilaec autem fere nuni quae ad injuriant alicajus 

^ant, at pala ad inoidiam alicujas veste lugabri atilar. C'est 
«neore lui qui prétend que le jeune homme, pris par les 
pirates, h été contrninl (I 6, 8 nécessitas), pour i-entrer dans 
siL patrie, de prôtcr à la fille du chef des pirates le serment 
de l'éponser si elle l'aidait à s'évader ; ur il n'y a pas ea 
contrainte exercée sur lui : comme le dit Latron lui-même dans 
une autre Controverse (IX 3, 8), c'est un marché. Sénèque 
fait pi-éler devant les centumvirs {VII Préf. 6), c'est-à-dire 
in judicio. le serment destiné k clore le débat, et qui était 
admis seulement m Jure. Hatérîus. lui aussi (IX 6, i3), con- 
fond la peine de la rélégation, infligée pour meurtre (Paul 
6. a3. i), et celle de l'exil. Quant à Pompeius Silon (VII 4, 4), 
il soutient gravement que. d'une façon générale, lorsqu'un 
bien appartient à deux associés, la loi donne tout pouvoir 
sur ce bien à celui des deux qui est présent. 

Pourtant, dans un certain nombre de cas, le« déelamateuPB 
prouvent qu'ils n'ignorent pas complètement le Droit romain. 
Parmi les lois qu'ils cilcnt ou les accusations qu'ils intentent, 
plusieura. sans être réelles ou possibles, s'expliquent par 

I d'autres lois ou d'autres actioncs que nous connaissons. La 
loi rapla raploris (VIII ii litiata vitialorix) aut mortem aat 
indolalas nnptias optet, sur laquelle s'appuient cinq contro- 
9 (I 5, III 5. IV 3. VII 8. VIII G), et qu'on retrouve chez 
tous les déclama leurs grecs et latins, soit sous sa forme 
complète, soit, tout simplement, indiquée par les mots lex 
raplarunit me semble le résultat d'une fusion entre un usage, 
en vertu duquel les parents consentaient presque toujours k 
on mariage entre le séducteur et la jeune fille violée (i) 
{Code Justinien IX 19, i3. a) et une loi qui a dû punir le 
viol de mort: elle existait à Lacédéraone (Walz IV 393, i; 
aôg, i3 ; VII ^44, iG) et elle flguii! dans le Code Justinien 
(ià.}i d'après Paul (n, a6. 11), le viol d'un mâle est puni 
de mort. De même, Vactio de moribus, qu'on invoque pour 

qu'il s'agit d'nn viol et nrai d'un enlèretnent ivec 
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accuser Popillius (VII 3), fait bien penser à un procès irt^i li^t 
im. que Philostrate (Vit. Apol. 4t 3a) signale à Sparte, aiu^ 
premier siècle de notre ère : mais, comme ïl s'agit d'un -M 
sujet essentiellement romain, il est plus probable qu'il faut -J 
y voir une extension du Judiciitrn de moribus malieris (Girard i 
Manuel p. 95i). Quant à la disposition ; Servatus contra - 
serfatorem ne qiiam habeat acllonem {(II 4)- ""est un refus • 
d'action, vraiscmblablemeut calqui^ sur la défense faite à 
l'alTrancbi de traduire son patron i-n justice sans l'autorisalioD . 
du magistrat. 

C'est enfin, non plus par une extension ou une analogie, 
mais par une confusion, volontaire sans doute, entre les deux j 
sens du mol incesta, signifiant à la fois « femme incestueuse » < 
et « prôtretse qui viole ses vœux de chasteté ». que s'explique e 
la loi appliquée à la vestate (1 3) : Incesta naxo dej'iviatar, « 
qu'on i-etrouve eu termes voisins dans Julius Victor (III i3; i 
Halm, p. 38'), ay), Les vestales coupables sont enterrées vîvan- - 
les (Suétone. Domitien, 8; Pline le Jeune (J. n. ôsqq. ; Denjs s 
d'Ilalicamasse, II 67 et VIII 81)), niais, en cas d'ineesle, la m 
condamnée est bien pr<?cipitée du haut de la Roche Tur- — 
pêicnne (Tacite Annales 6, 19). 

Un certain nombre de textes semblent avoir figuré dans hi - 
législation romiiine, sans que nous puissions l'atTirmcr formel- ■■ 
Icment : V (i. Impttdicas contione probibeatur, — X 6. Pur ' 
conlione probibeatur. Si l'on remarque que la loi JuUa Muni- 
cipalis, qui, à vrai dire, s'occupe uniquement des fonctions 
municipales, déclare inéligibles les citoyens condamnés pour 
vol ou qui onl vendu leurs faveurs (Girard, Textes, p. 77), 
on arrivera à la conclusion que, sans doiile, a Rome, en vertu 
d'une habitude, les censeurs et les consuls n'admettaient, ni 
c«mmc candidats, ni comme électeurs, ceux de leurs concitoyens 
qui avaient été condamnés pour un des deux motifs énoncés 
cî-dessus. 

Dans plusieurs cas. on ti-onve des allusions à des lois on 
t'i des ti-aits de l'urj^anisation juridique qui ont existé à Rome 
à un moment quelconque, mais qui, au temps de Sénèque, 
n'étaient peut-être plus en vigueur. La loi des XII Tables 
(8, 3) permet bien de^^r impunément un voleur de nuit -j 



de^^r 
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(X 6, Si) ; mais on doutait qu'elle s'appliquât encore aux 
environs de l'ère chi-étienne (Coll. 3, 3, i-q). Le principe 
dn talion est invoqui' deux fois dans les Controverses (!!! i, 
2; X 4, 9); d'ailleurs, chez d'uutres déclama leurs, il donne nais- 
sance à une action (talionis sit actîo Quint. Dêcl. 358 et 37a : 
Calpurnius Flaccus Décl. ^a) - o»" la loi «les XII Tables, pour 
la rupture d'un membi-e, accorde bien le talion (8, a); mais 
comment supposer qu'elle soit encore en vigueur sous le prin- 
cipal d'Auguste'? Knfin nous voyons un esclave en appeler aux 
tribuns (III 9 : cf. Quint. Décl. 38o ; Calpuraius Flaccus 
.Décl. a3 et 4>> ^^ Cui-ius Forliinatiimuti 1 10 ; Halni p. 96, 
^i); mais, à l'i^poqiie d'Auguste, la puissance trtbunicienne est 
f^assée à l'empereDr ou à f^es dêli;gut%. 

Au contraire, maintenant, nous n'avons plus qu'à montrer 

riï-e que les déclamateurs connaissaient du droit de leur époque. 

teste : adulteram cum adultéra qui deprenderit, dum 

ztrumque corpus interficiat, sine fraude sîl (1 4 : I^ ■ ! allu- 

ion dans IX i. 4; *^^- Quintilien, Iruit. Or, 7, i, 7; Décl. 

44 ^^ 347. et, dans l'Edition Ritlcr, les pp. i. 16; lag, aa; 

3o, ao sqq.; 149, la; i5i. a4; Calpumîua Flaccus, Décl. 47. 

t, dans Walz IV 376, 26 ; aSj, ai ; VIII a5a, 3 sqq.) semble 

^primer d'une façon précise deux dispositions énoncées, l'une 

ar Paul (Coll. (^, a. 6), l'autre par Papiaien {Coll. 4. 9. ')■ 

^^ii cette loi figure en tête d'une Controverse (IX 1) dont le 

^^ wjet est grec, c'est que , vraisemblablement, elle y a clé 

^^joutée par les Romains, qui recberchent, dans les décla- 

^v^Kiatîons, les conflits de loi (i). Sont absolument romaines 

^^ikltisicurs aciiones : III 6. Dainni injuria dali sit aclio (cf. 

^Z^uintilien. Décl. i3 et 38."!). action prévue par la loi Aquilia (a) ; 

i '\ 4 Sepulchri violati ait aclio (cf. (|)uintilien Décl. 399, 369 

^2s* 373), action réellement donnée ii Rome {Digeste XLVII 12); 

^^^C 1 Injiiriarum sit aclio. De même les rhéteurs connaissent 

Xq loi Plétoria (III I, a : circumi'entus.... adalescens: cf. VI 3 

^^<:casat fratrem circumacriptionis), la loi Cornélia et ses dls- 

^^«sitions qui défendent de vendre (Vibius Rufus, VII 3, 4)< 

(i)Cf p. 84 

(ï) Voir, pour certains détail» de In (■onlroviTse, les nott-s dp mon 
^ominriilaire sur ttominu» daniiii et damnum nnrcirc. 
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d'acheter (ib.). d'avoir {III g, 3) oa de donner (III 9) dr 
pnisun. Ils suvenl que les grands rhefs d'injui-c reconnu»! pa 
la loi (Oaïus 3, •lao) sont les coups (V 6, 1 : Gallîun IX jj. la 
Latron X i, 9). les outrages en pai-oles (Latron, X 1. 9). lee 
libelles difTamaloires (V (i, i) ou les insultes en actes h If 
pmlcur de quelqu'un (H>-); ils n'ignorent pas (Gnllion IX 4- ''^I 
que la peine peut Otrc, soit une amende (v. Gains 3. aï'J sqqO. 
soit un iiutre châtiment (v. Paul 5, 4' '4 ^9*1')- 1^^ même Latron 
semble ftre dans le vrai (v. Paul 5, 19), en avançant que le 
coupable de sacrilf'ge est puni de mort (I 5, 5), et le supplice 
r^^ervé aux parricides est bien celui qu'indiquent les d(*cla- 
niateurs (V 4' ^)- Nous liv)Uvons in^me dans leur bouche des 
règles générales exactes : III 5, a qiioliens lempus non aJji- 
citur , praesens intfUegitur . et les tei-mes techniques sont 
employés comme il faut (II 7 adit kereditatem : HI 4 '"< 
praescribit : VII fi, i3 répudiant remitlere). 

Ils sont aussi au courant de l'exercice de la justice à Home. 
A l'époque d'Auguste, un parricide peut encore être jug<^, 
soit par le Iribnnal de famille (Sénèque le Philosophe dt 
Ctementia t, i5. 3 sq.), comme cela a lieu dans la (^ntro- 
verse VU t, «oit par un tribunal (VII i, l'i; 3. 3). Latror 
sait que le plaignant doit se présenter personnellement er 
juslico (n 3, II). Il est souvent question dans les Contro 
verses du jusjarandam calumniae et de ses effets. Hn ce i\\i\ 
touche la production des témoins, les déclamateurs ne veulen 
pas se rentlre à un seul témoignage (Varius Géminus VU i 
a3; cf. Digeste XXII 5. 12) et refusent celui d'une femmi 
adultère (Fuacus VII Ô, i ; cf. Digeste XXII 5. 18). Ils fon 
appliquer la lortui-e aux esclaves d'un accusé, dans le cas oi 
elle était autorisée, c'esl-à-dire pour adultèi-e, par exeinpli 
(VIII 3: cf. Coll. 4. 11: 4, IJ. 8), cl savent que les esclave! 
conHaiiiués à niopl subissent la peine sur bi croix (III y, i 
Vil (i). Il esl bien esaut que, en cas d'aveu, le magisti-a 
cindiinine (Vlll i: Quintilien Déel. 3i4: Caipumius Flaceui 
Déii. 41 '■ cf. Moninisen, rùminrhcs Sfrrifn-rbt p. V"* "■ ^) 
que l'exécution du supplice est retardée par les jours de l'éti 
qui se rencontrent (V 4)1 <^' enfin qu'on n'est pas acquitti 
pour avoir, par suite d'une circonstance quelconque, échappa 
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K elfets dn supplice (I 3; cf. Mommsen ih. p. qîi n. i). 
I^n ce qui concerne spécinlement la conditioD des personnes, 
on est assez bien informé dans les écoles, sauf les quelques 
erreurs que nous avons relevées (i). Lalron n'ignon- pas (1 
t, i3) que « l'elfel de l'adoption est de faire l'adopté chan- 
ger de famille (Girard Manuel p. 176}, » et que le père peut 
forcer son lils à rompre son mariage (1 (î. 8): Komanius 
Uispon sait que la mère de famille n'u jamais eu d'autres 
personnes libres sous son nulorité (Vli /[, 4) ""t il n'y a rien 
que d'esacl dans ce que dît Gallion (IX 5, 7) sur les rapports 
l*%aux entre un grand-pc^re et son pt'til-tîls. On semble par- 
ti cul iére ment au courant de eerlaines prescriptions relatives à 
1 adultère, de celle, par exemple, qui, en ras d'adultère de la 
rotnme, laissait au mari, s'il poursuivait la condamnation de 
*» femme, une partie de la Jol et des biens de celle-ci 
Cl^atron II ", I ; cf. Paul a, a6, i4). Quant aux esclaves, à 
'•époque de Sénèque, ils sont incapables de posséder un patri- 
•ooine et, par suite, de figurer sur les testaments (Gallion X 
4> i4)i et les nmltres ont tous les droits sur eux (Homanius 
1 Hiapon X 5, 19J. 

Mabl, en somme, sur le droit romain, il faut bien l'avouer, 
' déclamateui's ne possèdent que des notions générales. 
^Hcs que devait avoir acqoises tout Uomain un pou cultivé, 
en déânitive, dans les Controverses, la part de ce qui est 
•**^«i du di-oit romain, mémo au sens le plus large du mot, 
P^t la moins grande, de beaucoup. Si. k la lumière de l'étude 
ï»»«5 nous venons de faire, on rejirend les thèmes des soixante- 
^**atoiie Controverses, on arrive ii la conclusion que, même 
*•* faisant abstraction de la précision des termes et des per- 
***ï»nages plus ou moins imaginaires (•.») mis en scène par la 
^^«lamation, vingt sujets seulement auraient pu réellement être 
•'ïaotlus devant les tribunaux romains ii l'époque de Sénèque : 
Saeerdos prostUuta. II 6 Pater et filin» luxuHcsi. - Pere- 
"inas negotiator. TV i Pater a si-pulchrls n litxurioso raplus. 
Metellas caecalns. 4 Armis sepulchri victor. 8 Patronus 
*mras remissas repelens. \ (> Raptrnt in veste muUebrî. 7 Non 
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•ecepii ab imperatore. VI 4 Potio ex parte mortifera. 6 Adul- 
era çenefica. 8 Versus çirginis Vestalis. VII 5 Quinquennl» 
estis in procuratorem. 7 Cai>ete proditorem. VIII i Orbai^ 
wst laqueum sacrilega. IX a Flamininus in cena rea^^ 
mniens. 5 Privignus ab avo raptus noçercae. X i Lug^^"^ 
livitem sequens filius pauperis. 4 Mendici debiUtati, 5 Pi 
'hasius et Prometheus, 

D*où vient cette proportion considérable de lois 
laires ou grecques? C*est que les déclamatenrs semblent, av. 
iout, chercher une matière piquante; c'est seulement lorsqu 
jnt créé le sujet qu*ils se préoccupent de la loi sur laque 
ils Tappuicroiit. Ces lois ne les intéressent donc pas en 
mêmes, mais uniquement dans leur rapport aux thèmes qu^^^*-^^ 
proposent. Dès lors, que leur importe qu^elles ne soient •'•^-^s 
purement romaines, puisque, aussi bien, le monde où bous i 
duiscnt les Controverses n'est rien moins que romain, et qi 
d* autre part, ces textes permettent aux rhéteurs de faire trai 
«I leurs élèves ces problèmes compliqués, à la solution déli< 
«t subtile, auxquels, en dernière analyse, se ramènent les tnq 
des Controverses? 
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Lorsqu'on vient do parcourir tous les «mvrages anciens 

i-^Utifs aux déclamations, on demeure surpris du pelil nombre 

de sujets proposés. Les couleurs ou les traita que cilu Sénèque 

n'ont pas été, on s'en souvient (i), proposes le même jour, ni 

la même année : c'est que les riiéteurs reprenaient continuel- 

lemeot les mêmes thèmes, que l'on retrouve encore dans l'/zw- 

^itation Oratoire ou les Déclamations df Quintilion i I 3 

(7. 8, 3 et 6); Il 3 (9, a. 90 et Décl. 349), 4 (p. 4. 20); III 

7 («, a, ao: 8, 5. a3), 9 {Décl a8o): IV 4 {Décl. 369), 7 

(•■ï. 10, 36): V 8 (9. a, 97): VI 5 {Décl. 386), 6 {Décl. 354): 

VII 3 {Décl. 17). 7 (7, I. 29 sqq.). 8 {Décl. Sog) ; IX 6 (Dec/. 

^«>; — dans celles de Calpurnius Flaccus : Il 4 {DécL 3o); 

m 5 (OA;/. 33); VI 6 {Dé<:l. 39); VllI i {Décl. 40. et. avec 

Ou léger changement, IX 6 {Décl. lu) — et chez différents 

rtiétears. Sulpicins Victor | Vi 3 (Halm p. 336. H). 6 {ib. p. 33i. 

»>5>1; Julius Victor [I 3 (Halm p. SR'i, a8), 5 {ib. p. 383. 3o); 

VI 6(16. p. 376, 34); VII 7 {ib. p. 376. 38)J, Curius Fortu 

oatianus [V 8 (Halm p. 85. 3i)], Emporius [(IV a (Halm 

P- 564. 18)], Julius Rufmianus [V 8 (Halm p. 09. 6) | et 

G*iUius [IV 4 (Halm p. 699, ai)]. Encore, dans cette tistc ne 

"ffOrcnl pas, sauf une exception, les sujets qui ne sont séparés 

l^e par une légère diffiîreuce de ceux qui sont développés 

"^ns Sénèque. 

Ce 6ont les mémos thèmes sur lesquels on s'exerçait en 

K*l Cf. iupra, |i, 3ii. 
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- . .- ".r^-quatre des trente-cinq Conlro- 
:.: n:*» Autrement que par les Excerpt^ 
•i i^^^ colores d'auteurs grecs, doin^ 
js à Rome et n'y sont iania-^^ 
- : - }\i elles font défaut (II 2, 4 et :^. 
. \ 3 et G), faut-il remarquer que Xvc^ i^ 
: . ;■ .ip silr (II 7 ; X 6), Tauti-e vr*»i- 
_• u:-^m en conclure que les sujets q "«li 
^ ^ ' c iiitivs controverses appartiennent ^^^ 
'. serait là une conclusion hasaidée, o ^^r 
;: • et IX 4) figurer dans la liste cl^:^s 
•Il "w développent les écrivains ou ri» ^' 
. r..> l 3 (Walz VII G53, 10); V 7 (\r» Iz 
^rv^blème 53) VI 6 (ih. VIII 4o3, I>i'-^ 
- ^!II 4" (Problème 55): IX 4 (îb. 4 r 3, 
|t*-u..-^'ne : I 5 (Spengel, II 346, i5): V : 
^ . '\ i \ih. 143, 28). — Syrianus et Sopat^^x^' 
,> . VI 3 (/&. IV 23(>r i4) : Xi (ib. a 3^' 
' • ^Walz V 99, 9) ; VII I (ih. Vlïl 

-^iu> IX 4 {ib. 4<>7» 2Î>). — Cyrus : VI ^ 

^«1^ ^. ^ I»::en : IV 5 (*A:roxT,puTTou.evo;). — Li 
un. V^x^re modification (lleiszke IV 63*0- 
- ». U ^!^t donc impossible de douter cj 
.^ .\--v> Ji:<nl toujours vécu sur un fond comm'*-^* 
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-rfyivA"*^ ^i.vft,>o> que les déclamateurs anciens se soi^^ 

^..: n.o^'c^ 5i^i P^** varié. Les j)rofesseurs ne se 1; 
.g. •*.=- Â * oe* ohoux réchauffés, » pour parler conu 
, • ' \,>r., i*«r, s'ils sont d'intelligence niédioc 
v'i it w-a:«w. ils n ont qu'à puisi»r dans les not- 
. ,<^ jlx\ îevvns de leurs maîtres; pour peu qui 
..^; tt-^v. * soutenus par rexpéricnce d'autrui..., h 
.. ^^ 1 "V.re ivuviv... utile (2). » A-t-on afiaii'e, p 
,. •rtL'ïcr do talent, à un Lalron ou un Gallior 
y -xM^' t'^r **^*^ sujets qu'il a si souvent enten 
P«.;sifs ;ui4iuMiu\ il verra précisément, dans la di_ 






^K^i. V ,N:.,lv3a3sqq. 
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de dire autre chose que ses devanciers, l'occasion de 

I dfpVojei- son originalité et de faire oublier des prédécesseurs, 

I ws liée la m a le tirs semblent avoir pensé, comme plus tard Itacine, 

I 1UK ■ toute riiivcntion consiste à Taire quelque ebosp de rien (i) », 

I *' M. Jallien me paraît avoir fait preuve d'un goûl Ircs sûr 

il'un jogemenl très fin lorsqu'il écrivait (a) : « Peut-t>tre, 

'^**«uiiie les tragiques grecs, aimaient-ils à s'enfermer dans 

■•es sujets connus, sauf à les renouveler par l'invention daus 

'es détails et une luterprélalion particulière des pei'sonnagcs. » 

Dans ce fond si restreint et si souvent utilisé, quel est l'ap- 

|>ort de chaque pays, c'est ce qu'il est plus difficile de déter- 

■niner avec certitude, au moins pour tous les sujets. Kn etTet, il 

T a lieu de supposer que les Saasoriae tirées de la Guerre 

lie Troie (S, 3). des Guerres Médîques (S. a et 0) ou de la 

vie d'Alexandre (S. i et 4) ont été imaginées par les Grecs, 

comme les Controverses dont le héros est Phidias (VlU a), 

î*an^asias (X h), Iphicratc (VI 5), Cîmou (IX i) ou un Oljn- 

ttkïcn (111 8) ; de même pour celb's qui nous transportent aux 

Jeux Olympiques (V 3), ou qui mettent en sci-ne des person- 

Bonnages iuiaginaires, comme les braves éprouvés, ou d'autres. 

c|ue connaissaient bien les Grecs, mais qui n'existaient plus en 

Italie depuis assez longtemps, les tyrans et les pirates. Ont 

aussi une nngine grecque les déclamations qui s'appuient sur 

Ox»e loi exclusivement grecque et que nous avons signalées 

plus haut (3) : il faut y ajoulci- la Conlrovei'se Vlll 3, car 

l'ordre donné par le père à son tils ilépouser la femme d« 

son frère mort s'explique surtout, scinblc-t-il, par Vépiclérat 

(Heaucliet 1 398 sqq.). Quant aux innombrables Controverses 

({ai portent sur un cas d'abdicatio, mesuj-e qui n'est pas 

roimiiue et correspond exclusivement à rinoitTÎfu;!; grecque, je 

^k t»'«serais pas allirraer qu'elles ont été toutes produites pour 

^^L la première fois par les Grecs ; car il est probable que les 

^H Romains, tnmvant Vabdicatio commode puur la confection des 

^B •m'els de Controverses, l'ont employée ptinr créer des thèmes 

^M swçutlB les Grecs n'avaient pas songi'. Par contre, il est 

^M (0 Cf ëgatcment Quinlilka, 10. 5. g sqq. 

f W Cr. p.pHic. n.3 

' 0} Cf. tapra, p. 6:1 sqq. 



18 bÉCLAMATlONtl ET UÉCLAMAÏËUBS D'APRÊtS SÉNÈQt'E LB l-ÈUK 



cei-biin que les Controverses f 4- I^' ^, ^ (î, ^ i et 6, en ié^t 
desquelles ligure une loi purement loaiaiiie (i), ont été dé've 
lojtpées d'abord à Home; de même celles dont le personn^g^ 
principnl est Mételluïi (IV -j), Popillius (VII a), Flamininus 
<IX a), une vestale (1 3, VI 8). ou Tua de ces procumtemars 
ou Louimes d'affaires auxquels les femmes romaines témoignaient 
tant de confiance (VII 5) : un raisonnement analogue attribiL^m 
aux Romains l'invenlion des Suasoriae 6 et -j, où fig-«Jrv 
Cicéron. Peut-être même est-il permis de supposer que la 
Controverse où l'accusé est Popillius avait été imaginée I* 
dernière : ainsi s'expliquerait que les Grecs ne l'aient j:»»* 
traitée (a). Dans tous les cas, les deui pays ne melt*?:'*^ 
aucun patriotisme dans le choix des sujets à développer z ^ 
Latron prête sa parole à Cimou, Nici^tcs ou Arlcmon at*^*' 
quent Flaniininus. 

Comment ces sujets se transmettaient d'une nation à l'aut»"^' 
d'une école à une autre, nous le savons. Un certain nomtv ^^ 
étaient renfermés dans im recueil de matières, comme semt^ 
l'indiquer Cicéron (de Inv. a, 3a, 98), et comme Suétone -'^ 
dit en propres termes (de rhet. i) : quant aux autres, ils .S^^ 
répandaient par les élèves du rbéleur qui les avait lanc^ ^^* 
dans la circulation, comme nos professeui-s de Hbétorique éi»^^^ '' 
nents, les Boissier ou les Merlel, ont pu voir les textes ^^^^^^ 
discours fraii[,^is ou de vers latins qu'ils avaient îmagin^^ **' 
dictés comme devoirs, dans toulc la France, |>ar ceux ^t:^^ 
leui's élèves qui, dans toute la France, étaient cbargés ^c--^ 
cette même classe. Comment ces thèmes étaient créés, no^*^^ 
arrivons ù le deviner. On puisait dans les livres, dans Asini^* '^ 
Pollion (S. G. i4>, dans Tite-Live (4, 44, 11-12) (3), dont rhi-- ^' 
toire de La Vestale Postumia devient la Controverse VI 8; c^^ 
s'inspirait des évéuemenls historiques (v. les sujets cités pi»— — __ 
haut). Plus tard les rbétem-s se serviront des sujets qu'i — ^^ 
ti-ouvent dans Sénèque pour en former d'antres ; ils en pre^^^^^ 
dront, par exemple, le contre-pied : â la Controverse I 8 ; T^^^^^^ 
fortem pater in aciem quarto volentem exirc relinet ; nolente ^^ 
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ibdicat. s'oppose la Déclamation i5 de Cniparnius Flaccus ; Ter 

l'Vtnunfortem imperalor coegit ad bellum; coacttix deserait (i), 

ou bien eocore ils partiront d'une Controverse (I 5) : Una 

nocte quidam duas rapuit ; altéra mortem optât, altéra nup- 

Ims, supposent qne le juge admet les prétenlionK de celle qai 

I choisit le mariage et obtiennent ainsi une déclamation nouvelle 

I (Oïlpurnius Flaccus Décl. 49)- Mais que ces matières soient 

[irises à la réalité et à l'histoire, ou tii'ées de l'imagination 

I t'es rhéteurs, dans toutes on retrouve les mêmes personnages, 

'PS mêmes tendances directrices. 

C'est des Controverses qu'il sera surtout question. Nous 
lavons, en effet, dans Sénèqiie, que sept sujets de Suasoriip, 
erupruatés, un ii la poésie (S. 3), deux aux Guerres Modiques 
{S. a et 5), deux à l'histoire d'Alexandre (S. i et 4). enfin deux 
aux événemenla qui venaient de se déi-ouler à Rome, puis- 
qu'elles se placent l'une et l'autre (S. (! et 7) aux environs de 
la niort de Clcéi-on : si nous nous reportons aux thèmes de 
SiMiaortoe qui sont indiqués, soit dans l'Institution Oratoire, 
^uît chez des écrivains ooinaie Perse et Juvénal, nous Irou- 
^POîis qu'ils dérivent des mêmes sources et se rapportent aux 
^^•êtties époques. Tous sont d'ailleurs assez simples, étant des- 
{ unes aux débutants, et me paraissent aussi vraiseiuhlaltles que 
oos discours français ou latins. 

Pour les controverses, il semble que l'on ait commencé 
P^r pi'oposer aux élèves une cause qui avait été plaidée par 
•*" véritable orateur devant un vrai tribunal; on faisait de 
nouveau no procès célèbre : c'est ainsi que Brutus s'est exercé 
^plaider pour Mdon (Quint. 10, 1.33) et Cestius à répondre à 
MUonienne {III Pré/. i5 ; Quint. 10, 5. ao). Le jour où l'on 
épuisé tous les sujets réels, on en inventa : on les tira 
abord des événements récents et on les imagina aussi précis 
[Ssi vraisemblables que possible, nous dit Suétone (de 
l). Kn voilai deux qu'il nous rapporte, après nous avoir 
^■iné celte indication : « Kn été, des jeunes gens de Rome 
jcnt allés à Ostie; se promenant sur la plage, ils avisèrent 
pêcheurs qui étaient sur le point de tii-er leurs filets et 

t) cf. A ce poinl de ruu la maliûre de In. Coulroverse I 4< <^l un suit>t traili 
S<>i>ut<;r (Wulz VIII aUi). 
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leur at-hetèrent d'avance, ii forfait, leur coup do filet: Us altec 
diront longtemps; euQn, quand on tira le lilet, on n'y vit paa 
de poisson, mais un panier i-einiiU d"or. Les p^dieui-s yeulenl B 
(farder; les joune!^ grns lo réclament; à qui appartient-il? — 
Des niareliands d'est-Iaves. débarquant une ti-oupe d'esclaves 
Bi-indes, mirent, pour frauder la douane, ii un adolescent bea 
et d'un grand prix, une bulle et une robe pn^tt-xte. signes dis 
Linctifs des adolescents lihros, et réussirent aisément à dissimulf? 
leur fraude. Une fois à Kome, lu chose se découviv et loi 
i-éclanie la liberté pour le jeune liumme, sous prétexte qu'il ' 
été all'rancliî par la volonté de son maître. » 

Ce sont déjà de.'i eapèces peu comniuiies ; elles devicnuen 
(le plus eu plus rareté. Dans les Cun traverses de Séaèque 
les situations sont presque toutes violentes : lils chiissés pa 
leur père (i). jeunes Dlles séduites (1 5; il 3; IIJ 5; IV 3 
Vil 8; Vill ti). faux témoignages (V 4), adultères (14; U ; 
IV 7 ; VI 6; Vil 5; IX i) et empoisonnements (a) (VI 4 e 
6; IX ti). Après les situations, les tbùmes. Quebjues-uns son. 
simplement l'onianesqun^f ; à l-c point de vue. celui qu'a iuiitt 
Scudéry (1 G) s'oll're naturellement à nous d'aboixl: luaii 
d'autres encoi'u rentrent dans cette catégorie. « Un mai-i e 
une femme s'étaient juré de ne pas se survivre. Le maii 
abaont pour un voyage, envoya ii sa (eninie un messugci 
cbargé de lui annoncer qu'il êt^iit nioi'l. La femme se pré 
eîpita d'un lîeu élevé, sans d'ailleurs se tuer: une fois rétitbliv 
son père veut la forcer à divorcer d'avec son mari; sur soi 
refus, il la chasse (Il a). » Veut-on des matières extraordi 
nuire»'? « Un tyran manda un père et ses deus lils c 
ordonna aux jeunes gens de frapper leur père. L'un d'eu; 
se jeta par la fenéli-e; l'autre frappa son pèi-e, entra dan 
l'amitié du tyran et le tua. Il fut récompensé pour ce nieurln 
mais on veut qu'il soit puni pour lavoir frappé son père 
celui-ci le défend (IX 4)- » Knfin, quelques sujets vont jusqa'i 
l'invi-uisemblable (supra Jitlem QuintUien a, lo, à). Voici uj 
père qui a peniu les deux bras Ji la guerre; il surprend si 
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feninoe en flagrant délit d'adulti^re ; il appelle son lils pour la 

tuei*, ainsi que son amant (1 4)- ^- c'est un jeune homme qui 

viole deux jeunes tilles la même nuit (I 5). Que dire de ce père 

qui, sar la dénonciation de sa seconde femme, condamne à mort. 

pour* parricide, au fils qu'il avait de son premier mariage? 

n oonlie à son autre lils. né de Iti même mère, l'exécution 

du supplice, qui consistait à enfermer le condanmé dans un 

sac, que l'on jetait daus les Ilots. Pris de pitié, le jeune 

'toïnme vmbarque son IW-i-e sur un esquif sans agrès, qu'il 

•«*Jce sur les vagues. Le prétendu parricide est recueilli par des 

pi«-atcs, dont il devient le chef; plus lard, su bande fait pri- 

^**iinier son péi-e, alors en voyiige; il lui rend la liberté. Le 

i*^«>;, revenu dans sa patrie, chasse son second lils (Vil i). Un 

"^■tMme part en voyage; il est pris par des pirates; il écrit à 

^* léinme et à son Qls pour les prier de le racheter, A 

*ïeHe nouvelle, la racre perd la vue eu pleurant; quand le lils 

^^»-it partir pour racheter son père, elle demande qu'il soit 

®tK»j) ri sonne, en vertu de la loi : n Les enfants nourriront 

'««xi-s parents sous peine de prison (Vil 4)- " 

IjCS persounages qui jouent un râle daus ces thèmes sont 
souvent des personnages qui n'avaient jamais existé, comme 
les braves épi'ouvës (I 4 et 8 ; VIII 5; X a); d'autres sont de 
«u>xxvention. pauvres ennemis de riches (V s et 5; VIII 6; 
X. i), marâtres toutes prêtes à causer la perte de leur beau- 
fils (IV 5 et *}; VI 3; VII i et 5 ; IX 5 et 6>; enQu. il en 
est ua certain nombre que l'on ti'ouvait encore en Grèce 
quand les Controverses furent instituées (i), mais qui, nous 
lavons dit (a), n'étaient plus connus en Italie depuis un cer- 
tain t«mps. les pirates (I (> et 5 ; III 3 ; VII 1 et 4) ou les 
'y-floa (3)(I 3; II 5; III H: IV 7; V 8; VII 0; IX 4). avec 
'car symbole, la citadelle (arx) (4)- Quant aux autres, aussi 

. ('} i--.*n-ii:n{ile iialtalione,&!i)rtPhUoelreL\,rii-itte sophiataruin, I 5, Kajser), 
, ''(ucïsil, comme [iriiicipaux perBonnaj^tH ilt>s iléuluiiis lions, les lyraiini- 
*> 1 ^ïi braves éprouvés ni les rirlies. 

<■) V-p.:j. 

(3) ^L. rapproc^her Je JuvënQl(;, iBi'l; enin perimit saevos elataU numeroia 
JTiBnn<-»«. V. oussi 10. iia. — Sur les disserta lions ob flgurent des lyrans, 
"« l*i:«or, „;,. tfit., I p. 39. 

tt) Lir. ù ce propos Tertnilien, Apol. ',. 
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invraisemblables que les situations, on les voit 
plupart du temps, des sentiments exactement opposé!) 
qu'on s'attendrait à trouver en eux. C'est un père qu'on aena 
d'avoir livré son fils aux ennemis (VII 7), qui écrit a 
pirates pour leur demander de couper les deux mains à »• 
iils, leur prisonnier (i j), ou qui fait mourir sa lille (X 3 
c'est une mère qui empoisonne sa fille (VI fi). Les fils accuse 
leur père de folie (I! 3. 4 et 6 ; VI 9 ; VII fi; X 3); les frèr 
détestent leur frère (I i ; II 4 ; VI 3) et vont jusqu'à I 
accuser de parricide an moyen d'un faux témoigna|;e (V ^ 
Au contraire les pirates donnent des leçons à ce père q 
leur demandait de couper les mains de leur prisonnier : i 
renvoient le jeune homme en lui disant : n Va rapporter 
ton père que les pirates n'acceptent pas tous les marchés ( 
(I 7, 6). » Je ne parle que pour mémoire des prêtresses q 
sortent d'une maison de prostitution (1 a). Pétrone n'exagérs 
donc guère lorsqu'il écrivait que les adolescents . dans 1< 
écoles, passaient leur temps k s'occuper m de pirates delw 
sur le rivage avec leurs chaînes, de tyrans qui, par édi 
ordonnent à des jeunes gens de tuer leur père (Sat. i). 
et encore moins Tacite dans le passage (Dial. 35) 0(1 
indique, parmi les thèmes les plus fj-cquenunent ti'aité 
l'école, u les récompenses offertes aux assassins des I 
ou le droit d'option des jeunes filles violées. » 

Pourquoi ces lois on partie imaginaires, ces personi 
de convention ou de légende, qui étalent des sentimen 
extraordinaii-es dans des sujets d'une vraisemblance douteuse 
C'est que les déc.Iamateurs tiennent à poser, dans leurs Contr 
verses, une question de solution délicate. On trouve toi 
d'abord un cei-tain nombre de thèmes, où il convient d'ex 
miner si une mesure prise ou une accusation portée est 1^ 
timéc par les faits : tel est le cas des dix-sept matièn 
(I 1. 4 et 6; 11 I et 1: m a et 3; IV 3 et 5 ; V a et 4: VI 
et a; VU 1; VIII 3 et r>: \ b^ un père chasse son llls. 1 
des six (U 3, 4 et 6; VI 7; ' ^^X 3) où un fils accuse se 
père de folie. Mais le pluf ^nombre (5i sur 74) 
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fiuîent sur dt^s lois : ces snjets. au fond, sont expliquas par 

i\eux phrases, dont la première est prononeée par Latron (IX 

. 9) ; m lege... nihil excipitur, sed mulla, quainvis non exci- 

piantar, inlellt'f^untur. et scriplum legis angusium, interpre- 

ttitio diffaita est: quant à l'autre, cuiume elle se li-ouve dans 

I les Excerpta (VI 'i, a), nous ignorons de qui Séoèque l'avait 

enienduB; quelqu'un prétendant qu'on ne peut attaquer les 

' Hrtcs faits L-onrontiéuient à la loi, un rhéteur répondit : 

Inttnit nihil niai fftiod lege faclam est. nani si quid aliter 

1 gesliim est. per si; irritam est. Dès lors, voici de quelle 

I ttçQti on peut diviser ces 5i Controverses. Une loi ayant été 

I «Ppliqu^e, n'a t-on pas eu tort de -le faire (11 5, VI 3, VII 4), 

înverseuient, n'a-t-nn pas eu raison, étant donné ccr- 

Iniot's circonstances, de désobéir à mie loi (1 7)? Un acte 

délictueux ayant été eouiiuis. peul-on le faire tomber sous 

cuup d'une loi déterminée, étant donné que cette lui ne le 

''■«IHie peut-être pas et qu'il y b lieu de l'inlerpreter elle- 

"it^nie (I 3 et 8 ; III 5 ; VU 8 ; VIII 4) — que cette loi est en 

™»»flit avec une autre loi {V 7) on avec une disposition par- 

'•culière (V H. VllI a) — tju'il faut choisir entre deux dispo- 

■**ions d'une mémo loi, qui s'excluent (I 5) ou non (V 5) (i) 

■ que le crime ou délit, puni par la loi, n'a peut être pas 

**^ commis pai- celui qui est accusé (11 j; VI /f et 6; Vil 'i, 

* et -; VIIJ <i) — ou enlin qu'il ne tombe pas sous le coup 

**^ U loi invoquée (III 4; VI 8: IX 2 et 3: X i, 4 et 5) : à ce 

**«5i-jiiei. (^s^ il convient de rattacher celui où l'on cherche si 

^Ht personne remplit encore les conditions requises par U 

'**> dans un cas déterminé (l a). Enlin, même lorsqu'il est 

'**'«iuvé que le crime ou le délit tombe bien rfous le coup de 

** loi citée, il faut chercher si elle doit être appliquée à 

*^*^lBi qui s'en est rendu coupable, étant donné les intentions 

***3 l'nnteur de l'acte délictueux ou les ci ■'constance s qui ont 

«>»t.onré la faut* (III 7, 8. 9 ; IV I, 4. 0, 8 ; V i. 3. 6 ; 

^"I 5 ; VU a ; VIII ( ; IX i, 4, 5, 6 ; X 6) ; pour des rai- 

^*^vis «inalogues, une récompense peut ne pas être attribuée, alors 

"•ômc que la loi prescrit de la décerner (III i et fi ; IV j), ou 
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encore une fonction doit être conservée à celui qui loccupe — 
alui'S uiéuic qu'il ces>ii.> de rcniplir Icn conditions iniposi^es jtav^ 
la loi ù cflui qu'on est revêtu (i) (IV a.) 

On le voit : dans un grand nombre de ces thèmes eon^E:^ 
engagés des cuiilUts, non seulement entre des lois, mais entr^^ 
nne loi et un sentiment comme l'iimour de la {latrie <IV 4). o^ — - 
sui'lout entre des senLiments é^iilenienl l'orts, jalousie et ' 
reconnu issiin ce (IX i). allection pour le père et pour la 
mère (Vil 4)t obéissance due au jière aduptif et alfcction 
pour le père naturel (l i), oLic-i^sance due au père et airec- 
tion pour lui (II i), pour un mari (Il a), une femme (1 li), ou uu 
fi-ère (111 3 ; Vil i). Ix^s déclamateurs romains liennenl méiue 
tetlenient à ce que le sujet implique un contlit, qu'ils trans- 
forment eu ce sens les thèmes qu'ils empruntent aux Grecs 
chez ecuK-ei, par exemple, une seule loi est invoquée en léle 
de la matière qui est devenue, dans Scnèque, la Controverse 7 
du Livre V (a) ; les Latins en ont ajouté une autre : Impe- 
rator in bello summam habeal poteslatem. C'est de la même 
favon, sans aucun doute, qu'on peut comprendre qu'une loi 
romaine (3) : Aduiterurn cum adultéra qui deprekvnderil, dum 
utvumque corpus Inter/iciat. sine fraude sit. soit inToqaJe, 
à côte d'une loi grecque (4) : InffriUi sil actio, en télé d'na 
sujet (IX i) tiré de l'histoire grecque plus ou moins arrangée. 

lU veulent uus!ii que les conllits, ou. d'une façon générale, 
la question posée dans le thème soit diUlcile à résoudre ; les 
(jenta Uomanorum, dans ceux de leurs récita qui sont 
euqiruutés k Sénèqae. indiquent parfois l'issue du débat ; 
l'original ne s'y risque jamais. Les choses, en efTet, sont dis- 
posées de telle faton qu'il y ait toujours doute sur la culpa- 
bilité de raccusé. la légalité de Taele attaqué. le bien-fondé 

(i) Un rcmBr<iuern ()ue bcaucou]) ilv rei sujets renirt-iit dans le cadre d«a 
Colll^llVcr^(» L'unji^cturulr» trai^ûpur FurlDualinnus(i, iu;lliilni, p.^u. i Bqq.): 
cum de/aeto constat ft df pernona non constat, aiit ciini df penona eonatat 
pt df farto non eonatat, aut cum de ntniqae non constat, aat cum de aota 
volunlalejitqaovtio aut coin eit anticate^orla (gt, t : anticalrgoria^ rmUa» 
acciisatio, id est cum alti/iU at invicem atxasatit). 

(3) V dans mon édition la nute sui' le di-bul de la CimtruverBi.'. 

(3)V. p. ;i. 

(.'0 V. p, 0;. 
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de b demande faite, ou la décision qu'il convient de prendre. 

Qn'on pèse à ce point de Tue les termes de la matière aui- 

l'anle (1 7) : Quidam alterum fratrem lyrannum occidit, 

alleriim in adttlterio deprchensum. dcprecante pâtre, interjecit. 

■'i jnrala captii» scripsit patri de redemptione. Pater piratis 

^/>istulam scripsit, si praecidissent manun. daplam se datu- 

''**m. Piralae illuin dimiaerant. Pati-em egentem non alil, et 

' od verra qu'ils fournissent au père, dont le rôle est odieux, 

'•«ïs moyens de justifier sa conduite. Je crois pouvoir affirmer 

^*assi qu'il eiU fallu des juges bien sagaces pour tranclier, 

•^inform^ment k lu justice et k l'équité, les questions soule- 

^^s par les Controverses VI 3 et VII 7. 

Aussi bien, pour rendre lu solution douteuse, les déclama- 
^ur» n'indiquent-ils dans les tlièmes aucun des éléments qui, 
:s la vie, imposent souvent une solution à un conflit très 
l^licat et très diflicile à trancher en apparence ; ici, rien n'est 
'cîsé, ni les circonstances, ni les caractères, et Sénèque ne 
le dissimule pas (VII i, 18) : « Varius Gémimis disait que 
Je jeune homme était en très bonne posture s'il avait épar- 
gné sou frère coupable, en meilleure encore s'il n'avait pas 
un innocent, car la matière permet les deux hypothèses. » 
B y a vingt autres exemples de ce manque de précision. 
Dans la Controverse de n l'Assassin du tyran remis en liberté 
pirates 11. à laquelle je viens de renvoyer (I 7), on 
ne sait pas si les pirates ont, oui ou non. coupé les mains 
M jeune homme, élément d'appréciation qui aurait pourtant 
on imporUmce, Le sujet de la Controverse I du Livre II est 
e suivant : n Un riche chassie ses trois fils. Il demande à an 
«nvre de lui laisser adopter son fils unique. Le pauvre y 
Disent, mais le fils refuse et son père le chasse. » Pourquoi 
* riche a-l-il chassé ses trois enfants '? Le riche est-il ami 
a pauvre V !* fils du pauvre est-il lié avec les enfants du 
*che ? Quel est le caractère du riche ? Celui du pauvre ? 
"ttant de questions auxquelles la matière ue répond pas. 
'*Hs la Controverse (i du Livre VII. le principal personnage, 
qui plus est, le pei'^onnage sympathique, est un esclave : 
ne nous dit pas si c'est un esclave ué dans la maison, 
ssè par héritage ou acheté ; la plupart des déclamateurs, 
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malgré les critiques de PoIIion, l'iiomnie de bon sens (Vil 
6. a4>' supposèrent qu'il avait clé acheté, main rien ne le 
prouve. Voilà comment Latron, parlant pour le brave épronvê 
sans bras qui a surpris sa femme en llagrant délit d'adnltère. 
peut s'écrier (l 4> i) - « Mon arrivée a simplement réveillé les 
deux complices [sans les épouvanter] », tandis qu'Arcllius Fuscus 
dît précisément le contraii'e (ib. lo) ; « Mon arrivée n'a même 
pas réveillé les deux complices. » En un mot, et à dessein, 
les personnages sont toujours de simples abstractions, pèi-c, 
fils, riche, pauvre, pirate, sans la moîndi'e caractéristique ; à 
l'élève de mettre les couleurs. 

Lorsque c'est à l'histoire que les rhéteurs empruntent les 
éléments d'uu sujet, ils transforment les données fournies par 
elle, afin d'arriver au résultat cherché, un problème difficile à 
résoudre. En efi'et, les Grecs, dans les Stiasoriae, ont rem- 
placé les trois cents Grecs ijui accompagnaient les trois cenl^ 
Spartiates, par un certain nombre de bataillons de trois ceni 
hommes, envoyés par les différentes cités grecques (S. a 
et, dans les Controverses, ils ont supposé (VIII a) que 1< 
Eléens avaient coupé les mains à Phidias, comme sacrilégç 
assertion démentie par tous les témoignages de l'antiquité ( : 
Ils ont inventé {VI 5) qu'Ipbieratc avait été battu deux fc 
par les Thraces et avait dft signer avec leur roi un IraS 
honteux. Ils nous disent (IX i) que Miltiade, condamné po* 
péculat, étant mort en prison, son lils Cimon vint y prend 
sa place afin qu'on pftt donner la sépulture à son pèi- 
puîs que Callias, riche citoyen, le tira de prison en payai 
l'amende à laquelle Miltiade avait été condamné, et fit épousa 
sa fille à Cimon. Or Miltiade avait été condamné pour tri 
hison (Népos Miltiade 7, 6 ; Plutanjuc Cimon 4. S), et. dé 
lors, dn moment qu'il était encore débiteur de l'Etat, soi 
fils, qu'il le voulût ou non, se substituait à lui pour tou 
les eflets du procès (a). En second lieu, Cimon n'épousa pa 
le moins du monde la fille de Callias ; c'est lui qui maria 
Callias sa sœur lîpiniké. qui passe pour iivoir été de mœnr 
plus que légères, et qui, ditK>n. ne refusait pas ^cs faveur 
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^ son frère (Népos Cimon i, 3-4 ; Plutarque Cimon 4> 9)- 
Même exactitude dans les sujets proprement latins. On 
Bmpi^Qte à Pollion une insinuation reconnue fausse (S. 6, i4) 
bour en faire la matière de la Suasoria ^. Les déctamatcurs 
apposent que Popillius, qui tua Cicéron sur l'ordre d'Antoine, 
avait été défendu avec succès par le grand orateur contre une 
■ecusation pour parricide (VII a). Or Sénéque nous avoue 
lui-même que peu dliistoriens attribuent à Popillius l'assas- 
sinat de Cicéron; encore tombenl^ils d'accord que celui-ci avait 
nlaidé pour son prétendu assassin dans une cause privée (VII 
'p. S). Il est constant que Fiamininus (i) tua un Gaulois au 
iBOiirs d'uu festin : mais, au lieu d'admettre la vérité, ïi savoir 
jqu'il frappa de son épée, pour complaire à son mignon Phi- 
fippe. un noble boïen, qui était venu l'implorer, les décla- 
jpBateurs adoptent une version due à l'imagination de Valérius 
uAntium : le mignon y est remplacé par une courtisane et le 
noble boïen par un condamné û mort, qu'on tire de la prison 
nour l'exéculer (IX a). Mais ces falsifications de l'histoire 
bèoivent laisser indifférents les contemporains de Sénèque. qni. 
kout comme les (ils de notre auteur, semblent l'avoir placée 
'"""niment au-dessous des déclamations (S. 6, i6 et 37). D'ail- 
lors Platon ne pose-l-il pas en principe que la rhétorique 
leat ('H ^-riTopixT] ■^tùZiTxu Phèdre 43, p- 260) ? Cicéron n'écrit- 
pas dans le Brntua (11, 4^) " q»il ^^t permis aux rbétenrs 
fausser l'histoire pour rendre leurs discours plus piquants » ? 
[fin, ce qui est plus caractéristique encore. Fortunatianua 
4 ; Halm p. 84, i4 sqtl-) ri^ distingue-t-il pas un groupe de 
mtrovei-ses ■nia ifftoffav, quando id in conlroversia inçeni- 
, qnod sit extra historiae Jidem ? 
On le voit : on est bien loin de ces sujets, tout voisins 
is causes qui se plaident le plus fréquemment au Forum et 
le Cicéron (de Orat. i, ^. i49> et Quintilien (3. 10. la) 
ommandcnt de choisir comme matière des déclamations, 
procès portent le plus souvent sur les questions de pro- 
■iété, et ce sont des questions de propriété que soulèvent les 

(■) Dans ta controverse, PlnmininuB est appelé indilTéreinment propr6- 
u proconsul, quoiqu'il cftt été consul sept ans avant d'exercer le 
imvEmcment de cette province. 
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àeax sujets qu« Suétone donne comme types des controvcp!==»e5 
primitives; dans Sén^que, de tels cas ne sont jamRis eflleur<^ ''; 
on n'y trouve que des faits relevant du di-oit criminel. f 
encore qui se produisent dans des circonstances invraiseraw- 
blables et de complication exceptionnelle, /ictis nec allô mot^o 
ad writatem accedenlibus, dit Tacite {Dial. 5i). Quinlili^^n 
protestait et demandait qu'on litissàt de côté les manltr^ss 
impitoyables et tous les sujets, plus ou moins ridicules, qui k'ïc 
ressemblent en aucune manière ans questions de droit civ^ il 
q>n se présentent au barreau (a, lo, 5); mais il ne rencontra»- it 
pas l'approbation de ses contemporain?. « Quoi, lui disait-o^Ei. 
les jeunes gens ne pourront-ils donc plus traiter des suje-'** 
qui les séduisent (ib. 6) ? « Kn ellet, c'est lit une dea raison^»* 
pour lesquelles les rhéteurs prenaient leurs thirmcs en debo:^*^ 
de la rëalitr' commune. Ils savaient que les futurs avocats C^^ 
rencontreniient jamais au barreau des causes semlilahles * 
celles qu'ils leur donnaient à développer ; s'ils imaginaieW**' 
des situations extraordinaires et des espèces conipliquéc!^^' 
c'était pour retenir les élèves en piquant leur amour-propr^^^ '" 
car, plus la matière était extravagante, plus il était di^^*'~ 
ficile de plaire en la traitRnt. En même temps, ils dévelo^^lP' 
paient par là leur ingéniosité, ce qu'a bien mis en lumié^^** 
M. Cucheval (i) ; « Comme leur but était de rompre 1(^^^ 
jeunes gens h, toutes les dilllcultés de l'art oratoire, d'bnbilu*^^^'' 
leurs élèves i\ tirer parti de la cause, quelle qu'elle frt^^ 
bonne ou nnmvnise, forte ou non, qu'ils auraient à défendn'- 
de leur apprendre à inventer, à l'occasion, des excuses trt 
dea Justillcatîons plausibles pour les actes les moins avouables, 
ils ne croyaient pas pouvoir mieux y parvenir que par ces 
sujets romanesques et compliqués. Traiter un sujet simple et 
vraisemblable leur eût paru une prépunitiim insullisanle. » 
Mais ils ne se rendaient pas compte que fintérét éveillé 
■ par les cnnUits imaginés était un intérêt de curiosité, que 
ces situations rechercbéee habituent l'esprit aux raisonnements 
lires de loin, c'est-à-dire presque toujours faux, que. violentes, 
elles le transportent pi-csque toujours hoi-s de la vie com- 



(0 op. cit. I p. ia4. 



LBS SUJETS DES C0^TROVERSES RT DES 81IAS0RIAE 



_ (i) et qne. par suite, ce qu'jls donnaient k traiter à 

leara élèves, c'était, en définitive, un sujet de roman (a) : 

telle matière (VI j) a été empruntée à l'aventure romanesque 

de Séleucas et Stratonice; telle autre, inversement, sv: retrouve 

dans l'Histoire d'Apollonius de Tyr (I a; cf. chnp. XXX- 

XXXI) ou dans l'Illustre Bassa de Scudéry (I 6) : il en est 

qai sont d'admirables nouvelles criminelles (VII 5). Dés lors. 

Ijttne fH-ule faculté travaille, l'ima^nation. qui, sollicitée par 

les conflits, délicats à trancher, qui constituent, au fond, 

resque tous les sujets, ne trouve aucune ban-iére contre clle- 

ifinie, aucune circonstance qui. lui rappelant le monde réel, 

y. retienne, puisque les lois sont imaginaires, les personnages 

B convention et les sujets extraordinaires. Sur soinante- 

aaturze Controverses, il y en a neuf en tout qui n'ofl'i-ent 

ien de contraire à l'esprit, sinon à la lettre de ta législation 

Itmaine de l'époque et à l'organisation sociale du temps (3); 

b Kont: II 6 Pater et fitius luxuriosi; II 7 Peregrinua nego- 

iator ; IV 8 Palronas opéras remissas répétons (encore la 

(ène se passe-t-ellc à l'issue des guerres civiles); VII 5 Çutn- 

nennin lestis in procaratorem; VII 7 Gavete prodilorem; IX a 

Hamininus inter cenam reuin pum'ens {qu'on change les noms 

It la question peut se poser encore); X i Lugens pauperU jHiu-f 

iù'item sequens; X 4 Mendici debilitati X 5 Parrhasias et 

Pronietheus (cf. l'observation faite plus haut pour IX a). C'est 

lire que. sept fois sur huit, les Controverses, par le fond, 

essemblent au roman, ou du moins à la nouvelle; toutes 

l'ailleurs s'en rapprochent par la forme, étant donné la façon 

|ont les sujets sont développés. 



(i) Cf. NÎBBrd, I p. 44», sq. 
(a) Voir Rohde, op. cil. pp. 33».34t. 
(3) Cf. Juvi-tial disant, pour railler It 
oera» agitant llte». 
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, Pourquoi et comment les ddclamatears sortent gânAralemsa 
du sajet. — H. Qti&ad 11b le traitent, comment le font-Us t 
m. lies traits. — IV. Conclusion. 



I. Pourquoi et comment les déclamateara sortent génér— — *" 
temeni dn sujet. — Nous venons de voir les caases infic:^^^' 
ment subtiles, — celles que se résenent, devant les tribimau - — ■ 
les mattrea du barreau, — que doivent traiter ces jeunes ffcn^^ 
dont quelques-uns ont douze ans (i). Ils ont à expliquer, 
faire condamner ou à excuser des crimes exti-aordinair*»^ ^^ 
ils ont même quelquefois, ^accessivi^meat, à les faire co -^n- 
damner et à les excuser, ou, du moins, ils sont libres c^^* 
traiter successivement l'une et l'antre tbèse, et ils uaent c^^* 
la permission (a). Or, si les matières des Controverse — *' 
sont conçues de telle façon que l'on peut soutenir les den— ^^i* 
faces de la cause, il n'en est pas moins vrai que l'une e=^*' 
plus difficile à défendre que l'autre : c'est un râle pénih '' 
que d'essayer d'innocenter une mère qui. accusée d'à vu "" 
empoisonné son beau-tils. déclare qu'elle a eu sa propre fil -*® 
comme complice (IX 6>, on de disculper l'bomme qui recueil^^^ 
les enfants exposés, les mutile, les fait mendier et vit d^si*— 
aumdnes qu'on leur donne {.K 4'- Cependant ce sont ces tbès^^^* 
que l'on choisit, comme à l'envi, pour essayer ses forces (i^^^ 
I j). Où ces jeunes gens vont-ils chercher leurs ai^omeots ? Dai^^^ 
la vie ? Us n'en ont aucune expérience. Dans le droit on ^^^^ 

(■) V. aajmi, p- 5o,»t cf. ceinnt de Pétrone, Sal. 4 ; [Pm^ntai] eUH/aenliai^^^^^^ 
fHM nihil «**f magi» confiltnt»r, putrla indacunt adhar natcenliba*. 

(■) V. mpru^p se. ^ 
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"yhitoBophîe 7 Mais c\toz le grammaficus. qu'ils 
^jQÏtter, ils n'ont rien appris, nous l'avons vu, qui 
purâl directement et le plus rapidement possible i 
■Tcrses. Vont-ils essayer de tirer parti des menues eirt-onstances 
de la cause? Nous avons remai-qué qu'elles n'étaient pas déter- 
mÏDt'^es d'une- façon précise, et, d'ailleurs, les personnages, le 
plus souvent, appartiennent à un monde de convention, à 
moins qu'ils n'i^prouvent des sentiments exactement opposés à 
ceux que l'on attendrait d'eux. On n'a même pas la ressource, 
comme au forum, de reprendre et de réfuter les arguments 
qu'a employés l'avocat de la partie adverse : si, en effet, 
dans la Suasoria 6, Varius Gémi nus seml)le répondre aux 
aliments de Fuscns (§.^ 5 et i3), la plupart du temps les 
décUimateurs aiment mieux plaider le pour et le contre 
comme deux causes indépendantes. Ainsi , dans la cause, 
ancune source de développement, ou à peu près. Or on 
exige (le l'orateur une certaine abondance (Quintilien la, 
a. Il sqq.), la brièveté était laissée â l'historien et au philo- 
sophe : Sénèque note, comme un fait étonnant, que Latron 
aille droit au but (Il 3. i5 ; VII a. 8> ; il préfère, déclare- 
t-il. l'exubérance à la brièveté exagérée (IX u. afi), et il 
blâme moins pour leur surabondance Hatérius, l'homme qni 
avait besoin d'un fi-cin (IV Préf. 7-8), 011 Albucius, qai par- 
lait neuf heures de suite (VII Prâf. i), que Marullns pour 
Stt maigreur (I Préf. aa). D^s lors, par une conséquence 
Qatuffîlle, les déclamateurs. incapables de trouver dans les 
Causes le moyen d'arriver au résultat que l'on exige d'eux. 
Vont en sortir pour atteindre ce but. 

Mais les maîtres, demandera-ton '? Les maîtres s'occupent 

d'abord de ne pas mécontenter leurs élèves, « pour ne pas 

**ester seuls dans leurs écoles, » comme dit Pétrone (Sat. 3). 

éjà Cestius avoue que, souvent, avant de lancer tel ou tel 

>ai' ou telle ou telle couleur, il consulte. ni>n pas son goût, 

3taÏ!! celui de ses auditeurs, qu'il sait d'ailleurs mauvais 

^IX 6, la) : et c'est un des professeurs les plus renommés, 

^nn de ceux auxquels leur notu seul attii-e de nombreux élèves! 

devine ce qui se passe dans les écoles de deuxième ou 

troisième ordre : ce sont les élèves qui font ht loi : 
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Qointiliiïn, cinquante ans plus tunl, l'avuae cl le dûpl^^w 
(a. a, 9). 

Quant aux élèves, ils songtmt. avant tout, à obtenir ^W<« 
HuiTrageA du public, à soulever ces applaudissciiients. dt^^"»! 
Quintilien (a. a, g) et Si5ni'que le Philosophe (ai/ Lacilù^^"* 
54, la) regrettaient qu'on les eût admis à l'école. « Celui t^_ "<" 
prt^pare une déclamalioD, dit Votiénus Muntanus, écrit, n^^sii 
pour ti'loniplicr, mais pour plaire (IX Préf. i). » Comine:^=3it 
pourrait-il en iXrc autrenionl ? .\insi que le noli.' M. Pîchon (^^bV 
■ l'avocat qui plaide est soutenu par un intérêt aetnel et pu— "*"■ 
saut, par une nécessiti: pratique : il faut qu*il songe plus à sc:=^' 
client qu'à lui-uiéme, sans quoi il perd sa cause et manque - '' 
succès justement pour l'avoir trop cherché. Mais celui qui, 
une école, plaide pour Ciinon ou pour Parrhasius se trou' 
beaucoup plus înléressaut que ses clients imaginaires. 11 
peut pas se passionner pour des gens qui nonl jamais existé o^*^** 
qui sont morts il y a (juatre cents ans, » Dès lors, i>our parler — ^'^^ 
comme Montanu^ (ifr.), il désire voir les applaudissement:^' ■* 
s'adresser à lui-même et non ù la cause. Or l'auditoire compos^^^ ^ 
outre les élèves, d'oisifs ou d'amateurs de déclamations, qu.*-* -" 
ont entendu traiter nombre Je fois le même sujet, veut avan ^^'^ 
tout ne pas s'ennuyer ; il vient pour entendre des choscs^^""*" 
Ques ou éloquentes. l> que l'on exigeait, à l'époque de Tacit^^-*-* 
(/h'a/. 30), dcvaut les tribunaux, « le dêiilé rapide des ar^-. 
ments. le brillant des IrtUts, l'éclat de descriptions soignées, 
tel est, dui-ant les i)remières années de notre ère. l'idéal di 
écoles de déelanuitiun . 

.\us»i s'otroree-t-on de ne pas fatiguer une attention qi 
se distrait d'nutant plus facilement qu'elle doit. [>e»daDt deui-^^' 
ou trois jours, on s'en souvient (a), écouler des déci 
qui dévrlop[>onl le même thème. Comme le constate Montanus, 
et connue le faisaient An^Uius Fuscus (Il Pr^f. i). son élève 
Ovide (II a. Vi) et d'uulres encore vruisemblnl dément, ou 
laisse de cOté l'argumentation. « ennuyeuse et peu capable de 
recevoir des ornements (IX Pr^f. 1), » On trouve queli^uefois — 
nrement — dos discussions de di'oîl ; exemples : L'n père peut-il 

il) ArLctlf. p. iW> 
W V. p. 17 
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' son fils en raîsnii d"un ranriiige qu'il a conclu (I 6, 
a. 5)'? Un bi'ave éprouvé peut-il être désht'rilé {X 3, 
[])? Va père peut-il chasser sou (ils pour une action qui a 
fa\\i à celai-ci une récompense de .l'Ktat (X a. 8) ? D'abord 
^lles permettent dee i-emarques subtiles: ensuite, si on les 
^«l\>prjniG, les CoDlroverses n'existent plus ; mais ce sont les 
?ules (liscuasions que l'on se permette : ainsi, dans la 
^«oasoria i. oii Alexandre se demande s'il doit lancer ses 
»s»Tires sur l'Océan, on i-encontrp Irî-s peu de considérations 
:>litiques ou stratégiques. 
Ce qui intervient partout, ce sont les lieux coiuiiiuns, 
«l'ubord crus dont Cicéron recommandait l'eiiqiloi, et qui con- 
sistent à tirer de la cause particuliJ^re dont on est eliargé, 
la question générale qui y est contenue, comme lui-même l'a 
Liait dans le Pro Milone (de Oral. a. 3o. l'iî sqq.; Part.. 3o, 
3o4 sqq.; cl'. Quintilicn a. 4' '^■'\ ^*]^)- Le^ déulamateurs les 
onnsissent ; ils cherchent, par exemple (III 9, a), s'il est 
aiuais permis do donner du poison: ils se demandent si, dans 
les cas, nn fils doit nourrir son père (1 y, 11) ou lui 
béir (II I , ao : VII 1, ifi), soulevant ainsi la question des 
apports entre les parents et les enfants. Mais les matièi'cs. en 
•CïTiière analyse, se ramenant presque tous à une question 
oéralp, ils ne se servent pas de ce genre de lieux communs 
^■Ossi b-équemment que l'on s'y attendrait: c'est que. pour traiter 
Ces questions générales, il est besoin de notions de philosophie 
tTacite Dial. ii). qu'ils ne possèdent pas. On voit encore 
''loïns employer une seconde catégoi'ie de lieux communs aux- 
^P^els fait allusion Cicéron {de Oral., a, ia, i3c) sqq.), et dont 
l*3He longuement Qnintilien (5, a sqq.), ceux que l'on peut 
**ïVo«juer toutes les fois (t) qu'il s'agit de faux lémoignages, 
''^ tortures, etc.. à moins qu'on ne fasse entrer dans ce 

i groupe les questions générales, comme : « Les dieux s'oc- 
■*Opeht-ils du monde (cf. 1 i, l^) ? n et : « Faut-il croire aux 
figures (S. 3, 4: 4. i)7 » 
,- ix) Cf. Navarre, op. cit., p. 153. « Outru les arguminits spéciaux qui ii'u|ipitr- 
™**"»i"nl qu'à cÛc, cbAitur cause... coniporlc des ruisuns plus ^nérales, qui 

*".*■* tluac k- rliêlour qui, monissaut d'avance sts élèves de ces raisouB 
(«b^ralvs, l*uE évitera la peine de les relrouvpr à nouveau cbaqui- fois. • 
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■ Ceal quils préfèrent d'autres iléveloppementB, qui, nous ^^ 
mÊénèt{w. (I Pré/. 33), « no sont nullement impliques dans ^"^ 
■fl^ol, uiaia se placent partout d'une laçon aulUsanimcml cou^^^*^' 
nnl)le. comme ceux sur la fortune, la cruauté, les mœurs "^^ 

siècle, les richesses o; tes lieux communs. Latron lea appels- -**'^ 
[ ^" magasin. 11 faut le i-econnaltre. iia dispensent de chercli*^"^^ 
M8 arpimenls. mais, comme QuinUIien ne craint pas de ^"= 

■Btre (5, i, ^j^^ jjg ^g pi-omi-m souvent rien; cela n'empèefc ^^"^ 
■jf*8 quils sont non seulement recherchés, mais presque toujou .»J»''s 
Jiraités longuement, car Sénèque note le contraire pour Lalrc:» ^"'' 
I \"1'> 7, lo). Albucius ne pouvait résister au désir d'introduir»"*^^"' 
même mal à propos, un lieu commun de philosophie (VL ^-^'^ 
PréJ- I; cf. 13, H: 3, 17 ; VU 6. 18), et il était suivi pt*^ •*»'' 
Musa (\1I I. |^j_ C'est assurément l'un de ces deux rhéteut*^ *■* 
qui. dans la Controverse i du Livie V, avait jugé à proptt:^ '^'* 
de traiter le lieu commun sur lespêranee, qui nous a 
transmis sans le nom du déclamateur qui l'avait prononcé (§ 
I^ développement sur l'instabilité de la fortune se trouv —•^^ 
sept fois dans les deux pi'emiers livres des Controçerses^^^'" 
traité par Latron (l 1, 3; Il i, 1), Fuscus (1 1 i(i ; Il i, j)^! * 
■P. Asprenas (l i, 5), Diuclés de Caryste (1 8, iti) et Fabianu»--* 
^11 4' ^)- Cependant Fahianus avait plutôt la spécialité de^ —^ 
attaques contre les mœui's de ses contcmpoiains (Il Pré/. 2), ^— 
'.qu'un le voit attaquer quatre fois dans le seul livi-e des Con — "^^ 
troveraes, où il prenne la parole (II 1, io-i3; a5; 5, G-^;^ 
iC u); mêmes critiques dans la bouche de Julius Bassus^^^' 
,(1 6, 5), de Latron (U 7, i et S4), de Lahiénus (X 4, 17) et -^ ' 
'4'un inconnu (V 5. i-a); ils flétrissent à l'envi les vices du -^^^ 
le, surtout le goût du luxe dans les constructions, l'amour ""^ 
de la dépense cliez les fciumes et l'impudeur de leur costume — 
do leurs allui-es; il est même étonnant que Friedlûnder, ' 
pour son tableau des mceurs romaines à l'époque d'Auguste 
At de Tihère , ait tiré si peu de parti des Controverses. 
Kn somme, ce que l'on se pi-opose en traitant ces lieux 
:eomnnms, c'est de taire rentrer les personnages, pour les accuser 
lU pour les excuser, dans on groupe ; c'est de généraliser) 
four ainsi dire, l'accusation ou l'excuse. On arrive au même 
Msultat à l'aide des exemples tirés de l'iiistoire, dont Qi 
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VJifen (i9, 4i i) déclare la connaissance indispensable à l'ora- 
teur, car seuls, iliUl, ils ne peuvent être soup(,'onnés d'être 
imaginés poui" les besoins de la cause (lo, i. 34) i c'est poor 
les tbarnir aux rhéteurs d'une façon commode que Valère- 
Maxime a composé son livre, et, connue il n'avait pas encore 
paru à l'époque de Latron. celui-ci avait étudié l'histoire avec 
soin (1 Préf. 18). Ce sont d'ailleurs les mêmes noms qui 
reviennent toujours sur la langue des déclamateurs. Boileau 
écrit à propos de l'épopée ancienne : 

Minerve eat la science el Vénus ta beauté. 
De même, dans les Controverses ou les Suasoriae, on ne 
parlera pas d'empoisonnement sans nommer Mitbridate, de 
cruauté sans rappeler Sylla, de courage sans citer Polyzélos et 
Cynégire, de mépris des richesses sans invoquer Aristide, 
Fabricîus, Tubéron ou Coruncanius. Pour justifier un suicide, 
on le comparera à cens de Caton, de Curtins, de Mucius 
Scévola ou même de Codrus. L'inconstance de la fortune appel- 
lera les noms de Crésus (i), de Marins ou de Crassus, la 
défense des hommes sans aïeux celui de Servi us Tullius. 
Chaque fois qu'on parlera d'une femme fidèle à son mari 
jusque dans la mort, on la rapprochera des épouses qui se 
jettent dans le bûcher élevé pour brûler le corps dç celui 
auquel elles étaient unies. Quand on vient de lire les décla- 
mations, on comprend mieux le mot de Sénéque le Philosophe 
sur ces histoires (ad Lucil. a4, 6) ; decantatae in omnibus scholia 
fabulae, surtout si l'on songe que ces personnages, à l'époque 
du Gicéron. commençaient déjà à Ôtre des types consacrés {de 
Off. 1. 18. tii). 

Si l'on n'a pas l'occasion d'invoquer le moindre lieu 
commun ou le plus petit exemple historique, on saisit un pré- 
texte, si menu soit-il, d'introduire une description, d'autant que. 
Pour les enfants de Sén^que (S. 4> 5)' «nasi bien que poui* 
CtEt contemporain d'Horace (A. P. in.), rien ne l'emporte sur 
le description habilement présentée (:i). Aussi, dans ta seule 

(i) Cest le premier qai se présfnle i l'esprit Je touii ceux qui ont paué 
k.r les écoles de rhétorique (Sènèi|ue le Philosoptis de fran^uill. animî 11, la). 
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Conlroverae 4 du Livre I, trouvons-nous sis descriptions iii«ii- 
quées (a, 5. 8, g et deux au § la) : j'ai relevé trois lablea«» 
ua esquisses de tempêtes (VII i, 4 : "> • VIII 6. s) ; dmc«nclJ« 
nous n'en possédons qu'un, mais deux matières (111 0, V S). 
dont le développement nous a été conservé par les se%*-l* 
Excerpta, ne pouvaient pas ne pas en eontenii-. Quelquofc:»iï 
même (X 4) on u^t^^ig*^ de charger le criminel pour peiQ<L->v 
lu situation miséi-able de ses victimes. Les Suasoriae ** 
prêtaient encore mieux aux descriptions de toute sorte, « asp^K^t 
des lieux, cours des lleuves. situation des villes, mceurs iL^ts 
peuples (11 Préf. 3) a. Aussi bien, dans la Suasoria 1, ^cun 
décrit l'Océan ; dans la Suasoria a (§ 8), on décrivait l_ -es 
Ttiepmopyles ; bref, on décrivait tellement et partout, q-^Me 
Latrou. dans une Controverse (X 4. i^). se moque de ce^^*e 
manie. Si, enlin, il n'y a pas moyen de placer une descriptic^"-n, 
on a recours à ce que l'on pouiTidt appeler des <i pi-ocèd. «^^ 
passe-pai'tout » ; on parle de collusion (1 5, 8 ; 8, 14 ; 11 ^■ 

a-j ; VI 7, a ; VII 4, a ; IX 4. 5 ; X a. 5 et l5). on racon^»^ 
un songe, comme Othon (Vil 7, i5), on l'on invoque, à '^ 

fayon de Fuseus, des présages menaçants (I i, iti; 8, a; isi— ^• 
II I, aj). 

Nutiu-eltement, il n'y a pas un lien très étroit entre 
sujet et CCS descriptions ; PoUion disait de Fuseus qui l*- •^^ 
employait à satiété ; « C'est là s'amuser et non persuada -*^ 
{nou esse saadere sed liidere S. a, lu) ». De fait, dar:*^-*^ 
la Suasoria i, Fabianus sent lui-même qu'il passe trop ^-^ 
temps à décrire l'Océan, et à rappeler les hypothèses auxqnell»^^ 
il a donné lieu; il s'excuse en s écriant (§ 4) - " .^^lexandr^:*- 
va donc s'embarquer sur un élément dont on ne connaît pa^^^ 
la nature ? » Dans la Suasoria 3 , il est assci curieux , 11' .^^*" 
premier abord , que la description des phases de la luO' ^-^*^ 
puisse amener Agamenmon à laisser immoler sa allé (S. 3, l) ^D.' 
la transition entre cette partie et le reste est gauche 
Qaidquid horum est, et Scnèque avoue Inl-méme {ib. 4) ques 
si la matière ue se refuse pas absolument à recevoir 
développement, à coup sttr, elle ue le réclame pas. Ailleurs 
CVII 5, l'i), il l'ait une remarque analogue à propos dcs^ " 
exemples historiques. Au surplus on no se préoccupe 
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i>«aucoap lie Siivuir s'ils sont appelés nécessaire ni un t par la 

cause à truitei', et l'on semble avoir pris pour guide, dans 

leur emploi, des masimes analogues — mulatis mutandis — 

b-«ax conseils ironiques que Lucien adi-esse plus tard aux 

■idéclamateui's grecs (Jihet. praec. 18 et ao) : « Avant tout, 

Hparle dt< Marallion et de Cynégire, sans lesquels rien n'est 

BXien ; toujours que l'on navigue à travers l'Athos, que 

K'J'Hellespont soit traversé à pied, que le soleil soit obscurci 

^^ar les traits des Perses, que Xerxcs fuie, que l'on admire 

B Miltiade, qu'on lise les lettres de sang d'Othi*yade, qu'on 

V «ntende répéter souvent Saluniine, Artémisiuin el Platées.... 

Commence à la guerre de Troie, ou. si tu veux, aux noces 

de Deucalion et de Pyrrha. et. de là, descends jusqu'à l'époque 

i se place ta déclamation, n De fait, Latron, parlant contre 

Je riche , qu'on soupçonnait d'avoir tué un pauvre . son 

ennemi, dont le fils le suivait sans cesse, vâtu d'Iiabits de 

•deuil, invoque tout-à coup Métellus, Caton et Pompée, pour 

aboutir à cette conclusion : « Tu es donc seul dans cette 

TÎIle plus intègre que Caton, plus noble que Métellus, plus 

courageux que Pompée (X 1, 8) ! » 

Les lieux communs sont rattachés à la matière d'une fa^on 
aussi lâche. Labiénus. à propos de l'homme qui mutile les 
enfants exposés, vont attaquer les vices des grands spigneurs : 
a y réussit au moyen d'nn biais très simple el fort ingénieux ; 
, « Vous vous inquiétez de ce que fait un mendiant au milieu 
id'tulres mendiants. Cependant les grands seigneurs... (X 4- 
15) >, Fuscus-Léonidas. pour engager les Spartiates à ne pas 
iSbandooner les Thermopytes. s'adresse d'abord à leur auiour- 
pTopre. leur montre les avantages de ta position, et réserve, 
«ooime aiyiiment final, qu'il ne faut pas craindre la mort 
a) : Sénéque le Philosophe n'a-t-il pas raison de railler 
Ktlc laçon de convaincre les LMcédémoniens (ad Lucilinm 89. 
ai) ? L'idée, peu originale, que. sur celte terre, tout ne n-pund 
} à nos vœux, est invoquée successivement pour déterminer 
mon a ne |>as imuioler sa fille {S. '3. l\ et pour enqfd* 
t«er un mari de répudier sa femme (H 5, 7). Dans la Con- 
ovorse sur « la Fille du Chef des Pirates (1 G). > JoUua 
isus veut montrer que la jeune fille ne ressembler» pent- 

i'*-. Je LtlU. Tr rt Mém. Di-.-Lfllret. ToMK L ; 
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Hiv pas il son père: pour y réussir, il loue les hominea ^aom 
(^ j el 4) : ■' tonno ensuite contre les feinmes ù grosse >l"l 
^ 5), parce que le beau-père Je la jeune fille vouluil qu**"* 
Rit répudiée i>ar son mari, afin que celui-ci fût lihi-e dVpoi_^^r 
une riche héritière. Miiia la palme revient certainemen • i" 
Kahianus. à propos du thème où le lils d'un pauvre refmr:iiw, 
uiHigi'é l'ordre de son père, di* se laisser adopter par un ric^^he, 
qui vient de chasser ses trois fils (1 a). Fabianus conimemre psr 
jeter l'exécration sur les guerres (§ lo): puis, au moyen d' -miat 
tpanaition faible, il se demande ai. par hasaiil. elles ne *=^oiil 
pas amenées par l'amour du luïe. le désir de se bâtir ces 
maisons élevées, qui sont un danger plutôt qn*nn abn. '^ 

passion de les entourer de pairs immenses, où l'on es .a i s^jf 
d'imiter les Meuves et les foriMs ((;§ ii-i"i). On ehei-che o^^" " 
veut en venir ; c'est à la concliisiou que void : « Ces rict_^'^*- 
dont le mal eut un dégoût si profond de ce qui est natu ^M- 
comment s'étoiiuer que, comme enfants aussi, ils aiment s^s^seii- 
lement ceux ilea autivs '.* » 

Mais qn'imporlf au publie que tous ces développem^î^snls 
n'aient avec' le siije* traité qu'un rapport très lointain '.' T '>"' 
ce qu'il demande, c'est que le morceau, en. lui-même. ;# — ="'' 
liuement présente ou spirituellement écrit. Qu'il ne se r^^^'H' 
paa étroiti^mcnt à la matière, cela n'a pas d'importance: d^^^i'i 
tous les iras, ce n'est pus un motif suffisant pour blài:^*""'' 
l'orateur. Au eoutniiiv ; car enlln il a d'autant plus de mé^w^'"* 
à faire entrer dans son discours un lieu eommun on une i^ ^S" 
cription qui, au pi-emier abord, ne semble pas devoir î 
entrer. Tel est, eu elfel. l'esprit des Itoniains qui se press^^'*^ 
dans les écoles de déclamation. Ce n'est pas eux dont l'id^^*^ 
est. rumine celui de Kénebm, « si familier, si doux et *_ 

simple que ehacun soit d'abord tenté de croire qu'il l'aup-^^*" 
trouvé sans peine, quoique peu d'hommes soient capables ^-^^ 
le trouver u ; au contraire, si l'on veut en étiT applaudi, il f^ 
enlever leur admiration, et. pour cela, leur apporter quelu;'^ — ~ 
chose de nouveau. (Vest là. d'ailleurs, «ne entreprise as^^^. 
dillicile, I» plu|uirt de ces auditeurs étant, si j'ose aie* ' 
m'expriiurr. des piliers d'école. Aussi apporte-t-on une arde* 
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d'aotnat pins vive à trouver du nouveau (i) (VII a, i4 ; 
I'^ 6, i6), dans les Suasoriae eomiue dans les Controverses, 
En réalité, toujuui-s et partout, les déclaniateurs sont travaillés 
Ji- désir d'imaginer quelque cliose d'extraoï-dinaire. de signaler, 
"^oiKime Gallion, une idée que tout le inonde ait laissée de cûté 
(1 C lo), ou de satisfaire ce goût de sabtilitas (i Préf. ai) 
<iae manifeste le public. 

II. Quand les déclamatears traitent le sujet, comment le 

f(*nt-il» ? — C'est en effet le souci de l'ellet à produire qui 

dét«nnine les rhéteurs dans le choix des Brgunient.t et lies coa- 

'e««y« (cf. Quint. 3. 8. 46). il arrive qu'ils discutent sur la couleur 

Ti'il vaut le mieux adopter dans l'intérêt de l'accusé (VII 8, 

'o). ou qu'ils s'inquiètent du ton à prendre (VII ^, 6 ; S. i, 

sqq.) : avec un zèle louable, quoique intéressé, toutes 

'es fois que Cieéron est mis en scène (VII a, H. G el ")), ils 

Pa.rcourent ses œuvres pour en tirer des arguments qu'ils 

supposent devoir le toucher particulièrement (a) ; lorsqu'ils 

s'adressent à des Lacédêmuniens. ils font intervenir des mots 

*l«»e Plutarque a recueillis dans ses Apophlef^mata Lacunica 

(S. a, 3 ; H; ii): enfin, pour se prononcer sur la culpabilité 

d'un accusé ils consultent ses antécédents (VII 3. i ; 5, a ; 4 i 

C : IX 6, I et 7). Mais, plus souvent encore, ils ne a'inquiè- 

«nt pas du caractère qne l'on prête au personnage qui parle, 

tapital d'après Quintilien (3, 8, àl ; 10, i. 51); ils 

Xit même fi de toute vraisemblance et de toute vérité, et 

'*>nl si loin que Sénèque les en bl&me (X 5. 18). D'ailleurs 

manque de précision des sujets et l'absence d'un adver-- 

ire tout prêt à profiter de leurs fautes ne leur laissent-ils 

s toute liberté et même toute licence? Aussi va-t-on sup- 

•oser qu'une enfant de quatre ou cinq ans {infans. IX 6, 10) 

de complice à sa mère pour un empoisonnement, 

irsqu'Antoine offre la vie sauve à Cieéron. à condition qu'il 

Ville aes livres (S. 7), on conseille au grand orateur de 

(1) Le* dêclamatcnra ressemblent aux Précieux, ainsi que l'a noté 
- Plobon (I. c. 1611). par ce bcHOin de ne rien dire coDiine tout le monda, 
(*) V. (intre autres, dans mort Commentaire, les notes sur les J^j 1. 3, 5, 7, 
go d« Ib Controverse VU a — i, 3, 3, ^, h, 13 de la Suaaoria G — à, &. to, 11 
' la Snasoiia 7. 
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refuser, au nom de l'immortaUté que lui assni-ent ses œuflj 
sans l'élléchir. avec Poinpeiue Silou (§ ii)< qu'il serait iii 
siltle de détruire tuus les exenipluires des ouvrage» de (ùêr^^ 
ron, répandus à la surface de l'univers entier. Même déd^û 
de rhistoiru ou de la réalité : u Les Atliéniens, dit MBrollos 
ont remporté lu vietoire, sous un général (Tliémis(oclr), qiM 
son père avait chassé (1 8, G) » ; or Plutarque iThèm. a. ti 
nie qu'il ait jamais été déshérité. D'apr<>s I.âtron (X 3. s ^ 
« jaumis tes proscriptions n'ont fait couler le sang d'usX 
femme ii ; cette ulBruiation trop générale est démentie [»aBJ 
Valère-Maxime (g. a, i). Faul-il rappeler que l'on suppos-e 
contre raffirmalion de Luctanee i,insf. dû: a. 4i 34), q»»' 
Vertus est mort avant Cicéron (S. 6, 3) ? De uiJme, d'apn^ 
les déclamateui-s, Circron a été taé dans sa maison (VII ^ 
l4), assertion démentie par Tite-Live (S. 6, ij). Le préte«> 
Sextilius envoie dire à Marius de ne pas s'avancer davanla^^ 
en Afrique (Plutai'quc Mariun ^o. 5 et 6) : traduction libre p^ 
Capiton : « Un ptrteur se détourna de sa roule pour ne p^^ 
voir l'exilé (Vil -i, i\). » Un lieutenant de Lucutius frap^^ 
Mithvidato d'un coup d'épée à la cuisse ; suivant Mui^a (VII ^ 
i5), M un centurion de Lucutlus n'eut pas le courage de tn^^ 
MithHdate ». A l'époque de Sénèquc . le recrutement A^9 
Vestales était devenu diflicile (i), ce qui n'empêche pas Alb«^ 
eius de dire (I 3, 4) «lu'il )" " trop de postulantes, même paruc:> 
les filles des principaux personnages. 

A la simple vérité, qui n'a aucun charme pour les déct^ 
mateiirs et sui-tnut pour leurs auditem-s, on préfère le rom^ 
nesque : dans lu « Fille du Chef des Pirates n (I 6. 0), 1« 
femme qu'on veut séparer de son mati « s'écrie qu'elle v* 
partir seule, ne voulant pas apporter la division dons cett«: 
maison où elle croyait ramener la joie et le bonheur. « Non - 
répond son «niant, nous partirons ensemble et nous seront 
heureux ou malheureux ense |b s. Cet assaut de généro-' 
site (a) » a certainement vaT ^lius B;i<siis les murmure^ 
d'approbation les plus fiatt *ngi."iiiM>.iir se donne sur- 

tout libre carrii^re dans Ic^ ^ pdrii.' très import 

Home, p. Kasu< 
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yens des Romains, «ii Ton se rappelle (]u'iin avait com- 
posé sur ce sujet des ouvrages en plusieurs livres (! 3, ii : 
"ï»B). et iju'Othon s'était acquis une réputation par l'habi- 
leUâ avec laquelle il maniait les couleurs, lorsqu'il faut garder 
nne certaine mesure entre ne rien dire et tout révéler 
(Il 1. 33). Cette in^réniosité est de nature toute spéciale ; elle 
'■onsiste à rechercher les couleurs <piî, au premier aboiil, 
s<'mblcnt peu vraisemblables. Soit le thème suivant (VII 6) : 
" Un tyran permet aux esclaves de tuer leurs maîtres et de 
violer leurs maîtresses. Les principaux citoyens s'enfuient 
«ve« leurs enfants ; l'un d'eux, toutefois, laisse sa fllle soua 
'a garde d'un esclave qui respecte sa maîtresse, alors que 
*oaR les antres profilent de 1» permission du tyran. Celui-ci 
^st tué ; les maïlres reviennent et font mettre leurs esclaves 
*^n croix : celui qui avait respecte sa maîtresse l'épouse. I-e 
I**tv de la jeune fille est accusé de folie par son fils ». Sans 
aonte l'esclave était bien traité, il était attaché k ses maîtres ; 
P'ïat-étre aussi prêvoyait-il ce qui devait arriver et ne so 
«ouciait-il pas d'fitre mis en croix : ce sont là vraiseniblable- 
'***nt le» raisons qui l'avaient déterminé, surtout la première. 
''ïais celle-là. personne ne la donne : elle est trop naturelle: 
■-«Iron invoque la seconde (§ i4) : Albucius suppose qu'il a 
'''^'tivé la jeune fille trop enfanl (ib.). Ceslius qu'il espérait. 
^•» agissant ainsi, être affranchi quand sa maltresse se marie- 
■"aît (§ i5) . d'après Varius Géminus {ib. et i6). il n'aimnit 
P*»s les vierges, avait une amie qui lui suffisait, espérait 
'*»*river à cette union, et. en même temps, aurait été arrêté, 
***^vanl sa jeune maltresse, par un respect qui l'avait parn- 
ys*é ; c'est le dernier mutif qui eut le plus de succès (valde 
'^^''ryumlata est). Pourquoi le père a pris sa résolution, il est 
*^p facile de le dftviner ; cependant, pour l'expliquer, Varius 
■^*rninH» recourt à l'histoire (g 17) et Albucius à la philo- 
'^Phic (§ 18) : Butéon plaide la folie (§ 16) ; d'après Argen- 
*»"ius. c'est la jeune fille qui a voulu ce manage (S 18) ; 
"îvant Varius Géminus. le père s'est dit que. dans cette 
*ion, «a fille n'aurait à craindre, de son mari, ni injures, 
înridelités, ni divorce (§ 17). Pour Gnvius Sabinus (S 19) 
Accafis Postumius (g a<i), il s'est proposé de faire oublier 
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que sa iille restait seule vierge dans la ville. I^ plus liell* 
couleur est encoi-e celle de PompeiuB Silon (§ r8) : « Le père 
n'avait pas de dot à fournir. » Pour expliquer comment I* 
Vestale pivkiipilée du haut de la Roche Tarpéienne n'a ^proavé 
aucun mal dans sa chute. Olhon suppose (I 3. ii) qu'elle 
s'était exercée à sauter ! Julîus Bassus ne l'appelle-t-il (16-) 
pas la « ^'ie^ge qui t'ait la voltige 'l n 

On voit que l'inattendu touche souvent à l'extraordiDaire. 
l'extraordinaire au bizarre et le bizaiTe k l'invraisemblable 
et au faux. Ce vice est encore plus sensible, on le devine, 
dans les causes où la défense des accusés est moins facile. 
Le seul moyen imaginé par Gai^onius ]iour défendre le pfrre 
qui a écrit aux pirates de couper les mains de son enfant, 
c'est de lui l'aire dire : « J'ai dicté à mon secrétaire : a Je 
vous donnerai le double de la somme que voas me demande?*- 
si vous ne coupez pas les mains de mon enfant ; " 1* 
secrétaire a oublié ; a ne... pas (I 7, 18). n Le père d*i 
général, qu'on soupeonne d'avoir livré son Qls qui, «i** 
haut de la croix où l'avaient attaché les ennemis, avait «i*^ 
aux ambassadeurs envoyés pour le raclieter : « Prenez gar-"^* 
à la trahison. » interprète ainsi ces paroles par la boud-* * 
d'Othon (Vil 7, ao) ; « Le général avait été gi'né de vC^"*-' 
les ambassadeurs le regarder ; aussi, pour les déterminer ' 

partir,,,., leur avait-il dit un mot tel que. l'ayant entenA*--*' 
ils se baieraient de s'en aller. Aussi avait-il dit, non pa?^ 
« Qu'on prenne garde à la trahison. » mais : « Prenez gar^^^^ 
à la trahison, u comme s'ils couraient personnellement risq"«^^*' . 
d'fltre victimes d'une trahison. » Enfin, pour l'homme (f "^^-* 
mutile les enfants exposés , voici la défense que troo"**''^ 
Pompcius Silon : « C'est par pitié qu'il les a mutilés, po^^^^^ 
que l'absence d'une partie de leur corps permit de uounC"^^ 
le reste (X 4. ij). » 

Ce désir d'étonner, qui sert de guide dans le choix d 
aliments , dans l'invention . rJ^gle aussi la fai;on de L ■ 
ordonner, la disposition. Qnîntîlien nous en avei'tit (8, 5, 9 
et il est aisé de s'en apercevoir. Si les déclamateurs sont qutf 
quefois d'accord pour le plan à suivre (1 G, 8), plus itouvi 
il y a entre eux divergence de vues (15, ^\ VII a. 8 ; 5, 
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;. 10). Il y a bien, pour |ji-esqiie tous les sujets, une 
ifuestion (t) toujours la même : la loi invoquée s'applique- 
t-e11e dans tous les eus '.' Kl l'on jiurcourt InuUt l'étendue du 
l)og»îble pour trouver dra oKceptîona (I i, i3 ; II 3, ii ; 5, 
1^: \'II !\. 5; IX ^. d). En outi-e, il y a d'autres questions, 
on (Quelque sorte sac t-a mente 11 es, pour tous les cas où la ni^me 
loi est invoquée ou la même action intentée. Que l'on 
compare à ce point de vue la division des Controverses IX a 
{§ 1.5 sqq.), X 4 (§ n sqq.) et X 5 <§ i3) ! Toutes les fois 
qu'tm coupable est accusé d'ingratitude, on cherche s'il a reçu 
un B«rvice ou s'il n'en a pas i-endu un en échange (II .'ï. lo; 
IX 1 , 3 et lo): quand l'accusé pretend avoir rendu un service, 
l"! cronsiste. m rcalit*', à ne pas couiinetire un crime, on 
discute si c'est là un service (a). Les mêmes queHliona conti- 
nnern d'ailleurs, dans la suite des siècles, k éti-e posées h 
propos des mêmes thèmes (3), si bien que l'on pourrait arriver 
" "compléter les Bxcerpta au moyen des autres écrivains, chez 
'esqugig Qjj trouve li'uités les sujets dont Sénèque ne donne que 
'*> carcasse, parfois (IV 5) â l'aide de Lucien (4). ailleurs (V i) 
^n Se reportant aux Uéclamattons de Quintilieu, ou dans un 
*'ttrp PUS (\'I 3) grâce à Cyrns. On trouve même un cadre 
^ '^^ssique. très simple (I i. i3). dont se servait toujours 
^troa et qui semble avoir les préférences de Sénèque, car 
r^sl souvent le seul qu'il indique (I ^, 6 ; II 4. ~: 6, 5 ; VII 
i3; IX 3, 8-9); il lui arrive une fois, il est vnii. de donner 
Mqaemcnt le plan de Gallion (X 5. i3 sqq.), mais celui-ci 
^Xait calqué a |)eu près esactemeiit sur la division adoptée 
• litron pour la Controverse X 4- D'aillcui-s le plan suivi 
~ ^érulenieiit par Latron semble bien répondre à l'essence des 



=»,s- 



"Jets de Coniroverscs, telle que nous avons essayé de la 
^ager. Il y distingue presque toujours trois points, le 
^mier de droit (Jus) •■ " L'accusé avait-il le droit d'agir 



^1) Pour lit sens ili; en mnl. v. napra p Ai %t\. 
,-^ ^a> U 5, la Non eël beiiefUiiim acelim non Jacrrr VII «, i3 jVon e*( h 

^3) V. dans mon édition li^s noti's à propos des Cimiroversr.s Vil 3, 
I, par rxcniple. 
I ^4) Priën' di' se reportiTà mon commentaire pour les cilallons. 
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ainsi on l'acte qu'on lui reproche tombe-t-il bous le coup 
la loi invoquée ? » Deusièm^ point, ivlalif à l'équité (aeqi 
ou de officia II i, 19) : « L'aurusé devail-il agir ainsi *? " 
Troisième point (I /J. 6;'ll a, 6; IX i, 9; 5. 8: X 1. 9: a. ■^y>- 
qni porte, comme nous dirions, sur l'admission des cii-coc:»^ 
tances atténuantes : même an cas où le droit rt l'équité r»"»' 
l'autorisaient pas ii agir ainsi, n'y n-t-i! pas cependant iR ^^ 
raisons pour l'excnscr, si, par cseiople (IX 1,9; 5, H), il rr^ 
pas été maître de ses sentiments? 

Mais ce plan semble trop simple i\ eerlaius des conleK:rr*r 
porains de Latron (I Pr^f. -Ji) et ils adoptent, à sa pUc;=^ 
d'aufi-ps systèmes qu'ils jugeaient plus habiles (I i, i3> ^ 

qni l'étaient moins, justement pour Têlre trop. Voici, p— "^ï^ 
exemple, le plan proposé par Fuscas dans la Controverse si 
la prêtresse qui a violé ses vceux de chasteté, et qui, préi 
pi té e de la Roche Tarpéienne, ne meurt pas dans la chute (1 
8) : « La peine est-elle d'être précipitée ou de mourir? 
prêtresse a-t-elle été sauvée par hasard ou par la volonté de^ 
dieux ? S'ils ont voulu la sauver, n'est-ce pas pour lui inflige-^ 
une mort pins cruelle ? » On divisera h l'aide de lieux con^* 
muns, comme Albucins {S. (i, 9). ou au moyen de Ggure^* 
à la façon du même Albucius (I a, 16), d'Argenlarins (1 r, a^-. 
on de Silon {IX fi, i^): niais ta division que l'on préfère- - 
parce qu'elle frappe davantage, c'est celle qui se présenta 
sous une forme uussi piquante et aussi concise que possible - 
Voici le plan d'Arellius Fuscus pour la Controverse sur I;» 
Prétresse qui a été livrée k la prostitution (I a. 16) : « Tjm 
serais indigne du sacerdoce, si tu étais chaste ; tu en serais 
indigne parce que nous ne savons pas si tu es chaste : enfirm- 
lu n'es pas chaste. » A propos de la prêtresse précipitée di» 
rocher, il cherche si les dieux s'occupent des alTaires humaines ^ 
si oui, des individus; si oui, de cette prêtresse (1 3, 8), Contre 
Popillius. accusé de moribus pour avoir lue Cicéron, oi»., 
propose la division suivante (A'II a. 8) : n Popillius est c 
pable pour avoir tué un homme, un citoyen, un sénateur, 
consulaire. Cicéron, son détenseur. » Même travail à l'inté- 
rieur du plan. En admettant que l'on suive la division élus- 
siquc daas ses grandes lignes, on peut la développer de laçoi 
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t*'A» dîfWivnte : dans la Suasoria i, les plans proposés par 
Ceslius el Fabianus. qui, dans l'cnseniblc, se recouvrent 
exactement, diffèrent pour le détail. On tente de donner aux 

Ipairties une allure nouvelle : en ce qui touche le droit, on 
analysera les termes de la loi {I a, i5: 4' 6): on soulèvera 
des discussions inattendues, comme Butéon (Vil 4- 3) : n La 
loi qoi veut que les enfants nourrissent leurs parents sous 
peine de prison, s'opplique-t-elle au père seul ?» ou surtout 
comme Gallion : « Un pèi-c frappé par son fils n'est-il pas le 
seul à pouvoir ponrsaivre le crime (IX 4, la) ? L'État recoit- 
*' un dommage lorequ'il s'agit d'enfants exposés (X 4- ^4)- " 
*^»» voit, par ces exemples (ef. IX 5, 7 ; X i, 3 : n, i4), la 
P«*«-t d'exagération, de subtilité et d'invraisemblance imputable 
^ la recherche de la nouveauté ; mais ces défauts ne sont 

i^'i^n, à côté de ceux qui sont amenés par la nécessité absolue, 
** l'on veut être applaudi, de présenter, sous une forme vivante 
y-— 



m. /,« 

que I 



Iroiti. 



— Le public des écoles de déclamation 
du discours, comme le fond, ne l'ennuie 
r*** s ; voici conunent Sénéqne lui'mi^me définit le style qui 
"""^^ miporte tous les sulTrages : f^enus dicpndi non remissnm 
**«*! languUUtm, sprf ardens el voncitalum (III l'réf. 7), On 
**■" rive à ce résultat par des invocations aux dieux (V 3, i ; 
^^l 8. t: Vît 1, 25: X 5, i). h lu Fortune (VII i. 4: 6), à 
' ï^tat (II 5. 4). o'i à «les héros (X 2. 3): quelques rhéteurs 
^ ïmagirienl voir se dresser devant leurs yeux et onlendi'e 
l*s»rler la Fortune (I r, i(J). les images des ancêtres (IX I, 8), 
'*is temples et les lois (IX 4- '^'^)'- to»^ jettent à profusion sur 
***- trame de leurs discours des répétitions de mots, surtout 
*\. «laiid ils pormettent, comme oidi (i) de pi-ésenter la chose sous 
I tableau; l'on rencontre » chaque pas des înterroj;ii- 
*■* ons (2) iiu interjections pathétiques : farinus indignuin ! Di 
*«3ni ou pro di boni .' Si t/nn est fidex! elc. (3). Mais le grand 
■iiyen de soulever les applaudissements, ce sont les traits. 



(I) rr. SinitI). 0/1, .((. |i. tiô 
(») Cf. Smilli. .'6. 1). Sî sqq. 
(3) Cr. Smith ih. pp. fj,-i-2-i 
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Le goût des traits est né. aux environs de l'ét-u chrétifiiM 
(Quînlilien 8, 5, a), vraisuiublableiuent pour la raison ^m 
La Bruyère donne, à la première |>age des Caraclires, af3 
d'expliquer la transformation profonde qu'il voit, à son ëpoqi " 
aussi, se produire dans le stj'le i « On a mis dans le discouH 
tout l'ordre et le mouvement dont notre langue est capable 
cela conduit insensiblement à y mettre de l'espnt n. Un irai 
en clFet. c'est un allument présenté sous nne forme ausa 
saisissante que possible ; pour parler comme Figaro, c'es 
« quelque chose de brillant, de scintillant, qui ait l'air d'um 
pensée ». Le moyen le plus simple et le plus srtr d'en rnir 
poser un. c'est de donner à l'idée une forme concise. Pouu 
s'en convaincre, qu'on se reporte à l'anecdote rapportée piL 
Sénèque (Vil I, a^) : Varron avait écrit : 

Odidîh noctis ernnl placida composta ifaiclc : 
Ovide • proposait d'écrire : Omnia noctis erant. Ailleur 
(S. 2. ao) Messala veut également supprimer u 
de phrase dans un vei-s de Virgile. Car la pi'emicre qnalit^^ 
d'un trait, c'est lu brièveté. On citait IJÎDclès de Caryste pou^»- 
avoir renfermé un trait en deux mots ; il ne se peut eir^^ 
moins, ajoute Séncque (I t, -j5). Une des qualités qu'il not^^ 
dans le stylo de Cassiu» Sévérus, son idéal, nous l'avons vu.m^ 
c'est qu'on y tronve plus d'idées que de mots (111 Préf. 7)— — 
On loue Thucydide pour sa brièveté; on admire davantag^^ 
Salinité, pai-ce qu'il est plus concis que Thucydide (IX 1, i3),- 

Aux yeux des contemporains de Sénèquu, c'est lii un grand^ 

mérite, car rien n'égale leur passion pour les traits. Ce sont- 
des traits que tout le monde brftle d'entendre (Tacite Diat. 
30 et ^t), sni'tout les jeunes gens, pour des raisons que 
M. Nisard a Tmemeut mises en lumière dans un chapitre qui 
a pour liti-e ; « Le trait est l'espace de beau la plus goûtée 
des jeunes gens (1). « Les fils de Sénèqup ne font pas excep- 
tion el leur père le sait bien : il le constate même, non 
sans regret, surtout vei-s la fin du livre (I Préf. sa : Il 
Préf. .0 : IV Préf. 1 : VU Pr^f. g). D'ailleurs lui-même, 
pour laisser entendre que les déclamateurs d'Espapie valent 

(I) Op..i!it ainp Kvu. t. 11, p qii, 
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«eiu de Rome, n'écritil pas (X Pféf- i6) que leurs traits 
rpooTcnt être comparés ou même préférés à ceux des 
Plxis fameux rhéteurs ? On admire Ovide, parce que son 
*^«*Trc est une source de traits (X 4- ^^)' ^^- comme les 
'ï^^simes de Publiliu» Synia sont des traits, Gassius Sévêrus 

t'^ met (i) au-dessus de tous les comiques et tragiques latins 
** grecs (VII 3. 8 et 9). Au contrairt-, si l'on en est ai-rivé 
* considérer Cicéron comme inférieur à Cestius (III Préf. i3), 
" <*st du jour où l'ou s'est aperçu que la recherche des traita 
** ^tait pas sa préoccupation dominante. Dés lors, ce sont des 
^^^*3Îls que tout le monde veut trouver. Latrnn (I Prèf. 2^) 
^**SRi bien que Fuscus (IX i, i3); on en rencontre partout 
^^^uinlilien 4- '- 77- ^' ^): 'o""^ i-eijoit la forme de traits 
^^*^. 8. 5, 3i). Gomme le constate Mai-lial (10, 46), on se 
H^»^occ«pe de parler non pas bien, mais spirituellement, et 
^P''^3n met des traits dans la bouche d'un père qui vient de 
**vrdre ses li-ois enfants (III i. 1 et 2) ou d'un homme qui 
^ fait naufrage, a vu mourir sa femme et ses trois enfants 
_^ians l'incendie de sa maison et essayé de se tuer (IV i. a). 
||)uintilien déplore cet excès (11, i. .ïo sqq.); mais, dès que 
rn-^a déclanialeurs aperçoivent l'occasion de lancer un joli trait, 
kts la saisissent, sans considérer davantage (II 1, a4)' *""** 
demander, avec Turrinus. si ce n'est pas une partie de 
ft^éloquence que de savoir la cacher (X Pri'f. j4). de sorte 
«:^ue, en définitive, selon le mot de Montaigne (2) (Essais III 5), 
4M ils sont tout épigramme. non la queue seulement, mais la 
%i>te. l'estomach et les pieds ». 

11 est d'ailleurs dillicile, lians les Controversés, d'imaginer 
ï "*in trait original et vraiment neuf. D'abord, dans toutes les 
■uatières ou à peu près, reparaissent des personnages pour 
wnai dire classiques, des ty)>eB traditionnels, le tyran « cruel 
«t farouche ('i) ». dont la vue seule est une torture (II 5, 4)i 
la marsUre « à peine moins féroce qu'une bète fauve (4) ». 

(n Mim« opinion dans Aulu-T.i^lle l;. 1 
*l»iU. animi 11, 8 et ait Laciliam S. S et g, 
snorale. 

(9) Cité par Morawsiil 

(3) Sénèqoc le Tra^qne llen-./iir ç)3ti. 

(ï) !b. Ilippolyte 558. 



106 DiCLAMATrONS ET Ofo:LAMATEI1RS DAPRÉS SËNAQUE LE PBRE 

ne Ron^ennl qu'a nniri^ A son beau-filR et k le faire détPMw 
par son |>ère (ËnntxliuA Dictto 15), ou. invursemcnt. Ips piratas 
au cœur pitoyable. D'autif pari, dans un ^rand nombre 
sujets, il y a des trails. pour ainsi dice. imposés, pt qui l'uni 
toujours été (I 8. y illum sensum oeterem). Dans la Contro- 
verse sur l'onTant de rint] ans qui accuse le procurateur, toun 
les <l(5claniateurs cum mentent, en un Irait. In blessure libère 
retue par la belie-mèrt*,- qui avait vu, ft ses crtt^s. tuer s<it» 
mari {VII 5, S); ii propos de Plaïuininus. diaoun dit son trait 
sur les ternies qui, d'après la loi. doivent être prononces par 
le magistrat pour ordonner an bourreau de proet-der à une exé- 
cution capitale (IX -j, ii sqq. : ef. IX fl. ifi sqq.) Quand on 
personnage, dans la matière, prononce quelques pai-oles, Ion» 
ceux qui la développent ^ ci-oient obligés de tinir un Irait 
des mots qu'on lui prête (VII j, 19). Aussi tous les moyens 
sont-ils bons pour vaincre cette double diflicull»^. et arriver, 
malgré tous les obstacles, a trouver un tniit plus nonveau (IX 
6. 16) ou plus imprévu que celui d'un rival : vulgaires jeux 
de mot5, traifs dignes des mimes (SU. 5, iS) tr^s usités 
qu'on appelle traifs à la Publilins (\'II 3, 8). quoique, d'à] 
Cassias Sévérus, Publiliui Synis n'ait pas contribué le moi 
du monde il les introduire dans les Déeliuniitions (//». 8 sqq.)"? 
II 4- 5 In sina meo H Jllinm et tinimam eteponail. VII 3. 8 
Abdicaiionensaast'ciirno dilttit. Morirmtneam effuftit. VII 5.1.7 
Pro amatore sanguinl .suit non pareil: — répétition du même 
mot ou opposition d'un simple et d'un composé : III H. i 
Mitiero ni Jlere non licrl. maft's flendam ml. IV 1, i Xutta 
ftrndi mnjor est rau.ta t/iiam Jlere non passe. \ 4- ' Mendi- 
carea. niiti Inl mendicon ferùise». S, ;, 11 Peribit frgv qatitt 
Ciee'-o Kcripxit . manrbit yand Antoniiis proncripsit , ce qni 
conduit à l'expression outrée ou paradoxale en apparence 
d'une idée juste en son fond 1 I 5, 'j Perierati. raptor. nini bis 
perire meruisnes. VII 1, 8 Perleras, pater. nisi in parricit 
incidisëes. 6, 3 Ergo tibi, :toror,- at honeiftos habeaa Ube> 
adalterandum est '/ — enfin tournures qui surprennent et 

(0 VII 3, S Mruilni MoBc^hum, cum luiincrrlnr tir. Une (tenew Bimtc 
fini infeeta Jam trant adiilfti-rnliitonim omnium ingénia. 
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risiMent : 16, ta Cum omnia iiiiplessel terrore, adjeeit : 
« Qaid exhorraisli, adalesceiis '/ Socer tuas venil. n 

Souvent le» traits yrennont la forme d'oppositions pré- 
sentées dans des phrases à deux, tt-ois, quatt-e, cinq et sis 
membres savamment balancés (i). Deux membres ; I 3, 8 Vbi 
éidJiac J'uisti '.' Diecede. ignota es; ubi adhuc non J'uisli'/ 
SHscede. nimium nota es. VU i, 5 Dico tam incisum illi palrem 
Juisse, ut occi'.lere volaerii ; ipae fatelar tam inçisum sibi fuisse, 
ot se oecidpre foluerit. Vil 4i 9 Aller quos roget non habet ; 
Miter quibus roget non habet. Trois nienibrea (Tpixiùï.ov) ; 1 a, 
19 Quam padica sit, mites ostendit : (/uam innoeena. judex ; 
^uam feiix, reditits. \ a. a Quod conlendi. legis ; quod 
vici, Jadicum ; quod pugnavi, patris est. (^)uatre tnenibies : 
txiiivv) : IX a a7 Serviebat Joriim vabiculo. praetor ntere- 
trici, carcer convivio, dies noctt. X i, i Quod aurdidatue fui, 
luclas est : i/uod JleU, pietatis est ; quod non aceasaei, timo- 
ris est : quod repulsus est. tvstram est. — Cinq membi-es : 
X 3. 'i Dona fiUam, si mis/ricors es, deprecanti : si koatis, 
edicto : si paler, naturae; si Judex. caitsae : si iratas es, 
Jratri. — Sis membres : II 7, 11 Furmoea est : hoc natura 
peccavit. Sine viro fuit : hoc marilus peccavU. Appellata 
t : hoc alias peccaeit. Negavît : hoc pudice. Herea relicta 
t : hoe Jeliciier. Hereditatem adiit : lioc consulte feeit. Au 
soin, on l'ait des fausses fenêtres pour la symétrie ; on 
«Joute des mots inutiles au sens, aliii de rendre le rylbnie aussi 
harmonieux que possible (VII 4> 10 ; IX a, 34 et a^) ; mais il 
ffiriut être un Latron pour all'eetcr do s'en apercevoir (Vil a, ao). 
11, est aussi le seul à voir dans les Q^res, quoiqu'il les 
iiiploie. non pas un urnf^ment destiné à donner imx traits 
TUie allure jdus inattendm^. mais un moyeu d'exprimer les 
qui. énoncûes sans détour, risqueraient de blesser 
«(1 Préf. 04) ' d'ailleurs Sém-que ti-ouve que son style est un 
peu simple. Au eontraire. lu seule pensée qu'on pourrait Oli-e 
obligé de vivre sans ligm-cs désole Albueius (VII Préf, 7), qui 
i fait un usage fréquent (I a, iti: ;, 17; I! 5, 17; \ Il Préf, 3), 
issi bien qu'un gnind nombre de dérlamatours (VU t, ao). 



(I) IX Kor<l 
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«ntre autres Cestius (Il 3. i8 ; 4- 9)- Romanios Hi^on (Il 
3. i8). Ai-genlarius (IX a. aa). Htrmagoras (II 3. aa), Mos- 
chns. dont le style était non pas « ligure, mais défiguré ». k 
tel point que ses amis IVn raillaient et loi disaient : « Bon- 
jour » au moyen d'une (igure (X Pré/. lo). Aussi les Ggam 
»einblenfr«lles avoir uhacoae leur nom (IX 3. i4 per tetla- 
menti Jigurain). et Vus verbe transite a-l-il pris le sens tech- 
nique et spécial de « revenir à la réalité, après une tigi 
(II 3. i8). » 

Mais, comme c'est le succès que l'on recherche, 
laisse surtout guider par le succès. Quand un trait a réussît 
celui qui la trouvé le reprend sous une ou plusieurs antres 
formes, plus piquantes les unes que les autres, et. oubliant 
que savoir se borner est une qualité précieuse entre toutes 
(IX 5; 17). finit généralement par le gâter (IX 5. i5-i6). Quel- 
quefois îi l'emploie tel quel, mais dans une autre Controverse, 
quand Toccnsion s'en présente : \'II a. I Imperatiir le taux 
credidit p(Mse parricidiam J'aeere (Latron)? IX 4- '-^ "^ '" 
non tjTonno tanlam, sed etiam patrt dignus parricidio 1 
«c {ib.)'i — 14-9 Puter rognbat ut occiderem, mater ut v 
(Cestius). VII 1. ai Oceidere pater j'nbebat , mater vêlai 
{ib.) (t). Naturellement ceux qui ont entendu le trait 
copient, soit en modifiant quelques mots, («mme les voleurs 
de coupes, qui, dit C^s^ius Sévérus. se bornent à changer les 
anses (X 5, a4>. — c'est ainsi qne proci^dent souvent les Latins 
i l'endroit des Grecs (Il 3. a3 ; VII i, a5; X 4- *') — s*»'' «D 
l(s transcrivant purement et simplement, l^es élèves întiteot 
leur iiwllre (S. 4' ^) — Ceslins n'appelait-il pas. et avec raisj^f 
(v. 1 5. i), son élève Argentarius son singe (EX 3, i3-i3)?<^H 
1rs Ijitins s'inspirent des Grecs ou inversement (I 5. i et ^| 
Vil 1. i.i et jô; 4. « <"» '«; 'X I. i3: 6. 16; S. 1, 1 et 11); les 
rhéteurs s'approprient les bmmes idées de leurs confrères : 
uitsi Ual^rius avait employé avec un grand succès le toar q 
j'ai cité plus haut (I (>. ia> : Quid exhttrraisli. adatescet 
Soeer tutts penil. I« mouvement a été repris p«r Latron (D 
34 Çuid exhorruistia. judicfs? iteretricios tuxas loqui 

{t\ l s. ^ AMicaîio mr- 
(lèTeloppr er brait (l*n« || 
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Fnlvius Sparsus (X 3, 3 Quid ex/iorraisHs ? Paierna satisfactio 

ettt). entiu par VibiuB Gallus (X 4- ^ (Juid exhorrescitix? Sic 

ilte miserelar (ï). Lorsqu'un est prison flagrant délit de plagiat. 

OD allègue comme exi'use que l'on voulait simplement s'cxoi'cer 

<IX I, i3); mais qni donc avait la mémoire assez nteublétf puui- 

apercevoir ces emprunts? Sénèque lui-m(^me ne possède pas 

<3vide à fond (u) (IX 5, 17), attribue à Thucydide an<! pensée 

«^ Démoslbène (I\ t. t3) et donne, comme d'Hérodote 

<^S. a. 11), nn mot qu'on ne trouve pas dans les œuvres de 

l'historien grec. (Juant aux auditeurs, leur ignorance (I Pré/'. 

X *') et leur inattention (S. a, 19) sont si grandes qu'un penl, 

^^ms incoturénient . leur débiter lus Verrinea comme une 

caesuvre qu'on vient de produire. Il est vrai qu'ils connaissaient 

i^^uts doute mieux les discours des déclainateurs que ceux de 

dZïcéron : c'était au moins le cas pour ceux de Latron (U a, 

S>, de Ccslins (111 Pri-f. i5) et de Foseus <S. 2. 10). 

J)aos cette multilude de traits, qui donnent l'impression 
*^"t«.wi cliquetis (Quinlilien, a, 3, y linnnli : Tacite DiaL a6 
^■^^M^-^itus GalUonia; Juvénal ti, 44' tintinnabula), il s'en h'ouve 
**^^*.^icpup de mauvais (Vil 5, 8; cl', Quinttlien H, 5, 14), d'autant 
^Is se font tort par leur voisinage même {ib. at> s<]q-)- 
■ mots cacozelia (IX i, i5; a, a8 ; S. 7, 11), qui désigne 
***"*».^ ce qni sort de la jusrto mesure (3), tumur, corruplus. 
^^^-^«^nus. slultait. ineptus, se rencontrant souvent sous la 
i*^'-*-».«ic de Séiicque t4), particulièrement appliqués aux Grecs. 
K;>ouirait les employer bien plus souvent encore et poui' les 
comme pour les Grecs, car un grand nombre de traita 

^ M) Lalrnn ayant imaginé, d'uprès C 
>&npplice qui consisle à allendrc 




(lie SupptieiU 4B, 1 16), qu'il y a 

(I 5, 5 diullu» pemundi), l'idce 

«retrouve dans \cs Gontrovcrsetf II 3. 10 ; III B, a ; V 4, a et VU B, 1. Cf. 

*** pini dr netnpe dans les ConlTuverseB 1 1 4i 3 el IV 5, i . — De mCiue, rap- 

*"**•"'— S( ./ai» rfliWinftaf.. ((Jallior' -" ■ 



rr^***?l.cr I a, 
^"^^ Vwitiiw), 



:t I 3, 4 Si gais adhac dabitabat... 

^3) Il Écrit ; citm Potx-xene euxH aàdacta. al ad (nniuluni Achillit Immo- 
'lur, Hei-aba dtcit... Dana ks Métaiiiorphosea. Polyxène est ïduiuoIl'i.- 
«id n<-^cube prononce les vers que cite Ovide. 
^3) Cf. Notden, p. aT*». Un des pussagea de Quinlilien qu'il elle (fi, 3, 50) tsl 
■^•^scrit cxnt^tcmeiil pur JuUus Vktor (la; Ilatui p. 430, 5 aqq.) 

^-^) On trouvera le relevé cxncl de loutvs les places où ligureiit ces mois, 
** « le second, dans Nordcn, pp. iTo "- 1. »H4 "■ a. ^ e» "■ 3- 



112 lii:CLAUATIUN:< ET liÉCLAMATKUHS D'aPRËS S8NÈQUE Lt PJCBE 

sont irop libi-es. trop hardis, emphatiques, ou obscure. Ptiff 1 
loliscénité, il suitil de jeter les yeux sur la fin de la Contiv 
verse a du Livre I (§ ai h<](].)- Comme traits iavraiaeinblablM. 
je citerai les suivants : I 4* ^ '" f>i^iio suas, in domo cliam 
fini manus perdidil. VIT 4- 9 Exsurgite nunc, eii-a cadavera. 
X 4. a3 Pradierunt piures ineitdici quam membra. Je ne sws 
pas si le prix de mauvais guAt ne devrait pas encore Stir 
donné à celui où Ciiuon parle de Cynégire, qui, on s>u 
souvient, avait peixlu les mains à la bataille de Mai-atkon : 
Nec verehar ne (Jynaegirus suas plaris aeatimaret manas 
(IX 1. a). Le chois serait facile pour l'enflure ilumor ; dans 
Tacite Dial. 35 declainatio), défaut que la déclamttion semble 
avoir piîs à l'éloquence asiatique, dont elle est issue (i), et 
que poursuivent de leurs railleries Virgile (Catal. 7, i sqq.) et 
Pétrone {Sal. 1 ) : je me boriie à renvoyer aux exemples 
apportés par Sênèque lui-même, à propos de Musa, qui pous- 
sait l'emphase, dit-il, à ses derniiires limites (X Préf. 9). Enfin 
l'obscurité (Quintilîen 7. i, 44! ^' ^< ^7 ^qq). <1U6 d'aucun'' 
prennent pour de la sévérité de style (IX a. a6>, résulte natu 
i-elleiiient de la tendance à exprimer les idées par le moins de 
mots possible (a), Fabianus ne put jamais se uon-igci- Je ee 
défaut (11 Préf. 1) et. comme l'écrit Sénéque le Philosophe 
(ad Liiciliam 100. 4)- souvent il faut deviner plutôt que com- 
prendre : I 4. 1 O me dignum, rui aut pudica contingeret uxor. 
aut impudica, dam amiatus esaem ! VII Préf. y Irnposuil 
Jratrem in caileum ligneum. S. i, l'i Charf'bdis ipsius mans 
naufragium ! Il est nialheui'euseuient vraisemblable que tous ces 
traita ont été couverts d'applaudissements (cf. 1 5, 9), car un 
grand nombre de ceux contre lesquels nous avons des critiques 
il diriger figurent dans les Excerpta : d'ailleurs quelques 
déelamatcurs, nous dit Sén^que (IX ti, 11) voyaient leurs 
défauts et les aimaient, estimant sans doute, avec Ovide, qu'une 
tache de beauté donne plus de piquant à une physionomie 
(II -J. la). ~ 

<i) V. Nonli-n o/>. cil. \< ■M\. v\. Kohde, article du lllieiniiehe» Matât 

p. >-7-':«- 

(a) Plus d'une fois, daiis ma Ira ci ne lion, j'ai dû, pour perim/tlre de 
prendre les trait; ujot^ expiicniion. 
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Avsfli bien le bon ou le mauvais goût sont -il s quelque 
diose de subjectif : Sénèque ne juge pas les choses comme 
ses enfant» (S, i, i6) ou ses contem|iDrains (I 5, 9). Voici qui 

r est plus grave : beaucoup de ces traits ne signilient rien ; 

I c'est un bruit de mots sans consistance, n du sable sans 
mQrtier. » comme le disait l'empereur Caligula de l'éloquence 
de Sénèque le Philosophe {Suétone Calig. 53) et Pétrone n'a 
pas tort do définir les traits {Sat. 10) : cUrea facta et sont' 

Iniorum inlerprelamenta . Lutron s'en rendait bien compte et 
Sénèque nous raconte que, pour corriger ses élèves d'applaudir 
des traits qui ne voulaient rien dire, il leur en Qt applaudir un 
qui n'avRÎt. en réalité, aucun sens, les tan^'a vertement et les 
rendit ainsi plus rései'vés pour l'avenir (Vil 4. 10)- D'auti"e 
part, habitués à se préoccuper uniquement de faire parler leurs 
Jiersonniiges par traits, les déclamatt'urs laissent de cAté toute 
vérité psychologique ; pour un trait, l'on abandonne la couleur 
ehoisie (II i, a4), faute que Quintilicu juge très grave (4. ». 91)1 
mais que Sénèque, lui, n'est pas loin d'excuser (l. c.) EnQn, ici 
enuure, on ne tient pas compte de la vérité historique. On 
place des mots pi'ononeés par Démosthène (S. a, t4) ou par 
César (ifc. aa) dans la bouche de personnages qui ont vécu à 
l'i^pcKjue des Guerres Médiques ; il est vrai que Cestiue prête 
â Callisthène (S. 1. 5) des paroles qui ont été dites, suivant 
Ûion Cbrysostotne ((^/-. t34< ^i)- l'ar Antipulcr, suivant Diogène 
Laeree (g, 10, Oo), par Anaxarque, et suivant Plutarque (Alex. 

K. par Alexandre lui-même. Mais Cicéron ue permet-il pus 
t orateurs de petits mensonges (i) (de Orat. a. 09, ■i^t 
ndacianculis aspergendum). et, sous Hadrien, le rhéteur 
CastriciuB n'érige-t-il pas en doctrine l'inexactitude historique 
des traits ? 

Cette liberté, prise par les déclamateurs et accordée par le 

E»xjl4ic pour le fond, ils ne se la refusent pas et elle ne leur 

9t pas contcsléc pour la funne. Ils ont le droit, pour exprimer 

qu'ils ont à dire, de s'Imposer le moins de contrainte 

ossibic (i). Fuscus se sert iudiU'éremment de tous les mots, 



^<*) Cf. Navarre 133 : Aux 
" 18 varié, plus fleuri, pliu 



s épidicliquvs lai 
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pourvu qu'ils aient de l'éclat (II Préf. i); si tout le iiioa3*^ 
(i\ u, a6) Dt; semble pas approuver les orateurs qui, t^ 
Uatéi'ius (IV Préf. g), ouiploient des termes tuudiés <>d désué' 
tude depuis un demi-siécle et davantage (16. et IX a, -jti), ef* 
revanche, uu uduiet, un i-echei-ebe in^me (16.) les jnotâ gi'u»^ 
siers et de la langue t'aniiliére; d'aucuns vont jusqu'à i-epuasser' 
tous les autres. La rulson de ce goilt, c'est que. parmi les 
di^clama leurs, personne ne veut avoir l'air d un oi-ateui- d'école, 
et l'on s'imagine, avec Albucius (VU Préf. 3-4), que la pré- 
sence de quelques-uus de ces termi's au milieu d'un style d'ail- 
leurs éclatant {ib. 'j splendidissime ; cf. II Préf. i de Fuseus ; 
splendida oratio : IV Pré/. 10 d'Hatérius : culte. . . . aplentlide) 
lui enli-veia ce caractère. Mais il est diflicile de les prononcer 
avec assez d'ai-t pour qu'ils ne détonnent pas (cl'. IX a. ub) ; 
aussi eu était-on ariivé à regarder comme une des grandes 
qualités de (jalUon son babileli' à manier les mots du langage 
de tous les jours (Vil Préf. 5-6) ; on signale, dans la bouolie de 
Homanius Hispon, un joli emploi d'un mot de lu langue 
familière (II 3. ai bell^ idiolismo) et nous voyons Vibius Rufus 
recueUlir les applaudissements avec un trait de celte sorte 
(IX a, a5 nordidiorÏH notae). Ue qui est sur, c'est que Karstcn. 
daus son étude sur la langue et la syntase des déclumateurs, 
constate que leur langue est pleiue de mots et de tours poéti- 
ques, de mots ai-chaïques remis en usage, de vocables nouveaux 
ou de termes qu'ils ont détoui-nés de leur signlli cation pre- 
mière ; pour la syntaxe, ils se rapprochent de Virgile et 
d'Ovide. C'est dire que l'on excusera sans dilliculté des tours 
un peu bardis au point de vue de la syntaxe commmie 
comme : Ciceronis proscriptio fuit occidi, mea ocdderc (VU 
a. II)- 

IV, Conclusion. — Ainsi, en rcBumé, aucun frein n'est 
imposé aux déclauiateurs ; aucune borne n'est mise aux écarts 
de leur imagination : saut' exception, les lois invoquées sont 
tr^s vagues ou inventées de toutes pièces; les situations sont au 
moins csccptionnelleB ; les personnages appartiennent presque 
tous à un monde de convention, et, dans les matièi<es, aucune 
cii-coustaue» u'e^^^^^ùe d'une façon précise. Avec cela, oa 
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■"ïï^trde k ceux qui traîtenl ces sujets la licence que, suivant 
Hoï^ce (A. P. 5-6), on donnait aux peintres et aux poètes, 
**lle de tout oser. On ne les astreint pas k développer scm- 
puleusemenl le tlième propose ; on se contente de quelques 
'^mhnaux de pourpre râlatanls (iè. i5-i6), descriptions, lieux 
<^oi«imuri8, attaques contre le siècle, traits rattachés h la trame 
•l'une faton plus ou moins adroite. Encore les orateurs d'école 
l**^«ivent-ils employer, sans crainte d'Ctre blâmés, tous les mots 
"*> tous les tours, La seule barrière qui pût éti-e opposée à 
'■«tte intempérance de pensée, le contrôle des maîtres, n'a pas 
'^fdé. nous l'avons vu, à tomber. 

Dans ces conditions, tl se produit des échanges constants 
**>tre la poésie et l'école. Les poètes, Vîi^ile en particulier 
'S, ij ii\ 2, 20), sont toujours présents à l'esprit des décla- 
"•laleurs: ils leur fouruissenl des sources d'inspiration. Virgile 
«8t imité quelquefois par Cestîus (VII i, aj). souvent par 
f'usc'iis (S. 3, 5): on reconnaît l'influence d'Ovide, alors très 
Populaire (111 7, a), dans les tendances de Votiénus Montanns 
{IX 5. 17), et ses vers ou ses expressions dans la bouclie d'Alfius 
Plavns (III 7, a), de Glycon (X 4- ^■'>) ^' 'l"'* inconnu (i) 
(VI 5, 1): on s'adi'esse d'ailleurs aussi aux Tragiques (I i, ai), 
et Sénèque va même jusqu'à citer comme modelé de dêvelop- 
peinent, dans les Suasoriae, une desoi-iption d'Albinovanus 
l*edo (S. I. Ui) et un passage de Cornélius Sévérus (S. G, 36); 
il e.«l vrai qu'Ovide, à son tour, s'inspire de Latron (I 3, 
(a): II a. 8), de Gallion (S. 3, 7), de Fuscus, son maître (3> 
X 6. 5), ou de Fabianus (4) (Il 4- ^)- Cette pénétration réci- 
roque de la poésie et de la déclamation ne fait que se déve- 
lopper. Sénèque citait des poètes comme modèles ; bientôt 
C^uintilien (10. i, 27) déclare la lecture des poètes très 
le pour un orateur: dans VAnlhologie latine de Ricse, 



(0 Quid tibi euiit gladio'^ Cf Faute» : 
(a) Conalilit et circumtatis . . . oculis 
•fihoM* 6, 16;) et iS, 074. 
(3) Eliam cinerihaa tuia infeata est nov 
' » duos la CoDlroverse iX 5, 17. 

OQ Cadtnlea Jam oeido» ail nomen mcum erextt. Cf. Métamorpli' 
! nomen Tkubt» oenlaajam morte graoato» Pyratnaa ertxii 
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nous trouvons une Suasoria (pièce lai) et même ane Cor 
traverse en vers, dont voici te sujet (pièce ai) : ti Sacritegu 
capite puniatar. » De iemplo Aepluni aarum periit. Inler 
posito tempore piscalor pisceni aureum posuit et litulo ins 
cripsit : « De tuo libi, Neptune, n Reaa fit sucrdegii. Contt- 
dicit. Suit le développement avec I indication des parties 
Proœmiuin (i-35.). Narratio (!t(j-8(i). Exceasug (85-iilj). Probatî 
(117-145). Exeinplum (i4<i-i5(>). i'rub»tio (i5;-ai4)- Hefulati 
(ai5ji66). Epilogus (utij-aHâ). Vers lu iin du premiei- siècle. I 
poésie a impose à l'éloquence sts tours, ses mouvements e 
son langage : tel est le goût des auditeurs (Tacite Dial. 30; 
et les expressions que Tacite emploie (ib. ai) prouvent qu'e 
leur donne satisfaction. Un a même été jusqu'à supposer (1:= 
— hypothtl'se ingénieuse et dél'enilablc, mais non prouvée, — ■ 
que cette pénétration réciproque de la poi'sie et de loloquenc"» 
expliquait poui'quoi l'on trouvait, dans le Dialogue des On^ 
leurs, cette première partie, où est soulevée, entre l'éloquenc»- 
ot la poésie, la question de la prééminence. Enfin, a^ 
commencement du deuxième siècle , Florus se demande ^ 
Vitale est orateur et poète. Du moment que l'on a l'idée d^ 
composer un ouvrage sur cette question, c'est que la pa^ 
d'imagination et de liberté, déjà grande dans les déclam atioin^ 
à l'époque de Sénèque, est devenue prépondérante. 

L éditioD du Dialogue des '^■•"''■" 
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fLea écolus de déclamntton préparent, avant tout, au ïiar- 
, cela va sans dire ; mais c'est aussi un moyen d'édu- 
1 ^nérale ; k Home, nous ne connaissons aucune autre 
hotion qui corresponde à notre enR^i^ement secondaire : 
iTait, elles sont frdtpientécs par ceux-là m^mes qui sont 
; décidas, plus lard, à ne pas s'adonner spécialement à 
)quence. par Mêla, par exemple (II Préf. 3), et par 
î (Ib. 5). pour ne pas chercher les preuves en dehors 
i Controverses ; aussi bien Sénèqne dît-il de l'éloquence 
o'on doit pouvoir dire de tout système d'enseiiçnement 
(ib. 3) « Formé par elle, on peut aborder 

I les carrières ; elle donne des armes k ceux-là mêmes 
jhlle ne prépare pas pour elle-même m. Nous devons donc 

■ les dé L-I a mations à un double point de vue. 
après l'étude minutieuse qnc nous venons de faire des 
■Dverses et des Snasorlae, du droit dans les Controvei-seS, 
I sujets et de la façon de les traiter, est-il besoin de 
que les Déclamations, telles que nous les Iroarons 
Sénèque. n'atteignent pas le premier but qu'elles se 
losent 7 11 est possible que l'Hcole, par les Saaaoriaf. ait 
paré ses élèves à l'éloquence délibérative ; là-dessus, il 

Lest diflicile de nous prononcer, faute de textes ou de 
ents : toutefois il nous est permis de relever deux 
Ftions. l'nne de Malernus qui allirme, d'une façon géné- 
l fTacite Dial. aj), que l'éloquence est en décadence, l'autre 
Pétrone (Sal. I), qui fait retomber sur les declamatem-s 
ambilité de oe déclin. Pour l'éloquence judiciaire nous 
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sommes mieux informés et la réponse n'est pas douteuse (i,- — 
L'école est une chose et le foriini en est une autre, lie^ 
déolamsteurs eux-mêmes le sentent bien : Albueius se reniS^^-^ 
compte que le ton de ses discours est troi» éclatant pour \er^^ 
barreau ; il essaye de le vendre plus naturel en y semant des ^^ 
mots vulgaires (VII Préf. 3-4); d'autres veulent avoir l'air de ^^ 
connaître le forum, qu'ils ignorent (X Préf. ia>; mais Sénèqne ^^ 
trouve cette prétention ridicule : il aime mieus cous qui sont ^* 
franchement orateurs d'école, comme Capiton (îft.). Dans tous ^^ 
les cas, ces deux textes suffisent à prouver que, sur tons les ^ 
points, fond et forme, l'école dilTère du forum. 

C!f?X ce que Cassius Sévérus (1!I Préj. ii-fin) et Votiénus * 
Montanus (IX Préf.) ont montri; si finement, qu'on peut se borner "^ 
à reprendre, en les ordonnant et en les complétant sur quel- — 
ques points, les considérations qu'ils ont exposées. L'idée ' 
qu'ils développent est la suivante : au contraire de ce qui se ~ 
produit ordinairement et de ce qni doit se passer norma- — 
lement, les exercices, dans ce système d'éducation, sont^moinf^ * 
difliciles que l'objet auquel ils préparent, par cela seul qu'ils £ 
ne sont pas de même nature. D'un cdtê, une salle close; de _ 
l'autre le grtind jour, l'air, la lumî^i'e: d'une part, 
loire que les déclamateurs n'ont pas besoin de se concilierj 
qu'ils connaissent, qui les connaît, les entend aussi longtemps ' 
qu'ils le désirent (Vil Préf. H: Quintîlien 5, i3, 4^ sqq.) et 
ne les interrompt que pour les applaudir; au forum, un public- 
inconnu, indillérent, bruyant et volontiers distrait, et surtout 
un juge qu'il faut se rendre favorable et qui est toujours 
pressé (VII Préf. 7: Tacite. Dial. 19 et $9); quand on déve- 
loppe une ContiMs verse, nn adversaire que l'on suppose complu 
tement dépourvu d'esprit et d'intelligence: quand un plaide, un 
adversaire qui a parfois du talent, qui irpond et fait des 
objections; en outre, au Iribunal, lors<{ue l'avoeal de la partie 
adverse a parlé, ou essaie de le réfuter, tandis qur*, dtuis les 
Controverses, on ne parle qu'une fois ; il bnporte donc, au 
forum, de ne pas ordonner ses ai^uments comme à l'école 
(X 5, la), sous peine Ae s'attirer des mésaveotures désagi-vablcs 
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(Qnhitîlîpn ib.)-. enfin le jii^e ne connaît pas d'avance la canne 
dans tons ses di^tails et il faut la lui exposer ('Quintilien 
i(. I. 3 sqq.). Pour le fond, au lieu d'un lh<>me vague, qui 
lervait de matière à l' iin a ffi nation, à propos duquel, et non sur 
lequel on parlait, et qui avait généralement un crime comme 
point de départ, les déclamateurs, an forum, se trouvent en pré- 
sence d'une cause privée, nettement déterminée, qu'il importe 
de plaider strictement, si nu ne veut pas la perdre. Dans le 
'détail, le style des déclamations est trop éclatant (I 8, t6) et 
Knanqne de force (Quintilien lo. a, 12). 

n ne s'afçit donc plus, au tribunal, d'admirer, comme Faî- 

Bait Montauns, les ripostes de l'adversaire (VII 5. la); lorsqu'on 

fc«!t sous le coup d'une accusation ou que l'on s'est chargé de 

défendre un accusé, ce n'est plus le moment de balancer des 

antithèses (Perse i. 83 sqq.), ou de risquer, avec un à-propos 

«contestable, la ligure du serment (VII Préf. j); car les juges 

donnent gain de cause à l'adversaire. Lorsque le différend porte, 

non pas sur un meurti-e. un empoisonnement ou un acte de 

violence, mais sur trois chèvres qu'on accuse le voisin d'avoir 

dérobées, il est absolument inutile, pour convaincre le juge. 

■le parler, sur un ton déclamatoire et avec de gi'ands gestes, 

«le la bataille de Cannes, de la guerre de Mithridate, de Sylla 

«a de Marins: il faut parler des trois chèvres (Martial 6, 

19). Malheureusement les déclamateurs ne sauront pas parler 

des trois chèvres' ; comme le dit très énergiquement Pétrone 

■ iSal- i). à l'école, ils ne voient et n'entendent rien de ce que 

leur présentera la vie. Ils prennent l'habitude d'une législa- 

' tion et d'un droit qui ont peu de points communs avec le 

droit romain ; ils en arrivent à ignorer les lois, les sénatus- 

consultes. les règles ou les termes on u.sage (II 3, |3 : III 

Pr^f. 1(1-17 ; Tacite DiaL Sa) 1 ils n'ont pas l'habitude 

d'argumenter, ayant toujours négligé cette partie qui ennuyait 

Ips auditeurs ; tout ce qu'ils savent, c'est développer îles 

lieux communs (Quintilien 7. i. 40. lancer des traits obscurs 

(ib., 8, a. 17 sqq.), subtils (Ib. 9, t. 81 sqq.). hyperboliques 

fc (ib. 4- a- 39) 00 étriqués (Tacite Dial. 3a), et parler une 

langue qui n'est pas celle des plaidoyers ; ceux mêmes qui 

voient leurs défauts aiment mieux essayer de les dissimuler 
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que de s'en corriger (VU Ppéf. 4)- Peut-être le cadre ^nént 
iudiqué par Lati-ou pour les divisions (i) rendrait-il des 
vices au baireau, mais cela ne sulfil pas, et finalement, ' 
suivant le mol de Pétrone {Sat. 3), les i-nfanis. <5levés k 
l'école dans ces jeux, sont, devenus hommes, ridicules devant 
les tribunaux, 

Latron, le modèle des détlamatcurs (j). mais, de tous égale- 
ment, celui dans la bouche duquel nous avons noté le piitf^ 
d'erreurs de droit, Latron. plaidaul en Espagne pour un i 
ses parents, débute par un solécisme, et il faut transport 
l'audience en lieu clos (IX Préf. 3 ; Quinlilit'n lo, 5, i8) ; 
tel accident se conqircnd chez un jeune homme, chez Crassii 
qui débute (de Orat. i, 36. 13a), mais non chez un homra 
d'âge et qu'on pourrait croii'e d'expérience. Plusieurs xait 
ventures analogues écartent Albucius du barreau (Vil Préf. i 
Suélone de rhet. 6). D'une façon générale, les jeunes gens c 
sortant de l'école, paraissent ait forum, sont incapables de s 
porter l'air cl le soleil (III Préf. i3 ; IX Pref 4> : ils 
croient transportés dans un monde nouveau (Pétrone Sot. 
et, tout stupéfaits d'étonnements, réclament des exercices aa( 
logucs à ceux qu'ils ont pratiqués jusque-là (Quinlilien la, 6, S 
Ils seront moins déplacés un siccle plus tard, quand 
auront introduit dans les tribunaux leurs habitudes (Qui 
lien 4i 3, a), qui commencent à s'y glisser dès l'époque 
Sénèque (II 4, 11-12). 

Si les déclamateurs sont de mauvais avocats, inversenug 
des orateurs de talent, l'oUion (IV Préf 3). Passiénus (Q 
Préf 10), Cassius ^évérus (ib. 7) et beaucoup d'autres (/6. 
se montrent, dans les Controverses, trcs inférieurs, non : 
ment k eux-mêmes, mais h un grand nombre de leurs contt 
porains (ià.). En notant le fait, Scnèque s'en étonne, parce q 
n'est pas encore très avancé dans la i-étlaction de son ouvrs 
il ne parle plus ainsi dans la Pivlacc du Livre X (g i 
conviendrait cei'tainvment alors, avec Censorinus, que les 1 
teurs travaillent en songe (III Pnf. la), ou. avec Ossius î 
rus, qu'on ne juge pas d un pilote sur une piscine (ifr. 

(I) V. p. Irâ sq. 
(a) Cf. p.,l9û »q. 
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Je nr sais pas, toutefois, s'il s'assocjernil an mfme Gansit 

Sëvt'-ras pour déclarer que l'éducation de Trccile, d'une fayo 

générale, est superllue (ib. q ), quoique, sous une forme doi 

iioos signalerons plus loin (i) l'exagération, Cassius expnn 

là une venté. La déclamation, comme moyen de former di 

Auieç; et des intelligences, ou comme instrument servant à pr 

ftarer des orateurs, est toujours d'une utilité contestable. A 

point tic vue moral, ainsi que l'écrit M, Boissier (j). « on t 

s'occunait pas chez les rhéteurs de former des caractères ; 

zi'était question que de liien parler, L'iUève apprenait 

défendre les coupables aussi bien qu'à sauver les innocent: 

t-outrs les matières étaient indistinctement traitées, et comn 

on n'attiichait de prix qu'à la diflicultè vaincue, plus La caui 

estait mauvaise, plus on trouvait glorieux d'y réussir (3) 

J'ajoute qu'on traînait l'esprit des jeunes gens sur de sali 

objeUs ; je ne parle pas ici des causes qui ont pour poij 

de départ un adultère ; je fais allusion à des détails (I 

Sd-^î; IV Préf. lo-ri ; X 4- 17)1 présentés si crflment, que '. 

pudeur de Sénèque se révolte (I a ib.) : pour me borner 

un exemple, la Controverse sur la Prôtrosse livrée à la pi"os1 

tiitirin (1 n) est, je crois, de tous les ouvrages de l'antiquil 

crelui qui nous fournît le plus de documents sur le recrut 

xneiit cl l'organisation intérieure de certaines mai&onâ que li 

Stomains, sanfi fausse pudeur, désignent par leur nom. A 1 

«ioable point de vue, les écoles méritent bien aussi le nom t 

itidi impuâentiae que leur donnaient, pour d'autres raison 

«n 93 avant Jésus-Christ, les censeurs Crassus et Domitii 

<rfe Orat. 3. 24, 94 : Tacile THal. 35). 

Iléassissent-clU-s mieux eu ce qui touche la formation di 
intelligences ? Pour répondre à cette question, il suffit d'ex 
miuer rapidement l'iufluence que l'enseignement des écoles ( 
«léclumation. par l'intermédiaire de ceux qui l'avaient reç' 
a exercée sur la littérature. Tout le monde, en etl'et, passi 



<0 V. p, lattsqci. 

(9) L'Opposition aoait leaCésars, p. iW,. 

(3) D'oprès M. Itoissiei'i cellt liabiluJe <ie s'octupep Hvant toul itu Bucci 
MRS roosidirer stUIUamment In cuuse à laquelle on lu (li-muiilvil, est pan 
1m raltniDi (]ni cxpliqui'tit la floraison subite de la délation soits l'empir 
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par ces écoles et le plus grand nombre 



' se bornait pas 



les travcrspr ; « Tacite déclame jusqu'il trente ans rnviron ^ 
Juvénal jusqu'à quarante ; Pline revient sans cesse à ce^^ 
exercices scholastiqnes ; Quintilien ne les abandonne jamais (t). > 
Il ne faut rien exagérer, je te sais : il importe de ne pas 
oublier que le milieu politique, l'invasion des étrangers, snr- 
•tout des Espagnols, avec n leurs hyperboles audacieuses et 
leurs raéttkphores éclatantes (i). u enfin la mode des lectures 
publiques ont contribué à la décidence de la littérature : mais 
il est des faits incontestables, dont la rhétorique seule fournit 
l'explication. Sénèque lui-même si^ale l'invasion des tribu- 
naux par le style des déclamation<i (II 4- i^)- i^'. ^vec 
Fabianus. la rhétorique s'introduit dans l'enseignement philo- 
sophique (a). Sénèque le Philosophe parlerait-il si souvent de 
pirates et de tyrans (3). s'il n'avait sal»î fortement l'empreinte 
de la rhétorique ? Il revient cinq fois (4) sur le thème de U 
Suasoria i, où .\lexandre se demande s'il lancera ses vaisseaux 
sur l'Océan : c'est un signe qu'il conserve toujours présents à 
l'esprit les thèmes qu'il avait traités. Quant il Sénèque le 
Tragique, on a pu retrouver dans ses pièces tous les procédés 
de la rhétorique (5). Chez Tacite, Galba, dans le discours 
d'Othon (Hisi. i, 37 sqq.) est peint comme un tyran des 
Controverses, Le détail même révèle l'influence des décla- 
mations : M. Morawskî, dans ses brochures si curieuses, a 
fait, pour ainsi dire, l'histoire d'un certain nombre d'expres- 
sions ou de traits, dont il a suivi les transformations ou les 
déformations chez divers écrivains : d'autres, avant ou après 
lui, ont signalé des phénomèiiea analogues : je me contenterai 
d'en rappeler quelques-uns. D'une façon générale, ce sont les 
écoles qui ont mis à la mode des tours très employés par 
les écrivains du pi-emier on du deuxième siècle, comme ùf 
enim deerat (6) ou facere nocentem (7). En puiliculier. on 

(I) Pichon i, p. p. )6«. 

(a) BuiiBJer. Htligion rainainti 11 g sijq ; 98 sqq. 

(3) V. le Icxiqur iIp r*.l. Honsr. 

(4> Cf. Nnrdcn, ji. "iog. 

(6) Smith op. eU. Cf. l'uuvrage de Kunz. 
Hï] M»riiwitki. dr ncrnioiu '<i(uriim &qg, |>. 3. 

(7) Ib., lihrlonan romar -ftaitae p. 6. 
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iiivera cî-dessons certaines imitations do détail, presque toutes 
^nalées déjà, et qui paraissent indéniables : 



ad Marciam -j3. "l. Quic- 
quid ad summum pervenit, 
ad exitum prupe est. 

ad HeU'iam i5. 4' Non ex 
intacto {'orpore tuo sa n guis 
hic lluxit : per ipaas cicatrices 
peiTussa es. 

de tranq. ii. 4- Siepe enim 
causa m o ri end i est timide mori, 

Agam. 273. Si panim est, 
adde : « et nepos h. 

ib. 694. Miserîs colendos 
masimr snperos putem. 

Vol. Max. a. 7. 10. Huma- 
ine imberillitatis elFifacissimuui 
durainentum est iiccusailas. 

il), fi, 9 e.xt. ■"). crufi ad- 
fixit, e qua. . manantia mem- 
bra... Samos... adspeiit, 

Pline l'Ancien N. H. 3. 5. 
et a suppliciis [homo] vitjim 
auspicatur, uuam tantuiu ub 
culpam, quia natuin est. 

Saint Jérôme, lettre à Ilelio- 
dore 14, 2 Per calcatum 
perge patrem. 



fin Quinte Cupce, qui s'est inspiré pour le fond de la 
'^iontroverse sur les mendiants estropiés (X4; cf. .5. 5. 5 sqq.). 
^'est beaucoup servi de la Suasoria i (i). Aussi bien, dès 
■^'époqne de Tacite. le mot elof/aentia s'applîq^ue-t-il à tous les 

genres et a-t-il pris le m^me sens que noti-e mol « littéra- 

--xire (g) ». 



S. I. 3 Quîdquid ad sum- 
■nuni pervenit incremento non 
B~elinquit locum. 

I 8. 3 NuIIum' jam tibi 
■^nlnus nisi per cicatrices im- 
primi pote st. 

S, 7, 4 et causa illis tî- 

■^»endi fuit fortiter mori vellc. 

1 4. 12 adjice : « et patrem ». 

VIII I , a Magis deos mi- 
^seri quant beati colunt. 

K 4. 5 Nécessitas magnum 
linmana! imbccillita'is patrori- 
iiinm est. 

VIII 4- ' ^ crucibuR in 
scpulturani snam dcfluunt. 

X 4. 6 Quid infelts iste 
Jieccavit atîud quam quod na- 
■*Qs est? 

I 8, i5 patrem calca. 



<i) V. mon Comm. 



il des Sinants. fJov. 18S;, p. O60. 
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L'inflaence de l'école est donc incontestable. Étudier Aw!^"^ 
quel sens s'est exercée son action est nn sujet très vaste rt^ 
très important, qui mériterait d'élre traité pour lui-même. GaJ 
n'est pas ce travail qu'on trouvera ici ; d'ailleurs ce n'en ( 
pas le lieu, puisque nous voulons uniquement déterminer 
valeur de l'éducation oratoire, comme instrument destiné \ 
former l'esprit et le goftt. Je me bornerai presque exolni 
venient k résumer les recherches de mes devanciers (i), do) 
j'ai vérifié les résultats en relisant les auteurs sur lesqua| 
elles portent ; je citerai leurs piiipres paroles ou renverrai I 
leurs livres le pins souvent possible, d'abord pour échapper 
au reproche d'étendre outre mesure l'influence de la rhéto- 
rique, ensuite pour n'avoir pas à citer tout un arsenal de 
preuves, dont l'accumulation enlèverait à ces quelques pap 
le caractère qu'elles doivent avoir, celui d'un plan. 

Lorsque l'on examine les œuvres non chrétiennes compj 
sées ii pailir du moment où sortent des écoles les générrf 
tiens formées par les seules déclamations, on est frappé 
plusieurs faits. On ne trouve plus mi ouvrage dont les diffl 
rentes parties soient subordonnées à une idée fondamentale 
comme le Brutus ou VÉnéîde. Pour m'en tenir k des ceuvrC 
voisines de celles que je viens de citer, je rappellerai qniT 
l'on cherche encore le lien qui unit les uns aux autri's les dif- 
férents chants do la Pharsale et que le Dialogiu' des Orateur» 
comprend deux parties juxtaposées ; L'éloquence est-elle ou non 
supérieure à la poésie (i-i3)? Raisons de la décadence de l'art 
oruloipe (i4-fin). Les phrases, elles aussi, sont simplement pla- 
cées à cAté les unes des autres : c'est bien le sable sans moi 
tier, dont parlait l'empereur Caligula (Suétone Calig. 
Four lu forme, au style ample et périodique se substitue ) 
style Itrisé et haché {-i) que les traits amenaient fataleincq 

(t> V, Bvont tout la lIièBir de Tivier (pp. 73-ii5). pour laquelle M Boîh 
■'roi mantro tévëm dans son compte-reudu lie la Beeae CritïqKr — 
r.hapilrc (pp. Ifam "^ft de l'ouvrage de Norden, dU antiltr Kanltt/irona, Ulrf 
neuf en brnucuu]> Jp ses porlie» — l'arliele substanlirl de M. Plehon quefT 
eiW dans In bibliogrnpliie — enlin les diux volumes de Nisard i 
Pottea latina de la dècadenct, iiui. ca ce qui touche le style des anU'^ 
qu'il étudie, iunt jtistcs el d'une lecture attrapante. peut-flr« u 

(a) Cf. Xordcn, ] 
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employer : cfaatjuc pensée, même fnigmenUiii-e, lient dans 

!**^e phnise et chaque phrase est aussi courte que possible, 

,^~*^s mots sont tioipi-uutés & tous les voeabulaires, cliea 

palée (i) comme dans les Controverses, 

Si, de cette considérutioti tout extérieure, l'on vient à 

!gardcr les œuvres de plus prùs et dans lem- stt'uctui-e. ou 

•^eiiiai-que, chez les écrivains latins des trois pi'enùei's siècles, 

1-a préoucupation unique et constante de pJail-e au lecteur, 

Kudniti dans les genres où il s'agit avant tout de l'intéresser 

ou de rinstruire Les historiens, par exemple, reculent devant 

m^e qui pourrait gâter le style, chifl'res, termes techniques, 

ji'écision dans les discours ; ils ne tiennent môme pas assez 

le compte de la chronologie (a). A l'iiuitation des cuntro- 

b'er^es, on cherche les éléments du succès dans les descriptions, 

exemple : tel est \c cas, entre autres, de Quinte Curee (3>. 

Tacite (4), de Scnèque le Tragique (5) ou de Lucain, dont 

Nisard soutient, avec un peu d'exagération, qu'elles 

:onstituent son principal titre poétique (6). Ces descriptions 

''talent à l'auteur d'autant plus de gloire qu'elles surprennent 

«>u étonnent davantage, étant plus dramatiques ou plus neuves : 

"voilà sans doute pourquoi Tacite, ayant à peindre une tempête 

^Atut. a. a'I). en trace un tableau qui n'est pas en rapport avec 

la constitution physique de la région où il la place {•)). et c'est 

"vraisemblableuienl le désir de trouver du nouveau qui explique. 

«hez Lucain (1\), ces longues peintures de morts extraordinaires 

«ausêes par des serfients monstrueux trouvés dans les Syrtes. 

Cependant les descriptions occupent, dans les ouvrages de cette 

<!poque, moins de place que le développement des lieux communs. 

^dinte-Curce ne développe que des lieux communs de morale 

^omnic ceux qu'aimaient à traiter les élèves de Porcins Latron 

Bt de Cestius Plus (8); les discours qu'il [iréte à ses per- 

(t) V. KretHchtiiann de latlnitate L. ApaUji Madatirenêin. (i. i;. 

(3) Peter op. cit. Il aOo sqi), a83. 

(3)Nordeii, p. îof 

(î> Nordeo, p, 3ao. 

(qScfaBnx II a. p. 52, 

(B) Nisar-I. op. <.-il. Il, p, iJ7,- of. Tiviir. p. loo. 

(7) Pister op. ci(. II M^ B((fj. 

{1) Cbassani;, Le Roman givc, p. 'Ji4- 
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sonnages manquent d'argumeuts spt'daux ; ils paraUi-oiit tou- 
jours avoir |iu être Ctre |)ioooncés par un personnage quel- 
conque dans une situation identique (i) ; un pourrait presque 
en dire autant de Tite-Live. Il suilit de partourii- le leuque 
de l'éditioa Haaae pour se rendre compte que Sénèque le 
Philosophe n'est pas exempt de ce défaut, surtout dans ses 
Dialogues. Enfin, pour Tacite, M. Jules Martha a luis en 
lumière que le discoui's adressé par Galba it Pisun quand il 
l'adopte {Hiêt. t. i5) n'est fait que de développements inoraux 
généruus (a). De même i^ertalns poètes, Sénèque dans ses 
Tru|i;édies ('i>, Lucain dans sa Pharaale, considèrent Teinploi 
des lieux communs comme un procédé commode de dévelop 
peinent. Ce sont précisément ces descriptions et ces lieux 
communs, rencontrés chez tous les écrivains, prosateur» on 
poêles, historiens ou philosophes, qui donnent à la littérature 
latine du premier et du deuxième siècles « cette l«iute unifor- 
mément oratob'c qui la recouvre et qui lu gâte (4) "- 

Naturellement tous ces morceaux sont semés de traits : 
Pline l'Ancien aussi bien que Juvénal, Lucain comme Pline 
le Jeune (5) les emploient en toute circonstance et vont jusqu'à 
les mettre dans la. bouche de personnages en deuil (t>). De 
là naissent cliez eux les défauts que la recherche des traits avait 
amenés chex les l'héteuis : soLtilité îtitinie, Sénèque te Philo- 
sophe par exemple, comme Votiénus Montanus ou Ovide, 
n'ayant pas le courage de ne pus raffiner sur une nuance déjà 
bien ténue (Quiutilien lo, i, i3o) ; obscurité, car Perse n'est 
pas le seul à vouloir enfermer dans ses vers moins de mots 
que de sens (7) : abus des ligures, principalement de l'hyper- 

{■) DoBBon, QuUite-Caree, p. aay. 

(3) /tofue lU» Cour» el Conférence», lit a (,iS^). 

(3) Cf. SctiBDZ t. c. p. 5a. 

(4) Uoissier, Journal de» Sai-ant», 188;, p. Gtlo. 

(5) Cf. Nurdcu, pour Vellcius Palvrculus pp. 'ion 
cien p. 11?, pour Pline le Jeune p. 'iil^. pourTacito 

(6) Tivicr p. gO, 
I genri-, je cic 

braochia linaucotcK graia pendcntia pnppe. 
Il luanibuajl •. suis. 
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^H ^^1e, dont Boileau relevait l'excès chez Juvénal et qu'on 

^F jT^Htontre en égale abondance cUez Quinte-Curce, Séncque le 

* *^iqae ou Lucain (i) ; recherche de l'antithèse, dont se 

'*^rvent sans mesui'e et sans lin Florus, Veileiiis Paterculus, 

^*^nêque le Philosophe ou Lucain ; emploi de termes rares ou 

t^véliques, que l'on reproche à Florus aussi bien qu'à son 

KKiodèle Tacite (-j) ; entiu usage eonstanl des interjections 

(>atUétiques destioêt^s à donner du niouvenieat «u Irait (3) ! 

.^3ref, « le style des déclaniateurs se l'ellète, pour ainsi dire 

«:1a us celui des écrivains, m âme des plus grands. Qu'où se 

xrappelle d'ailleurs comment Quintllien (i:i, lo, 78) apprécie la 

A'aC^n d'écrii'e de ses conlemporaius : lui bavardage sans 

smesurc (oerboram licentia exsaltalj, des sentences puoriles 

^ptxerilibas sentenliis}, une emphase vaine et ampoulée {iiitmo- 

^:Hco luniore lurgescif), dos ornements frivoles (casuris, si 

^éviter excutîantur, Jloscalis nitei), et tout cela pour cacher la 

Kuanalité du tond (inanibus lacis bacchatar) ; il n'y a pas là 

«JD seul ti'ait qui ne puisse convenir à l'éloquence des rhé- 

fteors (4) ». 

^L En passant, Quintiiien a indiqué le défaut le plus grave : 

^H*S.oas ces ornements tombent, si peu qu'on y touche (casuris, 

^B ^i leviter excutiantar). Les traits sont souvent en dehors du 

^njet (5). les lieux commuas ne s'y rattachent que par un 

Xien artificiel et litche (6), et, dans les tragédies de Séncque, 

t«>Q rendrait service à la pièce eu supprimant les descriptions 
^ni l'encombrent (début de VHercuie Furieux), heureux quand 
^lles ne la retardent pas {îb. (kia sqq.) De la ce défaut de 
«iromposition qui caractérise égatemeut toutes les leuvres et sur 
lequel nous avons été amené à doiuier quelques explications (7). 
35i l'on ne réussît plus à ordonner un ensemble par rapport à 
^ ^cuie idée dominante, c'est que, pour une description agréable, 
U lieu commun séduisant uu un trait piquant, par lesquels on 

10 TlTÎerltil. 

^a) \. Egen de Floro hiatorico eloeutioni» taetteae îmitatcrf. [>. 4^1in. 

<3) BUoB, tbése sur Plurus, p. 117 sqq. et tji sqq, 

^4> Picbou^ e. [i. im. 

\i») Piller U 3i:< si|q. 

Ifi) Tivicr p,i)o; ajouter Stuèquo le l'Iiilosophe .V. (J. S, lâ, i. 

<3) Cf. tupra p. .34. 
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du plan qu'on s'était proposé. 

Malheureusement, l'intluciue Jrs écoles de déclamation ne 
s'est pas arrêtée à la loruie, même si l'on donne à ce inot 
son sens le plus général (i). Les tragédies de Scnèque nous 
présentent des personnages de déclamations, qui expriment, 
non pas des sentùnents vrais et individuels, mais ceux qu'on 
trouve ù toutes les pages des Controverses ; la matière de ces 
pièces, ne sont-ce pas des situations violentes et extraordi- 
naii-es, comme l'étaient celles de^ Controvei-scs, et l'auteur 
n'a-t-il pas été chercher dans le théflli'e grec ce qu'il ollrc de 
plus épouvantable et de plus sanglant ? Le goût du roma- 
nesque et de l'exceptionnel inspire, non pas seulement Luuiin, 
dans la scène, entre autres, où il nous présente Marcia reve- 
nant aupri^s de Catoii et renouvelant son mariage avec lui 
{Ptiarsale, -i, Sôi-S^a), mais tous les historiens (3). Ici, natu- 
rellement, le domaine 011 peut s'exei-cer l'action de la rhéto- 
rique est moins vaste, certains sujets se i-efusant à recevoir 
des situations ou des sentiments de ce genre, mais son 
influence n'en a pas moins été très réelle, et, en détinilive, 
il est permis d'allirmer que la nouvelle éducation oratoire a 
fidt disparallrt: de la littérature l'art de la composition, le 
goût de la précision et le sens de la mesure, qualités à la 
place desquelles elle n'a su mettre que la seule imagination, 
poussée à l'excès et livrée à elle-même, sans eonti-Ale et sans 
eont repoids. 

Mais on risque d'être injuste pour cet enseignement, si l'on 
considère seulement les conséquences TAcheuses qu'il eotratse 
et que les contemporains, Sénèque le Père, Tacit«, QuintUien. 
Pétrone, Aulu-Gelle (t), lâ), ont signalées sans cesse jusqu'au 
jour où la déclamation eut tout conquis et tout revêtu de son 
empreinte. Pour se convaincre que, dans ce système, il n'y a pas 
que des mauvais côtés, il suffit de se souvenir du moment où il 
s'est imposé au génie romain. La déclamation « n'a pas charmé 
des ignonmts et des barbares. (J'est dans la pleine lumière du 

L (i) Pour l'iniluencr. absnlumriil identique, des déclama lions sur le roman 

^bec, V. Clinssnng, \p lloinm grec, pp. 43&4>B. 

^m 1^ peter 11 aga tqq. ^a^^^ 1 
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AiAole d'Aug'usLe, quand le goùi était le plus pur, qu'elle obt»- 
Quil ses plus gi'ands sucées. Liatro déclamait en même temps 
•l»»e Virgile cV-rlvait son Enéide: les mêmes gens qui lisaient 
les Épttrea d'Hoi-ace et les Élégies de Tibulle allaient applaudir 
A.fellius et Gallion. Tite-Live composait des Controversiae pour 
se délasser de ses histoires (i). » Elle plaît aux Romains de 
c«tle époque parce qu'elle flatte leurs goûts, en leur pi-ésentant 
de piquants tableaux de wœui-s ou de petites dissertations 
pliilosoptiiques, mais elle a aussi des raisons plus sérieuses et 
plus générales d'attirei- et de i-etenir. Si, à la fin du premier 
siècle, Lueaiu, Juvénal et tant d'autres écrÎYaius gardaient de 
■ l'école une impression si pi-ofonde et un souvenir si durable, 
B^'^st-ce pas k cause de la passion qui animait les exemcea, 
^fic la vie qu'un auditoire nouibreux mettait dans les classes, 
et de réiuulalion qu'il y inlfoduisait ? « Celte éducation qui 
surexcitait cUez les disciples l'ai'deui' de l'étude, l'émulation de 
>*î«:d faire et de bien dire avait ses inconvénients ; quelle 
tuûthodc n'en a point? Mais eulîu elle réveillait les esprits 
t>*«>p disposés à se laisser aller à l'engouixlissement et à la 

|l>«.rrsse. CUez les jeunes gens, d'ailleurs, le mauvais goût n'est 
JAUuds aussi l'dclieux que l'absenee totale de goût, que cette 
ft>u|]e sagesse qui ne s'abandonne à aucun écart blâmable, 
toais qui, CQ retour, n'a jamais ni vivacité, ni ardeur (a) ». 
11 faut ajouter que les divisions, par leur subtilité même, 
'ig^saient l'esprit et le préparaient k trouver, dans les causes 
■■^îelles, tous les arguments que l'on peut faire valoir en faveur 
■■-'un client ; enfin il convient de ae pas oublier que, sans 
***ule, « par un accord tacite accepté de tous, maîtres et audir 
'*^urs, il était entendu que ces cadres n'avaient par eux- 
"^^'ues aucune importunée .. . Dans le choix dos exercices 
l»<5«J«gogiques auxquels ont recours les modernes, n'entre-l-il 
P^a (le niOme une part de convention (3) '? » 

Nous aussi, à regarder d'un autre biais les divers éléments 

Ces Conlrovergen et de ces Suasoriae, à noter certaines des 

P***équences qu'elles ont entraînées, nous prenons pour cette édn- 

[^>5 Boissier, Rivue Critiqaep. 7. 
i^*5 t^uchi-'val I 393-393. 
r'^J E. fliomaa, Rome.p.vr;. 
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catioQ une estime que nous avions dû lui i-efuser jusqu'ici. (W^^ 
n'eat jamais trop sévère pour elle, quand on la eonsidér"* 
comme un moyen de préparer au barreau, ou de form^ ' 
l'intelligence ; on est conduit à se montrer beaucoup pliK ^ 
indulgent, dès que l'on fait abstraction de ce point de va^ - 
Les sujets sont extraoï'dinaii'es, les senlimenls exceptionnels '^ 
Mais n'est-ce pas à cette cii-constanoe que nous devons d^s 
trouver, dans les Controverses, l'ébauche d'un genre (r) qui * 
jusque là, n'existait pas à Rome, et pour lequel on n^^ 
rencontre à aucune «époque, dans la langue latine, un term^^ 
précis et spécial, du roman, roman d'amour 06 riiomai^^^ 
respecte la femme, « la traite pi'esque comme une égale, et — • 
quand il l'aime, la fait monter jusqu'à lui (a) », tableaux d^^ 
mœurs, ou, tout simplement, récits d'aventures singulières »]i»_-i 
naissent d'incidents étranges et de complications imprévues (3^^- 
La plupart des matii-i'cs n'ont aucun rapport arec la réalité<- • 
presque tous les persomiages sont en dehors de la vie qnot^K-— 
dienne et nous avons vu que la préparation au barreau s—^c 
ressentait de ces invraisemblances. Mais, prccist^ment part -^* 
qu'ils vivaient dans un monde imaginaire, parce qu'ils & - ^ 
servaient, si l'on peut ainsi parler, d'armes émoussées. le=**=* 
rhéteurs étaient, selon le mot de Pline le Jeune (3, 3, S-âJ^^V* 
d'une honnêteté parfaite, ne connaissant pas l'aigreur el ïs- — * 
violence que font naître en l'Ame les débats du forum. E^^^ 
outre, pour la même raison, ils prennent l'habitude d'oubliée:- ' 
la réalité et d'exprimer, en toute sincérité, leui- pensée, ftan^— ^ 
en rien dissimuler ou ea rien déguiser. Voilà pourquoi Latron_-^* 
traitant une controverse devant Auguste, Agrippa et Mécène ^^^ 
peu de temps avant que l'empereur adoptât les cnfant^^-^' 
d'Agrîppa, s'élève, comme le sujet le comportait, contre cer- 
taines adoptiom^. sans plus penser aux personnages qui l'é 
taient (Il 4< i3-i3); son langage, nous laisse eatendi-e Sénèi 



(1) Cf. êttpra, p. ( 



(3) CollJgnoD, la LittéruturcHomuDusquecliez les Loliae, Ainales de I' 
1898, p. 344. Cf. Aulard, VEloqaence et le» Détlamationa. p. 33. 

(3) UéUnition <Iu roman ilonnée par le Dictionnaire de l'Acadéuiiu : « H: 
loiff feinte, écrite eu prose, ou l'ouleur ciicrchc à exciter l'inlérèt, soit p. 

le itêvftoppemenl dei pasHioitK, goU par la peinture des maiirB, soit par 
aingaiarité des "■•enliirea. ■ 
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a.«x¥-^il pQ lui être fatRt s'il n'avait eu uiraii-e à un prince 
l«!l.énient. Albucius. à Milan, au cours d'un plaidoyer, se toui'ne 
la statue de Brutus. auquel il s'adresse, comme à celui 
avait donné et sauvé les lois et la liberté (Suétone de 
'^het. ()) : il faillit étiT puni de cette hardiesse. 

On s'explique maintenant que l'école suit républicaine : 
' û'apr^a M. Boissier (i). si le parti républicain, qui n'est nulle 
part sous Aufuste, se retrouve uniquement à l'école, c'est 
que leit maîtres de rhétorique perdaient plus que les autres à 
l'établissement du nouveau régime: il me semble, an contraire, 
qu'ils y ont gagné, puisque, du jour on l'éloquence politique 
se tait, ils voient alUuer chez eux toute une clientèle plus 
vaste, plus intéressante, qui leur reste fidèle durant de lon- 
gues années et leur procure une réputation qui n'est pas 
ï*9treinte ans murs de leur salle d'école, mais s'étend par 

^tonle la ville de Rome et gagne nu^me l'Espagne et la Gaule. 
C'est plutilt l'absence de contact avec la réalité, et, sans doute 
*Ussi, l'habitude de rechercher les occasions de tirades gran- 
dîJoqaenlei; qui rendent rai»oD des çtentiments républicains des 
écoles. Aussi bien sont-ils incontestibles ; une seule remarque 
^«^S mettra en Inmière : il est parlé à plusieurs reprises, et 
^Vec éloges, de Pompée ou de Caton. mais jamais de César. 
Cependant il ne i'aut exagérer ni la sincérité de ces convic- 
t^iyns, ni leur inlluence. Je ne veux pas nier que, dans les 
SuosoWac ovi il est question de Cicéron (6 et j), il ne se 
Irouve de grandes hardiesses ; il est incontestable que les 
^^ Httaques contre les proscriptions et les insultes lancées & 
^^ Antoine retombent en partie sur Auguste, et, à coup sûr, on ne 
^B se fait pas d'illnsious sur le râle joué par le futur empereur 
^P dans la mort de Cicéron ; il est bien évident qu'Asinius Pollion 
r songe à des événements récents lorsqu'il fait dire à un per- 
sonnage : K Je me souviens d'avoir placé parmi les jonrs 
oéfastes celui où commença l'esclavage de l'Etat (VU 6, la) »; 
mais ceux qui s'adonnent aux déclamations avec le plus d'ar- 
deur ne s'occupent pas de politique (II Préf. i-^), et l'un des 
I orateurs qui trouvent les paroles les plus éloquentes pour 



(t) Oppotilion, p, ^. 
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engager Cicéron à ne pas détruire ses ouvrages et à ne pa 
déahonorei" sa gloire, llatcrius (S. 6, i-a; 7, i-3), se déshonon 
lui, sous Tibère, par l'excès de son adulation (Ann. i. l3). I 
est donc possible que Latrun, en déclamant contre les Iji-an: 
pense au maitre que s'est donné Kumc. mais je no crois pai 
coiunie Scbmidt, dans son Histoire de la liberté de ta peatt 
et des crt^'ances, que les déclamations sur le meurtre di 
tyrans aient dctermiué â l'action les assassins des empereurs 
leurs résululious s'expliquent par d'auti-es causes plus vra 
semblables et plus proches. D'ailleurs, si Caligula bannit i 
rhéteur Secundus Corinas pour un discours contre les tyran 
(Dion 5i|. !io, (i), Auguste et même Tibère semblent iivoi 
apprécié à leur juste valeur ces attaques uu ces critiques 
néanmoins c'est un titre d'honneur pour les déclamateui 
que d'avoir exprimé ces seutiinenls. à une époque où Virgik 
faisant au Sixième Livre de VEnéide le dénombrement àt 
gloires de Itoiiie, y met un entant, MaiTelluB. el laisse ( 
de côté ! 

Non moins qin; le romanesque ei rinvraiseniblancel 
sujets, le désir de les traiter d'une l'açou nouvelle el qui 
prenne, emporte des conséquences heureuses et corri 
{kartie ce qu'il peut y avoir d'excès dans le goût des I 
communs. C'est en etl'ct une inspiration très haute el Lrv 
sévère qui se dégage des controverses, et Bcnèque le Phi 
losuphe. dans ses pages les plus nobles, s'est burué à 1 
reprendre (1). Elle est dominée par le sentiment de l'équiti 
qui s'introduit voi-s cette époque dans le droit : on disent 
sm- II) lettre et l'esprit de la loi (IX 4< 9< cl- Qniittilien ; 
6, 1) ; on examine les sentiments et l'on soude les intec 
tiens ; on se demande non seulement si un accusé pouvaii 
-mais s'il devait agir comme il l'a lait. On proclame l'égatit 
originelle de tous les hommes : c'est la l'orluue seule qi 
élève l'im îi lu royauté, plongeant l'auli-c dans la uiiséix; (VI 
ti. 18) : de là des inveclive^ violentes contre tes insultes à 1 
dignité humaine, contre la vie imposée aux esclaves ou cuntr 

(I) et. Havet. Ir CltrisUaninmn, Il ïïG-aaH el 33cKt33, ulnei que Dciuk, ! 
Il; sqij.. 1 J7 sqq,, ijrf : Uuns li- second ili- tps ouvrngcs surloul, il y a bii 



:(inteaUf m point de vue du droit. 
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'^s scandaleuses passions des riches (X 4- 13-18) ; de là la 
I'*M attrihuée dans tes Controverses à tous les humbles : les 
pauvres y sont souvent placés au premier ran^, et c'est ^éné- 
'^lement à eux qu'est donné le beau rôle, 

A ces attaques contre l'oi^anisation soriale correspondent, 

*>i ee qui louche la famille, des protestations contre l'exten- 

sï<»n exagérée de la puissance paternelle : il est faux que les 

lî^clamalions aient contribué à limiter le droit absolu attribué 

"QS p^res de chasser leuvs enfants par Vabdicaiio. puisque 

f^ sont elles qui ont introduit i'abdicatio dans le droit romain 

[>>~aitîque (i) : du moins elles contestent au père le droit 

"l'exposer ses enfants h sa fantaisie et revendiquent pour 

Peï»ix-rî une certaine indépendance, notamment la liberté de se 

"i^rier à leur prO : par contre, ils devront des aliments à leura 

I>ï«.rrnt9 sous peine de prison (a). Toutefois on n'aura jamais 

l»«?soin d'employer la contrainte, car, entre le pi-re et les 

'^*^fants, l'union naîtra de l'allcction. Entre le mari et la 

feKume, elle viendra de la confiance de l'un et de la vertu de 

l"^» litre; la matrune, dont I^almn se l'ail une idée ti-ès hante 

(ï^ K 7, 3 sqq.), sera le soutien (I 6. 6) et le conseiller (II 3. 6) 

•^-^ son mari : si elle l'aime et qu'elle soit prête à supporter 

■■"V-pc lui la misère comme le bonheur, elle estasses riche. La 

(•^Mune, en ell'et, détruit toute honnêteté, tout sentiment de 

'^«nille. toute pitié, toute vertu; voilà pourquoi elle est si 

souvent attaquée par les rhi^tenrs. L'all'ection unira donc les 

r^tnilles: la pitié unira les hommes de tous les pays, qui sont 

f»-èrfs (Il I, 10). Le monde finirait vite sans la pitié (I 1, 6); 

"^ ^sl nn droit que de faire la charité, un droit non écrit, mai» 

plus certain que bien des droits écrits (ib. i4), et, dans cette 

'"^P:e controverse, on trouvei-a. sur la pitié, les pages les plus 

*'oquentes et les plus louchantes. Telles sont, systématisées, 

^* idées morales qu'on trouvera au fond de toutes les Contro- 

^*"^e9. et qui ont certainement exercé une inllueme sur le 

*^ >'<^loppement du droit, comme siiflit à le montrer l'eseinple 

** plus haut. 



•> Dioclctirn dat proclamcF que Vabdieatîo 1 
•ois romaines (Code Jtut. VIU 43, 6) ; r. p. fifi 
_ <=»> V. mpra, p. 63. 
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Si l'élévation de cotte itiui'ate aide à excaseï-, en quelque 
Façon, le désir de surprendre et l'abus des lieux communs, 
ne croit-on pas que la disparition de la période cicéronicnne. 
remplacée par une suite de traits vifs et mordants, aux 
expressions brillantes et hardies, ne puisse être expliquée par 
la nécessité de soutenir et de piquer au tbrum l'attention d'un 
auditoire, tonjours nombreux, mais qu'intéressaient rai-emenl 
les procès eux-mêmes'? D'ailleurs, de cette lutte soutenue |iar 
les rhéteurs contre un monle que brisait presque la pensée 
qu'ils voulaient y couler, sont sorties des formules admirables 
de brièveté et de condensation dans leur plénitude : I i, a 
Imitationein aliénas citlpae intiocentiam vocas. I a. lo Malta 
satis pudica est, de qua quaeriiar. I 8, 3 Optimus cirlutis 
Jinis est, antequam dejicias, desinere, VIII 6, 3 Fletus huma- 
narum necessitalum verecimda exsecratio est. S. a, 4 Electt 
sumas, non relicti. Dans Sénéque le Philosophe ou dans 
Juvénal, on en retrouve d'analogues, qui sont présentes à tous 
les esprits ; souvent elles renferment des nuances délicates de 
senUuients, qui, plus d'une fois, semblent avoir été révélées 
à l'auteur par les mots niâmes qui s'otl'raient à son esprit poi 
traduire, sous forme de trait concis et frappant, l'idée 
laquelle il avait songé d'abord. 

Il y a plus : nous qc devons pas condamner ce systèi 
d'éducation, considéré en lai-méme et replacé à l'époque où il 
a été imaginé. Dans la pensée de ceu\ qui l'ont mis en usage, 
autant qu'il nous est donné de la pénéti-er ou de la deviner, 
l'enlant, chez le graminaticus. acquérait des notions élémen- 
taires et s'habituait, par les dlITérents exercices que Ton y 
pratiquait, à généraliser une question particulirre ; chez le 
rhéteur, les déclamations lui apprenaient , d'une manière 
vivante et intéressante, à particulariser une idée générale (i). 
Ensuite il s'attachait A un grand orateur et prenait ainsi con- 
tact avec la réalité (Tacite Dial. 34 ; Quintilien lo, a. it|) : de 
cette façon, les jeunes gens ne se ti-ouvaîent pas livrés snns 
contrepoids à une seule étude, puisque les déclainAlioas 
n'étaient qu'un passage entre l'école du grammairien et celle 
de l'expérience. 

(I) Cf. Piclioii, l. V.. ijp. |5;-158. 
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Mais, à peine ce système en vigueur, la république s^écroule, 
et, de ce fait, la déclamation devient son but à elle-même ; en 
même temps, du jour où elle n^est plus simplement un moyen, 
le rôle du grammairien devient chaque jour moins important : 
Quintilien commence à former l'avocat au berceau, presque 
avant sa naissance. Quant aux grands orateurs, qui servaient 
auparavant de guides et de modèles, au lieu que les écoliers 
aillent vers eux, c'est eux qui viennent à l'école, non pour 
ramener à serrer de près la réalité, mais plutôt, nous avons eu 
l>ien des fois l'occasion de le constater, pour Ten éloigner. 
L*^loquence politique n* existant pour ainsi dire plus et les 
Srands débats judiciaires ayant rarement l'occasion de se pro- 
^luire, on s'inquiète moins de substituer aux sujets primitive- 
ment proposés et assez voisins de ceux que Ton traitait au 
forum des matières extravagantes et quelquefois ridicules, dont 
le seul avantage est de stimuler l'imagination de l'élève. C'est 
ainsi que la rhétorique, devenue l'étude unique, perd, du même 
coup, le contact avec le réalité. A partir de ce moment, elle 
sacnfie tout, composition, ai^uments, vraisemblance, au désir 
dex^ever les applaudissements de Tauditoire en les surprenant, 
et elle dépouille à peu près toute valeur comme moyen d'édu- 
cation oratoire et général, sinon peut-être,, en elle-même, au 
point de vue littéraire et surtout moral. 



• 



« 



TROISIÈME PARTIE 



LES DÉCLAMATEURS 



Sénèque ne fait pas seulement revivre à nos yeux les 
®^oles de déclamation ; il nous apprend à connaître un cer- 
^^ixi nombre de déclamateurs, soit par les détails qu'il nous 
^onne sur eux, soit par les paroles qu'il met dans leur 
*>oi:iche. Généralement il est très sobre d'indications sur la 
"^^c otf sur le caractère des cent-vingt orateui»s qu'il nous pré- 
sente : souvent, il n'avait sans doute pas de renseigpoiements 
pPécis on intéressants à fournir à ses fils ; ailleurs, il s'agis- 
s^ît d'hommes que ceux-ci connaissaient bien, comme Gallion, 
^^» dès lors, il n'avait pas à leur parler d'eux (I Préf, i; 6) ; 
^nfiii il ne faut pas oublier que nous avons perdu deux pré- 
ï^ces et demie et le développement des matières de cinq livres. 
Toutefois, en comparant ce que nous dit Sénèque aux témoi- 
S^^a^es des dates, des inscriptions ou des autres écrivains, 
^^ arrive à combler un grand nombre de lacunes. Surtout, 
^^ examinant toutes ces biographies, on peut constater un 
ceitaîn nombre de faits dignes d'intérôt. 

D* abord, si la plupart de ces déclamateurs sont originaires 

^ Italie et surtout de Rome, un grand nombre sont nés dans 

^ autres parties de l'empire : Votiénus Montanus vient de 

^arbonne; Latron, Marullus, Gallion, Statorius Victor, sans 

parler de Sénèque, sont originaires de Cordoue, selon toute 

^^iaemblance ; Gavius Silon est de Tarragone ; de Clodius 
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TniTtaus et Catîus Crispus nous savons qu'ils sont Espa^ol^ 
Cestius est né à Smyme, Volcapius Moschus à Per§;aiiH 
Arellîus Fiiscus et Argenlarius en Asie : quant aux déchina 
teurs qui parlent en grec, il serait ti'op long dVnumér- 
Icurs noms, qu'on retrouvera facilement dans les pages S 
dessous, où ils sont imprimés eu italique ; je me borne ^ I 

noter ceux dont on connaît la patrie : Dioclès est de Caryi ' iH^ 
en Eubct!. Nicocratès de Laciîdémone, Glaucippos de Capp*C^^^*- ■ 
doce, Agroitas de Marseille, Hermagoras de Temnos. Lesb- • 
clés et Putamon de Mityltne, qui semble avoir été un centr - 
important pour l'étnde de l'art oratoire, Dionysius Altici»"""^ 
dr Pergame, patrie dn célèbre Apollodore. enfin Damas Scor"^ ■'"" 
bi-us de Tralles et liybréas le p^rc de Myluse, deux villes r_^ ^^ 
Carie. D'ailleurs presque tons ces pei-sonnages ont passé * 

Rome au moins une partie de leur vie : toutefois Lesbocl» ^ l*^^ 
a toujours vécu à Mityléne ; Hybréas et Dioclès sont rest»;*-^''* 
en Grèce, et Catius Crispus, Clodiue Turrinus, ainsi qc-»"i^*"^ 
Gavius Silon ne sont jamais sortis d'Espagne. 

De même qu'ils appartiennent h dillérents pays, ces pes^***"" 
sonuages se rangent dans plusieurs générations, trois au moin^*:* -•''*■ 
k ce qu'il semble, car il est impossible de trop préciser. 
y a d'abord un petit nombre de rhéteurs ou de déclamateuK ** *" _ 
plus vieux que Sénèque, des Grecs surtout : Aeschines, As i*-'^* 
nius Pollion, Dionysius Atticus, Gorgias, Hybréas. MaruUu**'*^ ' 
M eue stratus. Ni ce tes et Pasaiénus, Plus nombreux sont sc^^ 
contemporains : AJbucius, Arellius Fuscus, Butéon, Gapîtoir**^*'^^ 
Cestius, Clodius Turrinus, Corvus, Craton, Dionysius, Fabiu****-^ 
Maximus, Gai^onius, Halcrius, Hermagoras, Lesboclès, Pom***^ 
peius Silon, Porcius Latrou, Potamou, Hubellius Blandug* ** *^^^ 
P. Viuicius et Volcacius Moscbus. Ëufm appartiennent aur**-^ 
générations postérieures .\emilius Lepidus . Alfius Flavus ^■*' 
Argentarius, Asilius Sabinus, Cassius Sévérus. Catius Crispu^*'*» ." 
Domitius. Fulvius Sparsus, Gallion. Menton, Papirius Fabi^i*^ ' 
nus, Quintilius Varus, Uomanius Hispo. Vlbios Gallus ^ 
Vibius Rufus. Naturellement on trouve, dans ces nom».*^**' ' 
uniquement ceux des déclamatcurs dont nous pouvons déter^ 
miner les dates avec une approximation et une certitnâ 
sulli santés. 



Si nous Dous plaçons au point de vue de l'école nous 
lâdtin^uerons d'abord les maîtres et les élèves. Ceux dont 
□oiLS savons qu'ils diii^eaient des écoles sont Gorgias à 
Athènes, Lesboulés et Polamon à Mîlylène, Dionyaius Atticus 
A Pergame, Aeschines et Plntion en Grèce,' Volcacius Moschus 
;i Marseille, Lutron, Albucius Silus, Arellius Pust-iis, Cestius 
Pius, Corvus, MaruUus, Fulvius Sparsus, Butéon, tiargomus, 
Rnbelllus Blandus, ilerniagoras et Nicétès à Rome : on notent 
que la plupart des rhéteurs latins que je viens de citer sont 
les contemporains de Sénèque. Parmi les professeurs qui 
enseignent à Rome, deux seulement emploient toujours la 
langue grecque, Hermagoras et Nicétès ; mais Fuscus déclame 
Jtantilt en grec et tantôt en latin (S. 4- ^)- ^^ i' °<^ devait pas 
Ctre le seul (L\ 3, i3). Naturellement tous ces maîtres ne sont 
|ias d'égale valeur : la plupart nous sont donnés comme iiitel- 
t^ents et habiles ; mais quelques-uns ne sont que de second 
mire (Fulvius Sparsus, Gorgias, MaruUus. Uubellius Blandns. 
Volcacius Moschus), et l'ou se demande comment un Butéoit, 
tn Corvus ou un Gai'gonius trouvaient des élèves. Il est vrai 
me ceux-ci non plus ne possèdent pas tous un égal talent ou 
m goût très pur. Sans qu'il soit possible ou que j'aie la 
(rétention d'établir un classement, il y a nn abîme enti-e des 
léelamateurs comme Ovide, Labiénus, Fabianus. Gallion, 
Fallius Syriacus ou Vibius Rufus, el des pei-sonnages dépour- 
rus, non pas d'imagination, mais de jugement, tels que les 
l^tniliauus, les ,\paturius, les Dorion, les Licinius Népos, les 
Murrédius, les Sénéca ou les Sénianus. 

D'autre part, ces déclamateurs, maîtres on disciples, ren- 
Irent. en ce qui touche l'éloquence même, dans différentes caté- 
gories. Un certain nombre sont des Asiatiques (Asiani) : ils 
répondent assez bien à l'idée que Quintilien nous donne 
.d*eux (i3, lo. ili), abondants, volontiers redondants, amis de 
'éclat, manquant de goAt et de mesura (i): dans ce groupe 
se placent beaucoup de déclamateurs originaires de Grèce ou 
d'Asie-Mineure, Adaeus, Arellius Fuscus, Artémon. Craton. 
Grandaûs, Hybréas li^ père et Nicétès, sans parler d'un certain 
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nombre d'autres, coouiie Glycon, Cestius et Damas, chez les- 
quels nous retrouvons les mêmes tendances. Aucun orateur 
ne nous est désigné nommément comme « Attique » : il y en 
avait pourtant, puisque Sénèque nous apprend que Craton 
était constamment en guerre ouverte avec eux (X 5, ai). 

Mais à cette distinction, déjà ancienne, puisqu'elle date dn 
3™ siècle avant notre ère, était venue s'en ajouter une autre, 
beaucoup plus récente. Les déclamatcurs se divisent non seu- 
lement en Asiatiques et Altiques, mais en partisans d'ApoJ- 
lodore (ApoUodoreî) ou de Théodore {Théodore!). Apollodore 
était né à Pergame (Strabou i3, 6-j5 ; Quinlilien 3, i. 17: Sué- 
tone Aug. 8g) vers 104 ou io5 avant notre (*re : en effet, saint 
Jérôme place son àxn-i] en 63/64 «Tant J.-C. : en outre, au 
moment où Apollodore, en 4^, partit pour Apollonie avec son 
élève Octave, il était déjà assei flgé (Suét. ib. jam grandem 
nalu); d'auti-e pari, il mourut à 8a ans (Lucien Macrob, a3) et 
il eut le temps de voir son élève empereur (Lucien ib. Strabon 
l3. fiaiï) : il est mort sans doute vers ^3 ou aa avant notre 
ère. Il vînt à Rome au moins vers 55 av. J.-C, car saint 
Jérôme nous apprend qu'il eut pour élève M. Calidîas, qui 
fut préteur en 57 et mourut en 47 (Cicéron Brutus 79. 374 
sqq.) : il y acquit sans doute une réputation qui détermina 
César à le choisir comme précepteur pour Octave. On ne sait 
s'il revint d'ApoUonie à Home avec son élève : on le suppose, 
car Strabon (/. c.) nous apprend quWugiiste le combla de 
faveurs et l'entonra du plus profond respect : dans tous les 
cas il est probable qu'il ne iléclaiiiait plus, car Sénèque n'au- 
rait pas manqué de l'entendre. On connaît de lui aa traité 
adressé à C. Matins (Quintilien 3, 1. 18; cf. Strabon /. c). 
Parmi ses disciples, outre Auguste, Calidius et Matius. nous 
devons ranger C. Valgius Rufua. qui exposa sa doctrine (Quin- 
tilien 3, I, 18; 5, 17; 5. 10, 4)- Nicétès (i), Dionysius Attious 
(II 5, II), son compatriote, Volcaeius Moschus (l'ft, i4). 
tédiiis Niger (II i, 3fi) et un Espagnol, Clodius Turrinua.'] 
père (X Pré/. i5) : Bluss {op. cit. p. i56) y ajoute {^écîU 
de Kaléaktè. 



(I) Cf. infra, p. i&i. 
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L'adv«r9aire et rival d'Apollodore , Théodore, naquit à 
I Gadura, en Syrie, vers -jo av. J.-C, cai' Saint Jérdate place 
ixjjiT, en 33 av. J.-C.; ses parents étaient esclaves (Suidas 
s. f. heoo.); il l'uiigia de bunne heure à Rbodes ; c'est 
sans doute pour cette raison qu'il aimait mieux être appelé 
o de lihodes a (Quintilien 3, i. 17). 11 vint à Rome, où 
il l'ut le précepleui- de Tibèi-e (i) (Suétone Tib. 5j), Nous 
savons, par Suidas (/. c), qu'il y soutint, sur la rhétorique, 
niip discussion publique avec Antipaler el Potamon. vraisem- 
blablement en 45 ou en aS av. J,-C., anm^es où Potamon se 
rendit à Rome, à la tête d'une ambassade : étant doimé son 
âge, il est plus probable que ce lut en aô. Il accompagna Tibère 
ù llliudes de l'an <5 avant J.-C à l'an 4 de notre ère et ce fut 
peut-être son conseil qui détermina le choix de Tibère pour 
, cette île. Il mourut vraisemblablement à Rhodes, car Sénèque 
rparle très peu de lui. 11 avait écrit un grand nombre d'ou- 
I^Vrages (Quintilien, 3, i, 18). dont Suidas (I, c.) nous donne 
titres. Parmi ses disciples, nous pouvons ranger Tibère 
JCS. 3, 7) Heriiiagoras (II i, 36), Vallius Syriacus (a) et, vrai- 
FBetiiblablcment, Sénèque lui-même (Il i, 34-3G) : dans tous les 
as. il semble avoir joui d'une très grande réputation, et, à 
i du pi-emier siècle, c'est son nom qui se présente sous 
■ïa plume de Juvénal (7, 177) lorsqu'il veut uiler le nom d'un 
Ë***aité de rhétorique. 

En quoi consistait sa doctrine et en quoi elle dllférait de 
c^lle d'Apollodore, c'est ce qu'il est assez diilïcile de déter- 
'■kiner d'une l'agon précise. Toutefois, si on laisse de côté les 
•l^tails, que Strabon avouait déjà ne plus saisir {i3, 6a5), 

tpeut indiquer les grandes lignes des deux théories (3). 
Il) Ce qui me fait Bdiiiettro l'a.'iscrtioD <leSuitniie, sa cou Irai rc de Uauinni, 
' cxcmpli;, c'est que Sciièque nous avertit que Tibère était ditieiple de 
^**^*^ure, lorEiiu'il dous apprend que le prince n'aimait pas Nïcél«s(S.3,7): 
"*** Xieëlès était le contemporain de Théodore (Saint- JérAme) ; donc, si 
y**»èi.e n'avait reçu Ira leçons du Théodore qu'à Rliodes, comme le croit 
utiuii l'anecdote que racouLe Sénèque su placerait à un iiioinent oIiNieétta 
'**)( BOixante-ciaq ans, alors qu'il y est qaeallon de sca débuta A Horae. 
(a) Lï. in/™, p. 196. 

(3^ Après avoir uuiisulté les diltéri>ntii Inivaux parus sur In question. Je 

«uis rutlncJié il ta llii-orie exposée u lu foU par âvliani {LUI. lut, I a. g 33;) 

K**k^Urxueka(urticte .■l;jf(Iodurosdnustai{ealeni.y<:I('f>«iJ(cPuuly-Wiiisowa). 




( 'ASaioç), déclamateur grec de l'école asiatique 

; S^nèque le cite assez rarement, mais parle tou- 

iMM a-vec éloges, comme d*uQ orateur assez connu 

'^* ^^€:^w'9%£ni8 (IX i, va), qui ne manque ni d'élégance 

force (X 4) 19)} lû de bon sens (X 5, ai), 
mitait les inspirations, en disant qu'il s'efTor- 
ec les meilleui*s traits grecs (IX i, i3). 

déclamateur grec , mentionné et cité une 

^S), comme appartenant à l'espèce de sots la 

■Ue qui met de la niaiserie dans l'aridité. C'est 

e personnage que le rhéteur Aemilianus, fils 

"v^écut à Tcpoque de Tibère et que Plutarque 

»oa de defectu oraculorum 17. 

Iiépidus» précepteur de Néron, (ils de 

a3), consul en II après J.-C, mort en 33, 

succès, à ce qu'il semble, si Ton en juge 

Sénèque lui donne (II 3, a3 ; IX Préf. 5 

LT le cas qu*on pai*alt avoir fait de son opi- 
voyons Scaurus déclamer devant lui (X 

^is reste de lui une seule couleur (II 3, 33). 

3tussi, car, en 110, il fut, au Sénat, un des 

(^Ann, 3, 11), puis il y présenta la défense 

(»&. 3, aa), et. en 21, de Clutorius Priscus 

estimé de tous pour la noblesse de son 

x3; 4, 20 ; 6. 27). 

de sa biographie, v. Prosopo graphie I ag, 






.unis Mamercus, consul suffectus en 

Mt en 33, le dernier de sa famille, accusé 

^^ITuscns (S. a, aa) : les détails relatifs à 

^'^Blls que Sénèque nous fournisse sur la vie 
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ApoUodore s'occupe uiiic|ucraent de l'éloquence jadiciaim 
(Quiotilien 3, i, i), Théodore a plutAt eu vue l'f^loquenM 
politique (ib. a, i5, ai). Ainsi s'explique que les pnJceptefr 
posés par Apidioilore soient beaucoup plus précis. D'après 
lui, tout discours doit comprendre quatre parties, ni plus, nv 
moins. UD csorde, une narration, une argumentation, une péi^' 
raison, et toujours dans ee même ordre absolument immuafc"'^ 
{cf. II 1, 'H')). L'esofde sera long, pour mieux prépai-er l'esji»'^^ 
du juge : la narration ne n<-gligera pas les détails et i-em^»**' 
lera aussi haut qu'il est nécessaire; les arguments, très nd^*"" 
breux, seront habilement divisés et subdivisés (Tacite Dial. ^^^' 
Le style sera sec et précis ;' le ton circonspect et mes^^*"^"^ 
(X PriJ'. i5). Pour les déclamations en particulier, le st^c^^J^ 
sera nettement délimilé (1 a, i4). Les Théodoréens, eux. a ^"»"' 
mettaient pas ce qu'il y avait d'exagéré dans ces règ .^^'^ 
éti-oites (Il I, 3(S). 

Tous ces renseî^ements généraux aideront, je l'espère— -• 
lire avec plus de profit les notices sur les déclamateurs : j 
suivi l'ordre alphabétique des gentilices, me bornant k d 
linguer, pai' l'emploi des italiques, les Grecs des Romaii 
Naturellement, on ne devra pas chercher ici des renseigiV- ^^^' 
ments sur les déclamaleurs qui ne figurent pas à ce ti»^-'"* 
dans Sénèque, ou sur des personnages qui se conlentaiet ^3'"'' 
comme Messala, d'assister aux déclamations (II 4' ^- ic^^ "'" 
d'autre pai-t, je n'étudie les déclamateurs qu'en cette qualité *"' 

autant que l'ouvrage de Sénèque les mentionne à un au»' -*''* 
titre. J'ai tâché de ne donner que des renseignements sf 
en particulier, j'ai été très réservé sur les questions d'imi 
lion, au contraire de certains articles de la Reatencj'clopea 
de Pauly-Wissowa. 



:^ dis- 
Brin*. 



■\ 




|i Ad&ens ('ASsto;), déelamateui* grei; de l'école asiatique 
SX I, 13) ; Sénèque le cite assez rarement, mais parle toa- 
pars de lui avec éloges, comme d'uu orateur assez coiica 
fton projecti nominis (IX i, la), qui ne manque ni d'élégance 
Sx a, ag), ni de force (X 4, '9). QÎ de bon sens (X 5, ai), 
|t dont Fu^cuB imitait les inspirations, en disant qu'il sVQbr' 
•SÎt de lutter avec les meilleui-s traits grecs (IX i, iJ). 






Aemilitinus , déclamateur grec, mentionné et cité une 
ïule fois (X 5, a5), comme appartenant à l'espèce de sots la 
lus agréable, celle qui met de la niaiserie dans l'aridité. C'est 
BUt-£tre le même personnage que le rhéteur Aemilianus. fils 
Êpitheitiis, qui vécut à l'époque de Tibère et que Plulai-que 
ientionne dans son de dej'eclu oraculorum i^. 

I M* AemiliuB Lépîdus, précepteur de Néron, ûls dç 
lermanicus (II 3, a'3). consul en ii après J.-C, mort en 33, 
Kclamait, et avec succès, à ce qu'il semble, si l'on en juge 
àr les éloges que Sénèque lui donne (II 3, a3 ; IX Pré/. 5 
r egregius), et par le cas qu'on parait avoir fait de son opi- 
lon; en etret. nous voyons Scaurus déclamer devant lui (X 
i^éf. 3). Mais il nous i^esle de lui une seule couleur (I! 3, aS), 
Vtait un orateur aussi, car, en ^o, il fut, au Sénat, un des 
Sfenseurs de Pison {Ann. 3, ii), puis il y présenta la défense 
e sa soear Lépida {t'ft. 3, aa>, et, en ai, de Clutorius Priscus 
h. 3, 5o). Il était estinié de tous pour la noblesse de son 
iractère (,4nn. i. i3; 4- ^o ; fi, a^). 
Pour les détails de sa biographie, v. Prosopo graphie I ag, 

*■• 

M. Aemilius Scaurus Mamercus. •onsal saffectus eu 
[ ap. J.-C. mourut en 33, le dernier de sa t'amille. accusé 
t lôse-majesté pai- Tuscus (S. a, aa> : les détails relatifs à 
fia sont tes seuls que Sénèque nous fournisse sur la vie 
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de ce persuiinage, dont il nous parle d'ailleurs relativeineii«^^ 
peu, sans doute parce que ses ciii'anU l'avaient entendu (Î^C! 
l'réj'. 2) jusqu'à la fin de sa vie (i6. i). Tous les t<5nii>ignages-s 
s'accoMent k reconnaître l'cloqueucc de Scaurus eomuie decla— J 
mateur et comme orateur (i) (I -j, :i3 disertissirnua ; Tacites 
Afin, 6, aç) insignîs. ,. urundis causis), mais nuus apprennentS~ 
également qu'il ne s'occupait pas assez soi^cusement de^ 
pi'épai'er ses discoms (X Fréf. a), et qu'il était même deveua«i 
incapable de les travailler (ib. 3): aussi ctaient-ils tort inégaux^ 
et généralement mauvais, saul' par hasard (ib.). Celte négligence-^ 
s'explique par bH pai-esse naturelle (ib . ignaima ; desidia) ; ^ 
évidemment aussi une bonne pari de son temps était prise ^ 
par ses débauches (Scnèque le Philosophe de Ben. 4. 3i : - 
foedi mores ; Teilullieu de paUiu 5 : iinpiirilas) ; enlin il 
avait une grande conQance en lui-même (X Piéf. 'i ila ui, 
quoil dillieillimum erat, sibi displiceret) : il est donc vraisem- 
blable qu'il u' élaguait pas assez les détails inutiles (Tacite 
Ann. 3, 3i oratorum ea aetute uberrimua), n'appliquant pus 
les siiges principes qu'il savait si bien donner (IX 5, 17J, <tu 
encore qu'il ne réflécbissait pas sullisammeut aux exemples 
qu'il introduisait et qui se tournaient couti-e lui (Tacite Ann, 

3. m). 

Cependant Sênéque nuus appi-end (X Préf. -j.) qu'il trouva 
toujours chez ses auditeurs une très grande indulgence. Elle 
s'explique d'abord par ses qualités émineules, qui apparais- 
saient toujours (X J'réf'. 3), et qui auraient pu faire de lui, 
s'il avait voulu, un orateur de premier ordre {ib.) : éloeution 
digne des anciens, grave et sans rien de vulgaire (ib.), esprit 
(I 2, U'j) et bon sens piquant, dont nous trouvons des preuves 
dans les Controverses (11 i, 39; IX 5, 17 ; X i, 9). Mais, 
pour rendre compte pleiuemeut de cette bienveillance qu'il 
rencontra, il faut faire intervenir certains de ses défauts, 
comme son goAl pour les altercations où il excellait et qu'il 
essayait de l'aire naître (X PréJ'. a), et aussi des circonstances 
extérieures à son talent : sa taille et su physionomie {ib.), son 
nom {insignis nobiUtate, Tacite Ann. 0, 39), et, vraiserabla- 
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Tirent, son élégance (Pétrone Sat, 77)/ Dans tous les cas, 
devons croire les anciens sur parole, car, de Scaums, 
ne cite rien et Sénèque presque rien, une division (X 
9) et une couleur (X a, 19). 11 avait publié sept de ses discours, 
un sénatus-consulte ordonna la destruction (X Préf. 3), 
l^ecireusement pour la réputation de Scaurus, nous dit Sénèque; 
OEfc lui attribuait aussi une tragédie à'Atrée, dont les allusions, 
sigrnalées à Tibère, amenèrent la mort de Fauteur (Dion 58, 
a^ ; Tacite Ann. 6, 29 ; Suétone Tib. 61). Enfin, à Tépoque 
o€i écrit Sénèque, il restait de lui des libelli, bien plus faibles 
q^ie ses discours (X Préf, 3) : je crois, avec Schanz (II a, p. 
^70), qu'il s'agit là de pamphlets. 

F*our les détails de la biographie, v. Prosographie I 36, 280. 

"^^escbines, rhéteur grec, cité et mentionné dans une seule 

c^^t^foverse (I 8, 11 et 16) ; Sénèque, pour le distinguer de 

loi*«i.'teur et du philosophe socratique, qui ont porté le même 

ï^*^**^ , note soigneusement, aux deux endroits, que c'est un 

n^od^me {ex novis declamatoribus). C'est peut-être le même 

P^*^*sionnage que TEschine de Milet, contemporain de Cicéron 

(P^9^tu8 95, 3a5), dont nous parlent également Diogène Laerce 

C^ï 64) et Strabon (14, 635) : tel est, du moins, l'avis de 

^^fessling (index de son édition de Sénèque), de Piderit (index 

Ae Son édition du Brutus), et de M. Jules Martha (note au 

% ^^5, dans son édition du Brutus); seul, M. Blass est d'un 

avis contraire (op. cit. p. 64, n. 4)- 

Agroit&Sf de Marseille, rhéteur grec, cité et mentionné en 
un seul endroit (II 6, la), comme parlant sans art, mais avec 
force, au contraire des Grecs : il avait donc, vraisemblable- 
ment, quitté sa patrie assez jeune. 

Aiétius Pastor s'adonna chez Cestius à la déclamation 
étant déjà sénateur ; il réussit assez mal, à ce qu'il semble 
(I 3, II). 



G. Albucius Silus» un des déclamateurs placés par 
Sénèque dans le premier quadrige, qui comprend, avec lui, 
Latron, Foscus et Gallion (X Préf. i3). Ce que nous savons 

Unip. de IdUe. Tr. et Mém. Dr. -Lettres. Tomb I. 10. 
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de sa vie nous est surtout connu pai' Suétone (de rhel 
Né à Novarc, il y lut édile, puis quitta sa patrie à la t 
d'une mésavcDture qui lui arriva au tribunal ; il vint a Roi 
où il parla chez L. Munatîus Plaiiciis, qu'il efTaça rapidemi 
si bien qu'il ouvrit lui-même une ccolc. Comme PI: 
est signalé par Saint JérAme en i^-i3 av. J.-C. qu'Albuoins 
avait sans doute une trentaine d'années lorsqu'il fut reviîtu de 
l'édilité, il en résulte qu'il est né vraiseaiblablenicnt entre 
et 55 av. J.-C, Cette hypothèse est vérilice par on i 
passage : Albucius, nous dit Scnèque (Vil Préf. 4). alla éci 
Fabianns, qui était deux fois plus jeune que lui; or Fabii 
né vers 35 (cf. p. i85), a conimcnL'é à déclamer 
en i5, il avait donc environ vingt ans et Albucius quai 
Albucius ne se contenta pas d'euscigner la rhétorique: 
plaida, mais rai-emcnt, dans les seules eanses à eifet; eni 
oe se ctiargcait-il que de la péroraisim (Suétone ib.) 
nouvelles mésaventures que lui amena son amour imuiodêi-é des 
Ëgures de rhétorique (Vil Préf. fl-j; Suétone ib.) le poussèrent 
à renoncer au barreau (V^II Préf. 8) et à quitter Home, car 
nous le retrouvons à Milan, vers la av. J.-C. plaidant ilevant le 
Proconsul L. Pison (consul en i5). I^ nostalgie do Rome le 
l'eprit sans doute, car Scnéque nous dit qu'il l'a entendu parli 
senex : d'ailleurs saint Jérôme place son ixu.T| en <i av. J, 
Peul-étre Albucius pi^ofita-t-îl de ce nouveau séjour à R« 
pour publier son Traité de Rhétorique, que nous cutimiisai 
par (^)uintilien, qui nous a transmis quelques déliiils à ce 
sujet (a, )5, 36 ; 3, 3, 4 ; (i- f>a). Il retourna encore à Novare, 
car c'est là qu'une maladie cruelle te força de se donner la 
mort, dans une mise en scène mélo<l rama tique et bien digne 
d'un rhéteur : en cfl'ct il convoqua le peuple, nous apprend Sué- 
tone, et lui expliqua li's i-aisons qui le poussaient à se dount;r 
la mort ; or, dans la législation des rhéteurs, on trouve une 
loi d'après laquelle, avant de se suicider, on doit faire 
approuver son dessein par le Sénat (i). Ensuite Albucius 



i 



(i) Qui rau^as in «»a 
abjivialur. (Juiiililicn lit 
Meier-ScliDmBuu, p. 38i. 



1 apprabavtrU, h 
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Diourir de faim : eetU: inart se {iliice vei-s l'an lo de 
ftpc ère (Suétone jant senior). 

Le ti-ail dominant de son caractère était la probité la pins 

rupiileusc, nou!! apprend Sênèque. dans le portrait qu'il 

■ce de lui (Vil Préf- 7); cependant il ne faut pas négliger 

l'enseignement (|ui nous est donné ailleiii-s (X i, i3) et où 

Uincius nous est représenté comme écoutant de mauvaise 

ce les orateurs qu'il pouvait jalouser. Il semble avoir 

INtrri des sentiments hostiles au régime impérial, si Ton en 

tte par un passage des Suasoriae (G. 9) et par l^apostropbe 

'" adressa û Brutus, dont il voyait la statue en l'ace de 

i ; quoiqu'il plaidât devant le Proconsul L. Pison. il nomma 

rntus : legum ac libertatis aucturem ac l'indicem, ce qui 

iUit le mettre en filcheuse posture (Suétone ib.). 

L'éloquence d'Albucius ne fait pas question, encore que 

lintilien se borne k le nommer {n, if), 3lî) : non itbscanun 

ifeasorem aucluremque (i) ; d'ailtem-s le soin qu'il met à 

réfuter prouve le cas qu'il fuit de lui. Saint Jérôme, dans 

1 Catalogue, le nomme clarus rhetor. Les contemporains 

Ubucius ne pouvaient s'empêflier de l'applaudir (VII Préf. 6) 

lul-mi>me nous apprend qu'il avait plus d'auditeui's dans 

a école que n'importe (]uel orateur au forum (16. 8). Sénf^que, 

particulier, ne se borne pas à le ranger parmi les quatre 

is illustres déclamntcurs (cf. sapra): il le place à côté de 

ssiénus, qu'il mot au premier rang (t. p. 187); il parle sans 

ise de lui avec des mots d'éloges (I 4, la: Il i. ntf : 5, 17: 

a, 9); enfin il le cite dans presque tontes les controverses : 

r contre, dans les Suasoriae, Albucius occupe assez peu de 

ice. 

Nous savons de 'lui qu'il déclamait rarement en public : 
labitude il n'admettait, à l'entendi-e. que ses élèves. Lors- 
'il parlait en public, on ne pouvait l'arrêter, parce qu'il 
iulaît dire, non pas tout ce qui devait, mais tout ce qui 
Mivait être dit (VII Préf. i). Devant ses élèves, son dévc- 
ppenient était intermédiaire cotise un plan et une déclama- 
(i&.). Il semble surtout avoir été incapable de composer 

Tipli-, 7, 'i, un ne lu |ilua itiBiDlrnnnt. uvi^c 
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UQ ensemble : d'iihord il ne pouvait n^sister à la tentation 
de donner une piatte à ses ohei's développements philosophi- 
ques (ib. ; cf. I 3, 8 : ;. ij ; VII 6, i8) ; en outre il trai- 
tait L-haque partie de la Controverse comme si c'eflt été une 
Controverse entière, soutenant tous les arguments par des 
arguments (Vil Prèf. a). Son style, poui- lequel il était ser^i 
par une raiv abondance vei-bale i_ib. 3), était presque toujours 
élégant vl brillant; de même on remarquait l'éclat de ses 
traits; quelquefoiA au contraire Albucius, pour ne pas sembler 
orateur d'école, se servait de termcH triviaux, qu'il admirait 
même chez les autres (X i. |3), et de phrases brèves et sèches 
(VII Prêf. 3-4; Suétone ib.). 11 employait volontiers les figures 
(I a, i6 ; 7. 17 : II 5, 17), mais avec un succès inégal (VU 
Pré/. 3; 7). Aussi, nous dit Sénèque, regrettait-on quelquefois 
d'être venu l'entendre (ib. 6). 

Ce qui, en définitive, semble le caractériser, c'est qu'il n'ëtait 
pas sCtr de lui-même (ib. 6). De là vient qu'il s'attachait suc- 
cessivement aux modèles les plus différents, Fabianus et Her- 
magoras (ib. l^-5) ; de là vient que, pour mieux faire, il tw 
bornait souvent à mélanger les couleurs, dont on s'était servi 
devani lui (I 7, 17; VII i, -n) : de là vient que, dans sa 
jeunesse, il parlait mieux que dans sa vieillesse (VII Pré/'. 5). 
On comprendra ainsi la contradiction suivante : il est bUnié 
pour son mauvais goftt jmr Messala (Il 4. ^1- Sénèque (I 5, 9), 
Cestius (VII Préf. 8-9) ; d'autres passages encore méritent la 
même critique (1 4> 1^1 7- i^- X ^- n); cependant, ailleurs, il 
fait preuve d'un jugement assez fin (X i, i4), et. si l'on 
examiue de prés les passages où Quintilien n'est pas d'accord 
avec Albucius (a. i5, 36 ; 3, 3, 4 ■ *î- 6a), il faut reconnaître, 
après Tivier (op. cit. pp. 38-39), 1^^ c'esl Albucius qui a raison. 

Pour se faire une idée juste du talent d'Albuciua, lire les 
Conlroversi'S VII 1, i-3; a, 6-9. 

BiBLioGHAPHiE : Undncr, de C. Albacio Silo. 

Alfius Fiavus, déclamateur, qui, dès sa jeunesse, jouît 
d'une très grande rt'putation (I i, aa-a'J). Il semble qu'il ne 
la méritât pas entièrement; car Sénèque explique son succi^s 
{ib.} par des raisons extérieures à son éloquence, sa précocité. 
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'abord, ensuite sa nonchalance, Pt Cestius. dont i! était l'élève, 
■itiqne plus d'une fois ses traita ou ses couleurs (I i. a4 ; 
8; III 7, a) eotnine un peu libres (II 6, 8), ou manquant 
B ^oût et trop imitée» des portes {III 7. 3) : cependant ïl 
llit. dans les cnliques de ce dernier personnage, faire la part 
t jalousie, car nous savons qu'il osait rarement parler 
iri^s Flavus (I i, ja). Toutefois il est certaiu que ce dernier 
rail composé des vers (1 1, vi). et, comme la plupart de ses 
»i temporal ns-poè tes, ^iibi l'influence d'Ovide (111 7. a), qui 
"avait pas ajouté de foi-ce à son éloquence (I i, 11 carmi- 
fbus enerf'ata), ei>mme le prouve une des couleurs imaginées 
»r lui (II fi, 8), Noua pouvons conclure de toutes ces 
Diuiées qu'il a dfl naître vraisemblablement vers 35 avant 
i-C., ainsi que le suppose Hess {ap. cit. p. 4*')- C'est de lui 
robablcnient qu'il est question dans Pline 1 Ancien (9. 25) ; 
igfret referre ni res Maecenatia et Fabiani et Flavi AIfli 
tiUorumque l'sxel litterts mandata. — Pour juger le talent 
Alfius Klaviis, nous avons des traits (I Ji J ; II a, 3) et de» 
yulears (I 1. ai; Il (i. 8: III 7, 1) : on voit qu'il ne figure 
be dans les trois peemiers livres. 



Antonius Âtticus. dont le surnom 
is gofils, est L-ité une seule lois (S. 
^tdèle de puérilité. 



seul sullit à indiquer 
1, 16). et comme un 



Apaturlus, Hiéteui 
L 5. a8: S. i. 11 ; a, 



grec, cité en trois endroits seulement 

ai) ; encore le dernier de ces mots 

a-t-il |>!is été transmis par les manuscrits. Sénèque 

l»as représente ec déclamateur comme manquant de goûl 

l 5. 08). 

Apollonius, rbéteur groc, cilé et mentionné à une seule 
ice (VII |, .5). comme plein de force dans les péroraisons. 
»e deniunile s'il faul l'assimiler avec Apollonius, sur- 
t'A. né, vei-s ifio av. J.-C, à AJabanda. eu Carte 
trabon 14. 'l.>5: (i6o sqq. -, Cicéron de Orat. i, a8, latî); 
lis l'éloge que donne Séuèque à r.\^pollonius dont il parle 
ïlc en contradiction avec le surnom d'Apollonius d'Ala- 
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Arbronîus Silon, poète (S. a, 19), dont on Qoas < 
simplement qu'il fut uu des auditoui-g de Ijatron {ib.). 



Arellius FUSCUS naquit vu pa\R f^vcc (i) : iltim leS 
deux endroits où il nous parle <le son maître (I •}. 14 ; f), 1 
c'est pour mettre dans sa bouctie des vers d'Homère; 
déclame plutfit en grec qu'en latin (S. 4< ^) c* î' 'm' 
volontiers des traits grecs, d'Adaeus (IX i. i3), ou d'Hybréas ' 
(IX 6, 16) : toutefois il faut remarquer qu'il attribue k Thn- 
cydidc une pensé» de Démosthène (IX i, i!i). La date do » 
naissance se place vei-s 6.) ou fio avant notre ère. S6 
nous dit, en effet, que. dès sa jeunesse (me jafene), : 
avait rien de plus célèbre que les développements de Fusc 
{S. 2. 10) : celui-ci doit donc être plus âgé que Sénêque. dw"* 
nous avons établi qu'il est né entre Sa el 5». Arellius Pas*'"' 
vint à Home et y ouviit une école, très fréquentée, ot» " 
eut comme élèves, entre autres, Ovide (11 -i. 8-9), Fnbianu^ 0' 
Préf. i; 5), sur lequel il exerça une influence ti-op dnriitil^' 
puisque le philoeopbe ne put jamai» dépouiller robscurité lA*"' 
U avait contracté l'habitude à l'école de Fuacus. et sans di^»"" 
Vibius Gallus (v. p. rg;). Il ne plaida jiimais. On ignores '" 
date de sa mort (a) : on peut dire simplement qu'il n'est î** 
mort avant i(i, puisqu'il cite des vers de l'Enéide (S. 3. ^'' 
qui a été puldiée en 17 avant J.-C, Il laissait un iils, a^ 
connu pour que Séuèqoe ait jugé utile d'ajouter assct nouv 
pater après le nom de Fuscus : c'est peut-être à ce fils ■ 
fait allusion Pline l'Ancien (33. i5a) (3). 

Noua ne connaissons l'éloquence de Fusciis que \tar 
jugement que Sénéque porte sur lui (Il PréJ'. 1) et par *" 
nombreux fragments de ses déclamations qu'il nous a tra.^^* 
mis : Fuscus l)gare dans toutes les Conli-overses et Suasorî J*^ 
une fois au moins, souvent deux, quelquefois quatre (1 i^*" 

(O Dans la Contraversi- IX 6, 16, je lis avec SchuUing ex AMiani» «t 1-^* 

(i> Le calcul de Undner (de Areltia Fuaco p. 7) ne pei 
il repose sur l'hypolbèee TauBse que IduIfs Icb parties d'une même o 
verse ont été prouoncces le même jour (v. p. aS). 

(3) On ne peut son^r à disIjijiKUcr dans Scnêquc deux Arellius F 
et, "Lindner, p. i aqq. el i'u fl Brzosku dans le Pauly-Vissow», 
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quoiqu'il déclHiiiAl en grec an moins aussi souvent 
l'en latin (cf. supra), il n'est litc que {larmi les dccla- 
latcurs latins: il sait d'ailleurs hubilemont manier le hitin, 
icore que su langue appartienne nettement à la latinité 
■«i^nt (l). Sënf^que le met à un liant r»ng ; il le place 
ns le fameux quadrige, qui l'enferme les plus illusb-es 
léclaïuateurs (X Préf. i3) ; il le loue directement (1 li, lo ; 
4. 4 *^' ''•)' ^t indii-ectemcnt aussi, car il indique avec 
Bielle impatience on souhaitait d'avoir des détails sur son 
;>tn|>te (S. 4- ^)> '^^- dans la Suasoria ff, il ne cite pour 
jnsi dire que les paroles de Puscus. Mais il mentionne 
clément les critiques dirigées contre lui par Latrun (II 3, 
). Passiénus (Vil a, la) ou PolUon (S. a. 10) : il lui en 
Bresse Ini-niéme (1 ^. 10) et fait ses observes sur son talent. 
lea Fuscus, dit-il, tout est sacrifié aux descriptions (II Pré/. 
; exorde, arguments, narrations, tout cela est sec: Fuscus 
p se donne libre carrière que dans ces morceaux descrip- 
tm, qui étaient déji célèbres par leur éclat (ib.) incompa- 
ible (S. 4t ^% lorsque Sénèque était jeune (S. a, 10), En 
Itre, dans ces développements mêmes, il y a quelque chose 
! trop soigné (S. a, a3), d'embarrassé et d'obscur (Il Préf. 
, de lâche plutét que de fort (S. 3, 10 et aS) ; de plus il 
employait tous les mots sans choix, pourvu qu'ils eussent 
( l'éclat (H Pn^J. 1), et il imitait sans cosse les poètes, soit 
lom^re (J 7, i4), soit Virgile, qu'il citait pour plaire à 
[écène (S. 3, 5.) : or ces imitations étaient souvent réussies 
. 4- 4). mais parfois forcées (S, 3, 4)- Dès lors, on 
»n>pread que, avec ses élèves Ovide (II a, la) et Fabianns 
El Pré/. 3), Fuscus préférftt les Saasoriae, où il pouvait 
Dnner libre carrière à son imagination, aux Conti'oversos, 
il devait serrer de plus près la cause proposée (S. 4- ^)- 
ta s'explique également qu'il filt admiré sans réserves pur les 
Bats jetuies gens (S. a, a3 ; 3, 7 : 4* ^) : Ie!> hommes d'âge 
lâr ne le goûtaient plus (S. a, a3). 

Si l'on se reporte aux passages de Fuscus, cités dans les 
ion tro verses . on remarquera le ton poétique de certaines 

,(■) et. LinilaiT, op. cit. p. li sijq. 
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descriptions (I 3, 3 ; II 5, 4 '•> S. 3, i) ; on ne pourra pas ne 
pas être frappé de la redondance et du décousu que Senèque 
nous signalait, et qui ne doivent pas nous surprendre chez 
un orateur de cette école asiatique (IX 6, i6), dont Quintilien 
nous dit que les caractères sont l'enflure et le vide (la, lo, 
i6 inflati et inanes) ; certaines couleurs sont ridicules (VU, 
a, isi). Mais on admirera aussi le mouvement, la couleur, la 
chaleur (I i, 6; II i, 4-9; ^'^H 6, 7-8; S. a, i-a ; 4. i-3; 5, 
1-3), et même, en plusieurs endroits, la justesse, la précision 
et la vigueur (voir, par exemple, II 6, 9 et X 4> î*i)« Comme 
traits particuliers, on notera, dans les divisions, Femploi du 
raisonnement a fortiori (I a, 16 ; II i, 19 ; VII 8, 8 ; S. ^' 
II), que Senèque trouve vulgaire (S. a, 11), et, dans ^^* 
couleurs, on verra que Fuscus a tiré fréquemment parti ^^ 
idées religieuses, présentées sous forme de présages (I i, ^ 
8, a; i5 ; II i, ay). 

Bibliographie : Lindner, de Arellio Fusco. 

Argentarius, déclamateur, né en Grèce, élève de Ces^ ^^^ 
(IX 3, i3) ; c'est peut-être pour cela que, une fois sur qua^ ^^' 
les traits, divisions, ou couleurs d'Arçentarius et de Ces- ^*^*^ 
se suivent (I a, 6 ; 19 ; 4^ ^ î 5, i ; VII a, a ; 3, i : 6, i : ^^ 
3, la ; X 3, 14 ; 5, 3 ; S. 5, 6). Comme Ta montré, dans^-- 
Realencyclopedie de Pauly-Wissowa, Reitzenstein, confirm. -^^ 
l'hypothèse de Rciszke et de Jacobs, il doit être identifié a"^"^^^ 
le M. Argentarius dont il y a, dans l'anthologie grecq ^^*^' 
beaucoup de pièces qui sentent le rhéteur, et qui mont i ^ ^^ ^ 
qu'il a vécu vraisemblablement à l'époque d'Auguste ; d' ^ ^ 
leurs, ràx[ir, de Cestius se place en i3 av. J'.-C. Argenta 
imita de très près son maître Cestius (IX 3, la ; cf. I 5, 
qui s'en irrita et appela Argentarius son « singe » (IX 3, i 
Il ne déclama jamais qu*en latin et s'étonnait qu'on eût l'id 
de se servir alternativement des deux langues ; il improvi 
toujours (ib, ia-i3). 

Bien que, dans un passage des Controverses y Cestius rail 
Arçentarius (Î6.), celui-ci ne manque pas de mérite : si I' 
est quelquefois choqué par des grossièrolés (II 5, j: cf. IX 
i3 contumelioHC multa inierponehat), ou arrêté j)ar des obsc 
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ttéft (I I, 8; 3. 5) et des subtilités (VII 3, i). en revanche, 
n trouve, snrtout dans les couleurs, de la linesse (I i, 18), 
Bae concision pi^nétrante (II 3, ij), de l'originalité (VII H, 
fSi ou ménif^ de l'éloquence (S. 5, 7-8) ; certains de ses mots 
iraient été retenus (S. 5. 6): peut-être aurait-^in le di-oit de 
i reprocher cet alius des figures, que Sénèquc signalait déjfi 
^ex lui (IX 1, h-a). Néanmoins, avec ces qualités, on s'explique 
jn'il ait enlevé les applaudissements (S. 5, 0), cl que Sént-qne 
cite très souvent daus tous les livres des Conti-overses et 
jms les Saasoriae. 

Aj-témoa, déclamateur grec, mentionné par Sén^uc avec 
inanges (VII i, 26) et cité assez souvent. Dans ses t-oalears. 
ÏUt certaines manquent de force (X (4- !*o)' tm remarque une 
itondance qui va jusqu'à la redondance, des images, des com- 
iraisons et des antithèses nombreuses ; d'autre part, nous le 
ayons (IX 3, ag) imiter Nicétès, qui semble avoir appartenu 
,l'«îcole asiatique (v. Nicétés): pour ces deux raisons, il est 
fsisemblable qu'il faut y ranger aussi Artémon. 

Asillus Sabînus, déclamateur éloquent {diserte IX 1, 30), 
nia surtout infiniment spirituel {urbanissimus homo IX 4- ^0- 
(!, 17-ai ; ventmtisnimus inler rheluraa sctirra S. a. la). et dont 
iBSpHt compensait ce qui pouvait manquer à son éloquenee : 
BÎIius était même trop spirituel, car il faisait des mots dans 
B circonstances où on les aurait te moins attendus (IX ^. 
;). il semble devoir être identifié avec l'Asellius Sabinus 
D, nous dit Suétone (Tib. 43). composa un dialogue comique 
i les cèpes, les bec-figues, l'bultre et la grive se disputent 
I premier rang: Tibère en fut sans doute charmé, car il fit 
m à l'auteur d'une somme de àcujL cent mille sesterces : 
f noas voyons, dans les Controverses (IX 4, 30). qu'Asilius était 
tninu de l'emperem'. C'est aussi vraisemblablement le même 
l'Asilius Sabinus qui. en 14 après J.-C. fut donné comme 
iteur à Caligula enfant (Suétone Calig. 8). 

G- Asinius Pollion. Il ne rentre pas dans le plan do 
Btte étude de puilcr d'Asiuius rollion eu général; je rappel- 
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lerai seulement qu'il est né en 76 av. J.-tl. et ni«rl i-a 
spivB J.-G. J<' me contenUrai de relever fii> que Sénèqiie nom 
apprend du cui-actri-r et dcfl ouvrages de l'illustre poKgiapli 
i'insicurs IrsiUs de caraeti^re sont indiqm's d'une tm:on itivA^,m 
la foire et Ui consUinei! dans le malheur (IV Pré/. 3-6). l'amot^ 
propre littéraire (IV PréJ. q) et une haute opinion de so3 
mCm<! (S. G. Q7), la malveillance générale (IV Préf. 3) 1 
sortoul une hiiine violente à l'endroit de Cicérun (S. 6. 1 
tS ; ^4 : 37) : il faisait t'éloge de ecux que Ciciiron avait ntUi|u^ 
Verres, par exemple ('/'■), reconnaissait les qaalitt^s dn gT8R« 
orateur k son corps défendant (B. 6. -j^). et n'hdsitail pa4 
devant un mensonge pour le rabaisser (S. (i, i.")). C'est !i < 
propos qu'il noua est parlt' de l'historien, peu vi^ridique. 1 
vient de lo voir, mais «bloquent (S. B. aS). De l'oi-ateur. qa*^ 
les ancien» ont exulté à l'envie, nous appi-eiions seulement 
qu'il tenait à cette l'éputalion (.S. tj. g^), qu'il avait plaida 
pour Moschus (Il 5. i3), pour I.amia (S. (i, i-')). et attaqué (iitwii 
(VU 4- ") ' 'l avait mémo pohiii* son discours pour Ltirnia 
(S. 6. i5). et il est probable que ce n'«^tait pas le seul. 

Naturel lemenl, c'est sur le dt-elaïuateur que nous «vous 1« 
plus de df'tails. notamment dans la premièit'^ partie d'- ^'* 
Pn^faco du Livre IV (a-fl), la demième étant consacrée ii 11»*^ 
rius. Il se livra h la déclamaliuo dans lu foive de l'Age, vpi*^' 
seiriblaltlement vei-s 3.5 av. J.-C, après avoir renoncé s»»* 
atTiiircs publiques. Sén^qne l'entendit à ce moment d'abi»*"' 
puis, quelques années plus tard, aux environs de l'ère et*'' 
tienne, lorsqu'il servait de précepteur à son petît-fila Marcel ï**" 
Aeserninus (l'fc, 3). Pollion n'admettait à ces déelamuU***^ 
qu'un nombre i-estreint de personnes, car il voultut y v*^ 
uniquement un exercice (l'ft. a). Il allait également écouter '^^ 
déclainii tours célèbres et prenait quelquefois lu par-olu el»^^V 
eux. BU moins pour donner des indicAtion» sur ce qu'il cro^i*- 
juste (cf. in/ra). _^ 

Comme déclamateur. on le nieltail au-dessous de Ce«lî'^*^ 
cl de litron (III Pii'f. i4> et il semble que Sénèipie «it été d"""" 
cet avis : il ne latintraît pas pour lui-même la sévérité mv*"^^ 
laquelle il jugeait les autres (IV Pré/, 3). .Vussi hioii sont-<^^^ 
surtout ses critiques at Sénéque nous a transmises, et now^ 



LES DI^XLAMATEURS 



15a 



***=levons dans sus jugements le même esprit mordant, la même 
'^ sueur, et anssi la même justesse que dans ceux qu'il a pnrti^s 
[ ''^*ïr- Calnllc, César, Cieéron, Sallustc ou Tite-Livc ; qu'on exa- 
^*T»e. à ce point de vue, la tai,'on dont il cai-aeléiise les trttilx 
^ "^ A.lliuciu8 (VII Pré/, -j) ou ses théories, en paftieulJer sur 
••ni()loi des eouleurs (II 5, lo ; IV 3, 3). Ce qui frappe sur- 
l**>ixt chez lui, c'est le désir de s'écarter le moins possible de 
Isi rédlJté : toîIj'i pourquoi il attaque les rb<5teurs qui adoptent 
■ niquement les IiypothJ^âei< favoeable^î à leurs développements 
C^'XI 6, 1^). ou ijui emploient îles couleurs peu vraise.nd>laltlc8 
<11 3, ig: IV 6, 3): voilà pourquoi il critique Latron, qui est 
>i'«>p exclusivemejit orateur d'école (Il 3. i3), ou Fuscus, 
A«>s-sqii'il oublie quu, dans une Suasnria, il doit Ruadere (S. a. 
Ko^; au contraire, il admet un trait. ni<>mc un peu vulgaire, 
est juste (IX a, ^5). Cette raison, volontiers ironique, qui 
Bible l'essence de son esprit, se retrouve dans les acrdentiae 
les colcrea que Sênèque nous a transmises: il la pi-ôl* aux 
•*3r-sonnages qu'il fait parler (1 fi. ii ; VII fi, la), si bien que. 
définitive, il nous apparaît comme plein de bon sens (IV 
i) et de force d.ans la brii^vcté (VII i. 4)- mais nous sem- 
"^ vivrait un peu froid, plus prudent on plus liabile ({ue patlié- 
U^uc, si l'on ne rencontrait parfois chez lui des niot!> d'une 
scn^iliililé pi-olonde (IV (J, 3) : magis amaturus sum eum, 
^i*-l matrrm vUlehilur non fiahere. Toutefois, ai l'on se souTicnL 
A'ic, d"après Sénéqiie (IV Pré/. 3). son style était un jieu 
plus fleuri dans ses déclamations que dans ses plaidoyers, ou 
nr s'étonnera plus que. dans ses disi^uurs. Polliou paraisse 
iinhaiquo îi Quintilien (lo. i, ii3) et à Tacite {Dial. ai), 
l'our In biograpliie. v. la Prosupugrapkie^ I ifi3, ioa5. 



Âsprenas. \'. /-. Nur 



r Aspri 



et P. Nonius Aaprenas. 



Attale, le philosophe stoïcien bien connu, dont Sénèquc 
le l'1iiloso|die parle toujours avec le plus grand respect, était, 
nous dit Sénèque te Père, de beaucoup le plus éloquent, en 
niAmr temps que le plus fin des philosophes de son temps 
(S. a, la) : malheureusement les manuscrits ne nous ont pas 
conservé le texte des paroles qu'il avait prononcées. 
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BBrba.rU8, rhéteur grec, cité en deux endroits (Il f\. i 
S. I, i3) : le deuxième passage ne nous a pas été conse 
par les iiiunusci-ïts. Barharus nou-^ est présenté comme î 
eoprit vulfçaire (II 6. i3). 

Blanâus. v, Uithellin» Blandus. 

BroccuB. dérlaiDiitciir assez l>on, ru dire île Sénèquen 
miiis ['sl l'unnu untquemeul pwr le passage dtts Contrôler 
où il t^st mentionné cl cité (H i, a3). 

Bruttédius BrutuS- Nnus ne savons rien Kur lui,4 
dehors de ce cpic nons dit Scnèquc (Vil 5, <): IX I, ii);i 
passages cilés sont trop courts pour que l'on puisse songï 
poiier un jugement sur son talent. 

Bruttédius Niger, édile en 2a, fut un de cpux qui nec^^ 
seront SiUinus {Anit. 3. 66) : il fut entraîné à la mort par \^^ 
cliHle de SOjan. dont il était Tanii (Juvénat m, 8a sqq,). Tacite 
(il).) nous le peint comme un ambitieux, mais comme un hoium^^ 
intelligent et cultivé. Dans Séncque. nous le voyons sous deu^^ 
aspects, historien non sans mérite, ainsi qu'en témoigne 1^^ 
fragment cité {S. 6, ao-ai). et nvoeat (Il 1. % sqq.. Tacite ib.)7^ 
en cfl'et, pour s'assurer qu'il s'agit là d'une cause plaîdée devante 
les tribunaux, il suIEt de remarquer qu'il est question de deux 
plaidoyers pour une même cause (II i, 3.ï), ce qui n'est p«s * 
le cas dans les déclamations, où l'on ne parle qu'une t'ois 
(X 5, 13). Mais il est vraisemblable que Bi-ultédiua Niger s'est 
adonné aussi aux déclamations, d'autant que. nous dit Sénèqnc 
(t'fc. 36), il se présentait comme disciple d'Apollodore. en sorlB 
qu'il voulait toujours întroduiiv une narration dans le ; 
co qui l'amenait à des couleurs de mauvais goflt (16. 35]^ 



a sojrtB 
3^H 



Butéon, rhéteur, tint une école, à la tête de laquelle lui 
succiMia Gai^oiiius, son élève (I j. 18). Si ce dernier, cnniine a 
il est vraisemblable, doit être assimilé avec celui dont parlée 
Horace ISat. i. a. a;), Butéun a dirigé son école au débat dt^ 
l'ègna d'Augueto ; duos tous les cas, puisqu'il a éli :«fi(W)din 
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P>P Latron (cf. in/ra), il se iilace. an pltis tard, en l'an iS 
"'ant notre ère. Séiièque nous dit qu'il ^tail ennuyeux, mais 
Iwbile à diviser les Conlrftvcrses (II 5, lo) : il y clait peul- 
êlre trop habile, el Passiénus (ib. 17) lui reproche sa subtilité 
àtati les divisions. Le manque de justesse est aussi l'élevé 
cliejs lui par Latron (I i, ao; 6, 10), PoIIion (Vil 4, 3) et 
S^nèque même (ib.), qui, pour le blâmer, se sert de ternies 
lrfe« foits : res est înep/ior. r/uam at margnenda ait. De l'ait, 
si l'on examine ses lrait>i et ses couleurs, on les trouve justes 
au Toud. quelquefois habiles, mais trop souvent bizarres ou 
menic ridicules par la fat,'on dont ils sont pri^sentés (v. entre 
aatres : VII 3, u ; 6. 16; IX a, 11). 

Gapîton, déelamateur dont nous ne connaissons pas la 
''ïe. Sénèque nous dit qu'il était orateur d'école sans arrière- 
ptînsée, et que, dans les déclamations où it avait réussi, il 
'■«Kïait immédialemeni api-ès les plus éloquents (X Préf. la). Cet 
^loge nous prouve que Capiton était inégal, avec de grandes 
^Q-aliiés. dont les l'ragnients, assoz longs, que Sénèque nous 
f^-Çiporte de lui. nous permettent de nous l'aire une idée (Vil 
'- 5-j ; IX 'i, 9-10): on ■■emarquera, dans les deux jiassages, 
■**« accumulation, peut-être exagérée, de noms et de souvenirs 
"isitopiques. Il avait publié, tout au moins, sa dt;i;laniatiun 
***•• Popillius (X Prèf. 12). et on l'attribuait h Latron, nous 
!**•- Sénèque (ib.), ce qui prouve que Capiton devait appartenir 
1 la même génération : c'est aussi une nouvelle marque de 

^^ «time qu'avaient pour lui ses contemporains, grands admi- 
**-*enj-s de Latron (cf. p. 190). 

ICassius (I) Sévérus (a) naquit vers ^o av. .I.-C. car on 
T^^" * maintenant d'accorti que c'est en l'an la qu'il lut exilé. 
^Bbord en Crète, puis sur l'Ilot de Séi-iphos, où Tacite nous 
a^ (') U ^^' '''C entendu qu'il est question ici, avant tout, du dëclamaLeur; 

__^^ 1 E8t parlé de l'orateur, c'est loriqu'il aide i connaître le dèelaranleor ou 
^^^*- lotit qne l'oDvrage <le Sénèque le mentionne comme tel, 
p^ (») Le prénoin Ti. repose sur la leçon très inecrtuiue Titi Ca»»i dan» 

j^. *--iiic le Jeune, i, 36. 1. De mi^mv. dans le CalaloKue tli's Sources de Pline 
_^,^^^tieîi!n, livre 36, on lit maintenant : C/igsio Sre<-ro, lMn)f'itano sqq. el non 
^~~ ^Uito Severo Langalano. 
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dit qn'U vieillit (consenait Ann. 4' ^i) ■ il y mourut, en 3 
dans une extrême misère, après un e\il de vingt-cinq i 
(cf. Saint Ji-i-ôme). Malgré sa naissance obscure (Tacite ib.) ^ 
sa vie (Tacite, ib. maleficac pitae). qui lui avait valu 
d'ennemis (Tacite ib. ; cf. III Préf. 4)' il acquit une gran 
rt'imlalion. Il la devait à ses qualités éuiinentes (Tacite i 
orandi validas: Quintilien u>, i. 116-11;: Sénèque III Pr^ 
a-4>, esprit (III Préf. 4 '• Quintilien 10, i, tij urbanilai^ 
quelquefois trop mordant (III Préf. 16 biiem; Quintilien ib. 
et la, 10, II aoerhitas ; Tacite Dial. afi) (i), vaste «^ruililioii 
(Tacite Diat. 19 et j(î). sa présence d'esprit (III Préf. 4. sqq)- 
talent d'improvisation (ilf.), i?locution eliuisie (ï/t. j), dcvelop- 
pemenls contenant plus de sens que de mots {ih.) : il ne fanl 
pas oublier ses avantages physiques, liaute taille (III Préf- ^^m 
Pline l'Ancien 7, 55), voix tout ù la fois haruionieui 
(III Préf. 3), débit plein de feu et d'animation, sans rien i 
théAtral {ib. 3 et 4)- Aussi le trouvait-on plus rciuarqo; 
en l'catendanl qu'en le lisant (16. 3 ; cf. 4)- 1' convi* 
d'ajouter, à sa louange, que, ne réussissant jamais mieux q 
loi-squ'il était forcé d'improviser (ib. 4 et 6). il travaillait se» * 
causes avec soiu (ib. 5) : il n'en plaidait pas plus de deux par ' 
jour, lorsqu'il s'agissait de causes privées ; pour les caus es " 
publiqnes, il se boi-nait ti une (ib.) ; ii se donnait 1 
peine d'écrire sou plaidoyer (ib. 7). D'ailleurs le si: 
répondait pas toujours k ses ell'orls (ifc. 5); on sait qu'Aoj 
pour voir terminer (absolnere) sou fonmi. aurait souhaité 1 
voir accusé par Cassius, car. disait-il, il aurait été 
(absolittas Macrobe Saturn. a, 4- 9)' cependant Cassius. 
une cause privée, semble s'être défendu avec succès 
Fabius Masîmns (II 4< i>)- 

Le déclauiatetir était en lui trcs inférieur ii l'oratenr | 
Préf. t) et la plus grande partie de la Préface du 
III (u>,(7-tln) est consacrée ii nous cendre raison de 

(0 Sur <!«t esprit, v. dans Ips CoRtrnfarsen, [I 4, 11 ; III Préf, iS 
t. 14: X Préf 8; 5, «o. 

(a) l^s pnroles iilai^écs dans la Imuchc de CoMins Sévéms ont é 
nancivfi anténeureiUBut A l'an i5 av. J.-C., pnistfac Sénèque a quille I 
verscPttudaU), et que Cassius y parle, coiuiuf d'au personnage vivan 
PassiénuB (Iti Pré/. IS), qui est murt en g av. J.-C, d'après SainUjérAai 
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lomalie; cette infériorité avait amené Cassius à mépriser 

(téclama lions (ib. 12) et à profestiei* une vive admiration 

(or Cicépon {ih. 8). Aassi d<.'cliiiniiit-il rarement, coDtraint 

ir ses amis {ib. 7). et seulement devant les plus intimes 

enlrc eux (ib. 18): mais, comme Asinius PoUion. il alltdt 

■aiiiemblablement écouter souvent les autres dcclamateurs. 

as déclamations, nous dit Sénéque (ib.). étaient inégales, maïs 

rec des pnssage» qui auraient sutli îi faire paraître n'importe 

lelle dt^clamation inégale : lu style iftait liacUé. les traits vifs. 

Il est assez didicile pour nous de juger Cassius, L'ar 

teèquc nous cite de lui seulement doux traits (IX 3, lu; 

: 4- ^) et deux couleurs (VII î, 10; X 4- ^5); toutefois il 

e fuut pas oublier que. du Livre III des Controverses, qui 

smble lui avoir été spécialement L-onsauré (III Préf. 18), il 

1! i-este «(ue des Excerpta. Dans les passages conservés, on 

etroHve l'homme de caraflfre franc, qui aimait cette fran- 

Ifisc jusque chez son ennemi Labiénus, dont il avait appris 

JHiTritge par cœur (X l'n'f. H), et qui appelait u voleurs u 

[ qui enipruTitent un Irait en moditiant un mut (X 5, ao); 

t également un ami de la raison et du vraisemblable 

3, 13). Aussi, dans le morceau même qui renferme ItïS 

i fondes beautés (X f\, -j), est-on surpris de le voir, tout 

me les autres déclama leui-s, user de ramplitîcation, et, pai- 

tpurnures pi(|uaDte!> et des associations de mots cherehées, 

)ayer d'enlever les suffrages des auditeurs, alors qu'il don- 

It tant d'éloges au simple et concis Publilius Syrus (VII 3. 

) cl qu'il blâmait indirectement, mais nettement, reux qui 

loDt en déclamalem-s (S. (5, 11). 

n avait publié un certain nombre de discours (III Préf. 3), 
inront brrtlês, comme toutes ses œuvres, en môme temps 
celles de Labiénus et de Crémulius Cordus (Suétone 
iig: 16); il est à peu piès certain que. étant donné la fai- 
BSe de ses déclamations, il ne les avait pas livrées na 
rfic. 

pour la biographie, v. la Prosopograp/iie. I 3i7, ^4^. 
BinLtO<>nAPHiE : Cuchevid op.i-it., pp. 391-^16; Froment. Un 
ntàur républicain sous Auf^asle. Casxiuit Sèi'érus : Robert 
CatsU Severi eloi/uentia. 



^ 160 DÉCLAMATIONS ET DÉrXAMAWORS D'aPRÈS SÉNÈQUG 

Catius CrispUS. déclamateur de petile ville (S. 3. I 
un peu ari'iért? (rmtiquum VU 4- 9)' l'afa't avoir manqué 
de goiU. si Ton en juge par l'enflure des deux passages ijue 
je viens de citer. Il semble que Latron ait pu le cunniltre 
h Rome (VII 4. 9);oi' '' a quittt' cette ville vers 
J.-C. : Cfttius Crispui^ se place donc it une époque antérieure 
à cette date. 



L. Gestius Pius naquit à Smyrne (Saint Jérôme ; cf. S. 
I. e GraecuUs): cette origine grecque explique les ritntioiui 
ou imitations d'Homère (Vil j, 19), de Damas (X 4- ^i) ** 
d'autres Grecs (I i, 14), que l'on rencontre chez lui: eepeoiUnt 
it ne déclamait jamais en grec (IX 3. i3). Il est né entre 6^ 
et 60 av. J.-C, car il semble avoii" été déjà connu au i 
(ay proba^blement) oii le fils de Cicéron était proconsul d'Asie>- 
il est, en eliet. invité par lui à un Testin (S. J, i3). D'autre 
part, Saint Jérôme place son ixar, en i3 av. J.-C Plus tard, 
il vint à Home, où il ouvrit une école, qui fut fi-êquentée par 
de nombreux élèves. Sa mort est postérieure k Tan 9 de 
Doti-e (''IV. car elle se place après la destinictîon de l'armée de 
Varus par Arminius (I 3, 10). 

Deux traits frappent dans son caractère, d'abord un esprit 
lri*8 Âpre et ti-ès mordant que Sénèquo nous signale ii maintes 
reprises (I 3, 10 mtilta conlameliose duxit VII Prèf. 8 morda- 
cisaimus IX 3, i3 conlunteliose malta intfrponebat S. 7. 13 
nasutissimus), et dont il nous fournit des preuves nombreu- 
ses ; il aullit de voir de quel ton Cestius reprend Quintilius 
Varus (I 3, 10), Aiétius Pastor, sénateur (ib. 11), un de ses 
élèves (Vil j, 19). Arçentarius (IX 3, i2-i3) ou mCme Albu- 
cius (Vit Préf. 8-9), En second Heu, il possède une extraor- 
dinaire eonQunce en lui-même : il n'aimait que son propre 
talent (S. •}. li) et se décernait en poblic des témoignages 
d*adiniration : qu'on lise à ce sujet ce que raconte Cassios 
Sévérus (111 Préf. lO). S'il engageait ses élèves à aller enten- 
dre d'autres déclamateurs (I 3, il), c'est sans doute parce 
qu'il espérait que la comparaison lui serait favorable, II fiemble 
«voir craint surtout on rival. Cicéron : aussi s'attaqu ait-Il à 
loi, le dénigruni (S. j, i3l, répondant aux discoui-s qu'il 
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prottonci^s, entre autres à la Milonienne (III Préf. i5-i6; 
Jointilien lo, 5, ao) et refusant de se reconnaître inférieur à 
(111 Préf. i"]). Cassius Sévérus le reprit plaisamment 
ni Préf. i6-rin) et Cicéron fils rudement {S. •). i3) de cette 
mtrecuidance. 

Elle s'explique d'ailleurs par l'admiration qu'il trouTait 
Bbez ses élèves, qui le mettaient bien au-dessus de Cicéron 
III Préf. i5), et, naluiti lie ment, de PoUion, Messala ou Pas- 
liéniis {ib. i4), qui apprenaient par ctpur les déclamations dans 
lesquelles il répondait à Cicéron, alors que, des disconrs de 
Cicéron, ils se bornaient k lire ceux auxquels leur maître 
nuit répondu {ib. i5). Aussi bien Cestiue est-il imité par 
^usieurs d'entre eus, notamment par Murrédius (IX 6, i^) et 
Argentarîus, que Cestins appelait son singe (IX 3, ia-i3). 
De ses élèves nous connaissons, en outre, Alfius Flavus 
' I, an; 11 fi, 8). Varus<13, lo). Aiétius Pastor (I 3. ïi) et le 
ibuliste Surdinus (S. 5, la): il faut, sans doute, y ajouter 
farina Géminus (IV 8. 3; VII 8, 10) et Triarius (I 3, 9; 1X6, 11). 
A quelles qualités Cestius devait-il cette influence sur ses 
lèves ? Sans doute il ne manque pas de talent : Sénèque le 
nie k plusieurs endroits (II 4. <) ; fi. 8 ; S. 6. 10); il le cite 
1 moins une fois dans toutes les déclamations, sauf deux 
PC a; S. ^).et non sans raison, comme le prouvera la lecture 
!S morceaux un peu plus longs que Sém^que met dans sa 
>uche et qui sont vraiment persuasifs ou même éloquents 
a, 7; II 4. a: 5, 2 : VII i. 8-ii ; S. 5. 4-5 ; 7, a-3). D'auti-e 
irt, les critiques que Cestius dirige contre tes autres décla- 
lateurs et les observations ou les recommandations qu'il 
idresse k ses élèves sont justes et de bon sens, il faut le 
.connaître (I 1. 24 ; 3. 9; II 3, aa ; 6, 8 ; IV «. 3 ; VII 7. 
19; S. I. 5). Enfin il a de l'esprit et du plus fin (IIl 7. 1). 
[ais il est très sévère (I 1.^4: II 6, 8; S. 7, la) et même 
*fl dur (ef. supra) poui- ses élèves. En outre, il n'est pas 
npeccable : nous le voyons critiqué par Pollion (IV 6, 3) et 
'otiénus Montanus (IX 6, 10) : ses auditeurs mêmes ne l'ap- 
daudissent pas toujours (VU Préf. 8). Enitn, de son origine 
il lui restait une certaine dilliculté à trouver autant 
mots qu'il lui en aurait fallu pour correspondre k son 

Uah. de UlU. Tr. et Mém. Dr.-Leltref. Tumb I. 11. 
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abondance d'idées (Yil i. ^7), infériorité d'autant plus sensihlt 
qu'il iuipi'ovisait (IX 3, i3) ou qu'il voulait parfois imiter dn 
écrivains de génie, comme Virgile (VII i. a;), pour lequel il 
Bemble avoir eu une prétlilection, ainsi que son compatriote 
Funcus (v. p. i5i). Cependant ses élèves n'ont pas l'air it 
s'apercevoir de ces dC'fauts, et la raison dernière de leur 
enthousiasme, c'est que Cestius réalise à leurs yeux l'idéal 
du déclamateur : il est impossible de trouver ailleurs ds» 
traits plus subtils et plus recherchrs, des coulears plu^ 
artilicieuses et plus propres, par leur nouveauté et Ira*" 
piquant, à soulever les bravos des auditeui-s ; je ne parité* 
pas des ligures, qui sont semées à pleines mains (i), C'es^^^ 
là aussi ce qui a séduit l'auteur des Excerpta qui, nous 
l'avons vu, cite Cestius très souvent (a). 

D'ailleurs Cestius ne se cachait pas de cbercher la popu- 
larité. « Je sais bien, dit-il quelque part (I\ 6, la). que ce 
trait n'est pas à sa place; mais il y a bien des choses que 
je dis, non pan-e qu'elles me plaisent, mais parer qu'elles 
doivent plaire à mes auditeurs. » Homme d'école, il le resta 
toute sa vie, ne plaidant pas, si bien qu'il devint ÎDcapiible 
de répondre à une interruption (III PréJ. 16) et qu'il finit 
par oublier complètement la réaUtê, témoin les procès estrs- 
ordiuuires qu'il se laissa int<mtei' par Cassius Sévénis (î) 
(III Préf. 17). Il semble avoir publié les discours qu'il 
écrivit en réponse à ceux de Cicéron (16. i5). 

BiBLiouRAPHiK : Lindiier, de L. Cestio Pio. 
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M. Claudius MarceUus Aeserninua. petit-iils de 
Pollion , fils , sans doute , d'une lilU- de Pollion et de 
M. Claudius MarceUus, qui fut consul en aa av. J.-C Lui- 
même devint prêteur pérégrin et curateur des rives du Tibre. 
Sénèque nous apprend qu'il reçut les leçons de Pollion (IV 
Préf. 3), et que, encore entant, il possédait un rare talent de 
parole (t^. 4)- ^u point que son grand' père le considérait comme 
riiérilier de son génie oratoire, bien qu'il efll un iils, .\sinius 

(1) cr. Lmdner, p. It 
(ai V. p. 35sqq. 
(3) Cf. pp.flïetej. 
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Uns, luî'tnimti grand orateur : aussi bien son éloqnence 
nous est-elle Httestée aussi par Tacite (Ann. 3. ii ; ii, 6) et 
nous le voyons remporter sur Cestius daus l'expreBsion d'une 
jdée (S. 6, lo). MaUieureust^ment les paroles qu'il prononce 
iIbos les Controverses ou les Suasoriae (II 5, g ; VII i, 5 ; 
^■, 10 i i. i : a. Q. if : G , 4) soot ti'op brèves pour nous 
permettre de connaître, d'uue uiaiiiîre exacte «t coiaplète. ses 
qualités et ses défauts. 

ClOdiuB Sabinus, personnage dont Sénèque nous dit 
leulenicnl qu'il dcclamait le mCine jour en grec et en latin, 
« qui lui attira les railleries de Cassius Sévéms, d'Hatérius 
it de Mécène (IX 3, i3-i4). Ou se demande s'il faut l'identifier 
ivec le rhC-leur silicien Sex. Clodius, qui enseigna à Antoine 
'éloquence grecque et l'éloquence latine (Suet. de rbel. 5, Cf. 
Z\c. Phil. A, 17, 43: 3, 9, na et ad Att. 4. i5, a). li&& dates 
le s'opposent pas à cette identification, mais le rhéteur du 
emp» d'Auguste semble avoir manqué de talent, alors qu'on 
Ldiuirait Tivemenl celui de Sex. Clodius (Suétone ib.). 

Clodius Turrinus le père, très riche et très haut person- 
Dage (X Pi-éf. iti), passionne pour les déclamationa {ib. i4). et 
kvec lequel Sénèque se lia intimement pendant le séjour qu'il 
Bt en Espagne (cf. p. 11 sq.), car Turrinus ne quitta jamais 
pays (X Préf. i6). Vraisemblablement Tuwinus était le 
Bontemporaîu de Sénèque. Son talent, que Sénèque semble 
priser beaucoup (ift.), était grand et aurait été plus grand 
encore, si Turrinus n'avait suivi la doctrine d'Apollodore. qui 
avait enlevé beaucoup de sa force, quoiqu'il lui en restât 
encore assez (ib. i5). En effet, si. par prudence, il ne recherche 
«{ne des couleurs faciles â faire passer (ib. 16), ses traits 
«étaient vifs, insidieux et avaient un hut (ib. i5) ; aussi 
«donoent-ils une inipi'ession de précision et de vigueur (voir 
surtout X 4i 3 ^^ ^- ^h mais de concision un peu sèche : 
quelques-uns sont aussi d'une flnesse un peu subtile (X 3, q) 
ou touchent à l'invraisemblable (X 4< !>>)■ V,r même temps 
que déclamuteur, il était ui-uteur : Sénèque nous apprend que, 
gr&ce il son talent, il put relever le crédit et lu fortune de 
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sa maison, l'un «t l'autre airailiHs ilurant les guerres civilesH 
(X Ptéf. 16). Le (ils lie Ttirtinus, que Si^nèque aioiait à.^ 
l'égal des siens (X Vrèf. i4). seuible avoir eu des dispositions— 
pour l'éloquence, mais s'être distingué surtout par une îndo- - 
ience. qui nous est présentée comme de la modération (ib. i6). 

Cornélius HispanuS, déclamateur que nous connaissons 
uniquement par Sénèque, qui le cite assez souvent, mais ne 
donne aurun déluil sur lui, nous apparaît comme nn ora- 
teur de second ordre ; dans ses traits et ses coalears. il 
y a de la précision, de la justesse, de la foi-ce {v. I a. a; 
II 3, 15; VII I. 7: 6, 5; S. a. 7: 6, 7) et mfme de Télo- 
quence (l i, 9) ; mais ces qualités sont malheureusement 
gôt«5eB par l'abscurilé (1 3. 5), la subtilité (I 4. i ; IX a. aa) 
et surtout l'outa-ance (IX 6, 4)- V^^ Sénéque et ses contempo- 
rains lui reprochaient déjà (VII i, a4). 

Corvus . déclamateur de mauvais goùl, dirigeait une 
école à Rome vers 3o av. J.-C. puisqu'il y parla devant 
C. Sosius, qui avait triomphé des Juifs ■ ce triomphe se place 
en 34 *^- J--C. Nous ne connaissons Corvus que par Sénèque 
(S. a, ai). 

Cra.ton (Kpiruiv), rhéteur grec qui vécut à Rome. Tout ce 
que nous savons de lui se tire du passage de Sénèque où il 
est question de lui (X 5, ai-aa), d'où il ressort qu'il vivait à 
l'époque d'Auguste, plaisait à rcmi)ereur, était de caracttSre 
indépendant, d'esprit lin {oenustisaimus). et, comme déclai 
leur, adversaire déclaré des Attiques. 



tore 

1 



£>amas (iiaa;), surnommé, sans qu'on sache pourquoi, 
Scombras (ïxoaSpii.;), déclamateur grec né à Tralles, en Carie 
(Strabon i4, '!4l))< comme Dionysoklés, est cité ou mentionné 
assez souvent par Séncque : d'ailleurs Strabon (16,) le compte 
au nombre des fï,Toptç ÉTn^avEÎî, Dans l'ouvrage de Sént'que, il 
nuus apparaît comme assez inégal, souvent de mauvais goût 
(I 4- I** ; X 5, ai), ailleurs plus sobre (S. 3, Ki) et imité même 
par Cestius (X 4, ai). Il semble (S. a, 14) qu'il ait été 
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entendu ^tar Séiiêque, et, pur suite, qu'il ait passe k Rome une 
partie de son eïistcnce. 

Diodes, rhéteur gi-ee. de (^rvstc. en Kiibée. est cilé par 
Scnrque avec les plus grands éloges (I i, a5 : Vil i. a6; 
Surtout 18. iti : dixit gerUentiarn. qtiae non in declamatione 
tantum potset ptacere, sed etiam in aolidiore alir/uo scripli 
génère). Les passages, asseï rares, que les munuserïts nous 
ont conservés (I 3, la ; S. iti ; II i. a3; (>. i3; VII i, -iG; 
X 5. 96) nous permettent de vérifier qu'il est, tout nu moins. 
plein de foi-ei- et de clarté dans sa concision. II semble qu'il 
n'ait pas déclamé en Italie (X 5, aG aiunt et Dioclen Carys- 
^ium dixiase). 

Dtonysius, déelamaleur grec, fils du Dionysius qui fut ]iré- 
■^eplcur du lîls de Cicérou, par suite contemporain de Sénéque. 
à pou prt?s, est mentionné en un seul eudi'oit (I 4- 11)1 
jVTomme possédant plus d'élégance que de force : c'est lout ce . 
«^ue nous savons de lui et nous nn pouvons même pas dire 
i^i le jugement est impartial, puisque le mot qu'il accompa- 
gnait ne se trouve plus dans les manuscrits. 

Dionysius Attlctta, rhéteur gi-ec (car c'est le résumé 
«le ses paroles que donne Sénèque), disciple d'ApoUodore (II .'î, 
II), Il semble bien, avec Blasa {op. cit., p. i56) et Baumm 
iop. cit., p. ii( sqq.), qu'il faille assimiler ce personnage 
avec ce Dionysius. surnommé Atticus, que Strnbon (i3. Cu4) 
nous pi-ésente comme le compatriole et le disciple éminent 
d'Apollodoi-e, et avec cet Atticus qui, suivant Quintilien. l'ut, 
de tous les élèves d'Apollodore, celui qui enseigna avec le 
plus de zèle, en grec, la doclrino du maître (3. i. 18). Il est 
k remarquer que Sénèqne rapporte l'opinion de Dionysius 
pour forlilier celle de Gallion : il ne Taurait pas choisie s! 
c*eAt été un rhéteur de quatrième ordre, ce qui confirme 
rhy[iotliêsc. Dès lors, étant donné que la naissance d'Apollo- 
dore ftc place vers io5 av. J.-C. (v. p. l')0). il esl vriiisetii- 
blable que IMonysins est né au\ envii-ons de 80 avant notre 
tn. Sur les wtractères dislinclifs de son talent, nous avons 
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le seul témoignage <le Sénèque (ib.) ; mais le sarnom 1 
personnage indique «ullisuiument ses tendances générales. * 

Cn. Domitius Ahénobarbus, père de Néron, coiisolJ 
3a, nL' par siiiU- au plus li'it vei-s le commence ment de M 
chi'i^tienne, aocusé en 37. mourut en 4o : tout ce que 
savons de lui, comme déclaraateur, c'est qu'il se livra à 
exercices après son consulat seulement (IX 4- t^)- 

Dorion, déclamateur gi'ec. Sans dire, avec Sénèque, 
est Ibu (X 5. a3), ou qu'il a dépassé en mauvais goftt 1 
ceux qui l'ont pi'écédé (S. i. 13). il est certain qu'oi 
que de l'enflure dans les couleurs que Sénèque cite sous I 
nom (IX I, i5; X 5, a3). mJ^mc dans celles qu'il juge favo) 
blement (I 8, 16); toutel'ois, l'une de celles qu'il déclare élo- 
quentes ne nous u pas été conservée par les manuscrits (S, 
9, II), non plus qu'une autre dans la ni^me Suasoria (M 
D'ailleurs Sénèque semble n'avoir connu ce déclamateur | 
par ouï-dire (S. i, la; 1, 11). 

EuctémoD, déclamateur gi-ec, était, d'après Sénèquerl 
orateur sans grand fond, mais amusant (I i, a5) et très I 
rituel (Vil 4- **)■ ^.bs traits de lui qui nous sont rappoi 
justilient cette appréciatiou (Vil 5, i5-, IX q, 29; X 
5, ai). 

Fabianus, v. l'npirinx 

Paullus Fabius Maximus, d'une illustre famille (nobi- 
lùsimas II 4. " ■ cf. Sénèque le Philosophe de cleni. 
et Juvénal a, 14*' ; H, 14 ; 191). né vraisemblablement v ^n 
60 av. J.-C, consul cn 11 av. J,-C,, mort en i5 < 
J.-C. : c'est l'ami d'Auguste, d'Ovide et d'Horace (v, Pn 
pogr. Il 4H> 38, el Tacite Ann. 1. 5 éd. Andrescn). Con 
déclamateur, Sénèque nous dit qu'il n'était ni incom 
illustre <X Préf. i3), et, de fait, il ne cite de lui 
seule couleur, artilîcielle dans la forme (II 4> i^)- ^ 
de Uom»nius llispon que Fabius Maximus adminiit (Il i 
mérite d'être loué, ce qui prouve en laveur de son goûlJ 
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plaida souvent, car nous Havons qu'il accusa Cassîus Sévérus 
t'*^ 4i *') fi' Sénèqac lui reproche d'avoîi- introduit au Torum 
'e vice dont il souffre (ib.). sans doute l'imitation de ce qu'il 
y efait d'itrtiliciel dans le style des déclamations (ib. la). 

Festus, rhéteur, qui nous est connu uniquement par 
^^^sèque (VII 4t ^-9) ^^ 1^' semble avoir manqué de goût. 

FlOrUB, déclamateur mentionné et cit<!' uniquement par 
snèque, qui l'avait entendu directement <iX 2, uS-o^) : élève 
ï Latron, il semble avoir ninié ce qu'il y avait d'artificiel 
LOS le style des rhéteui'S. Il se rapproche par là de l'his- 
sien, qui est peut-être un de ces dcsi^'undants. 



Fulvlus Sparsus . rhéteur latin . qui tint une école , 

fcsocié avec un personnage inca}iable (X Préf. 11); il était en 

^'alité constante avec Julius Bassus fifr. laj. Il avait été entendu 

I*^r Sénèque, mais non par les enl'imts de ce dernier, car. 

^I^rës avoir parlé de Spai-sus et univant à Julius Bassns, 

S^n^que dit, s'adressant à ses lïls ; cum Basso.... queni 00a 

f^*^o*jue aadislis (ib.) : si celle hypothèse est juste, il faudrait 

I*"»cer la mort de Sparsus vers l'an i5 de notre ère. Il 1 

^**t présenté comme un personnage de bon sens parmi les 

'**»niine8 d'école, mais comme un homme d'école parmi les 

ï**ïr>sonnages de bon sens (I 7, i5), pei'lant avec force, mais 

'****» sans une exagération (X Pr'éJ'. 11), qui trahissait son 

''^^■Hque de goftt (X 4- ^^'- ^' ^î)> c'était un disciple entliou 

"^i-ate de Latron. dont il reprenait les pensées en les revêtant 

"^ ses paroles (X PréJ^. la; 3, afi) ; mais il n'égalait son 

****ltre que lorsqu'il le copiait (X Préf. la). Dans les morceaux, 

^^■>énilemont très courts (sauf X 4- **-io). que Sénéquo cite 

^ Sparsus. ce qui frappe, c'est l'abus des oppositions, des 

'^^ïthèses, des intimhres de phi-ase savamment balancés. Otte 

^^*-- lierclie était, d'ailleurs, vraisemblablement, une qualité aux 

*^^*-»j[ des contemporains de Sparsus et elles ont encore séduit 

^ Valeur des Excerpta (v. p. 3ti). 

E*uriu8 Satuminus, déclamateur et orateur (\II 6, aa), 
^^lui qui lit condamner Volésus : il était plus célèbre *: 
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avocat que comme déclama tcur. mais simplement, jiarce i 
était moins familiai-isé avec les exercices d'école. Sénèque | 
cite de lui qu'une couleur (.ib.) prononcée, à ce qu'il semU 
dans une d(?clamation d'apparat. Peut-^tre Satorninns élait-îl& 
d'origine grecque, puisque cVst en grec qu'est écrite la seul^=^ 
phrase que nous ayons de lui. 

GalliOllf V. JiiniuH. 

Gargonius, le même vrainemblnblcmenl que celui diM 
nous jiarle Honice {Sat. I. a, 3^), fat élève de Butêon. 
lui succéda à la léte de son école (I ■). i8) : il a donc 
sous le principal d'Auguste. Sént^que l'appelle le plus aimali 
des sots (S. ■}, i.^) et no manque jamais d'accoler à so 
une épithète injurieuse (IX i, i5; X 5, aS: surtout S. 
ou de le ranger dans une catégorie de gens nnxquels il vm 
applique une (S. a. i6>; de fait, les passages de Gargonio. ^ 
cités (v. les références données plus haut) justilient l'opinio^»^ 
de Sénèque. Il faut ajouter que cette intelligence était servi^^ 
par un organe bizarre, une voix à la fois sourde et fort^^ 
(I 7. '8). 

Gavius SabinuSt qui ligure dans quatre déclamation^^'^^ 
(VII I, i6 ; 2, I ; 6, ig ; ai ; S. a. 5). semble n'avoir manqne^^ 
ni de bon sens, ni d'intelligence, ni de force : d'ailleurs Sénèqo»*** 
uote les applaudissements qui accueillirent une de ses rosi 
(VU 6. 19). 11 est peu probable qu'il faille ridentilier avecJ 
grammairien Gavius. dont parle Quintilïen <i. 6, 36). 

GaviaE Silon. déClamateur et avocat d'Espagne, vraisi 
blableinent de Tarragone. Son talent, d'après Sénèqoe, 
merveilleusement défmi par ce mot d'Auguste, qui aimaitfl 
l'entendre parler au barreau : « Je n'ai jamais ententia < 
père de famille plus éloquent (X Préf. i4)- * M 
meat& que contiennent, sous son nom. quatre déclaïuAtîoj 
du Livre X (a, ^; 16; 3, i4; 4- 7> ^' <)' nous le mooti 
dans les Controverses, tout à fait semblable aux 
déclamateurs. îi telles enseignes qu'un grand nombre de 1 
traits ont passé dans les Excerpta (cf. p. 36). 
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Ql&ncippua , de Cappadoce. rhéteur grec, meationné et 
cité en on seul endroit (IX u, ag). 

Olycou (r^ùjicuv), sui-nommé Spyridion (Quintilit^n ti, i, 
4i), semble avoir vécu à Rome, puisque Séaèque paraît l'avoir 
entendu souvent (solebat S. i, i6) \ son àxjjLr; dut se placer à 
la fin du règne d'Auguste et an commencement de celui de 
Tibère, du moins si l'on en juge par les oi-ateurs dont son 
nom est rapproche (cf. infra). Quintilien (6, i, 4') raconte 
sur lui une anecdote plaisante qui prouve qu'il a plaidé. 
'Conune déclamateur, il re^'oil de Sénèquc lantdt des éloges 
(I 7, 18; II I, 39: IX 5, 17: S. I II 1 1, i4): tantôt des . 
bl&mes, les uns légers (X 5, -Ji), les autres exprimes en tenues 
très forts (X 4. 22 ; 5, 27-28), t;intAt enfin l'un et l'autre k la 
fois (I 6. la ; S. t. iG). Les passages de Glycon cités par 
Séniiqac étant très courts , et quelques-unes des couleurs 
annoncées (car Sénèque ne cite de lui que des couteam) ne 
ac trouvant plus dans nos manuscrits (1 5. 9; S. 1, 16; 9, 
i/Q, il est difficile de contrôler les jugements do Sénètjue : ce 
qoi est sûr, c'est que, avec Nieétès, A r té mon, Dioclès et 
Hybréas, il compte parmi les rhéteurs grecs le plus souvent 
cités ; d'autre part certaines des paroles qu'il avait prononcées 
étaient célèhres (S. i, 11 ; 2, i4); enfin il est plus d'une fois 
imité par les Grecs (Artémon 1 fi, la), i-omnie par les Latins 
(Lépidns II 3, a3 ; P. Asprcnas X 4- '9! Triarius X 5, 20), 
de sorte que, vraisemblablement, il doit Hve rangé parmi les 
déclam&teurs grecs les plus remarquables. Il semble, de son 
côté, s'être inspiré d'Ovide (X 4. 24-25); cela ne doit pas nous 
florprendre, car. non plus qu'Ovide, il ne savait se borner; il 
^tait toujours mi joli Irait en y ajoutant des mots inutiles 
et trop forts (S. i, lO). 

Oorgias. rhéteur grec, dont Sénèque cite deux couleurs 
(I 4- ?)• l'une comme remarquable, l'autre comme déplacée, 
mais agréable : aux deux endroits, d'ailleurs. le texte est 
tombé dans les manuscrils. Il s'ti^it lli du Gorgias. qui avait 
été le maître de déilairiation du jeune Cicérou l'i Athènes 
f(ad Font. 16, 31, 6 : xrat in eolidiaaa declamatiune utîUs) ; 
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mais le père« aa grand désespoir du jeune homme, Favait 
forcé à renoncer à des relations qoi Tanraient porté Ters la M ,^ 
boisson et le plaisir (Ccêron ib. Plntarqne (Se. 9^ D'antre ■ ^ 
part Qnintilien noos apprend qmt Gorgîas aTail oomposé, sur 
les figures de pensée» on traité en quatre liTres, qne Rntiliiis 
Lupus avait résumés en un: il nous donne même qudques 
détails sur TouTrage ^ 3« loti: io3; io6). 








OrBJldmÙS. déclamateur grec de Fécole asiatique, comm< 
nous Tapiurend Sénèque dans le seul endroit où il parle de lui 
d après Scaurus il -j* aîV 

Q« EbltérilUk d'une Sunille sénatoriale (Tacite Ann. 4 
6i>« etuismi sujfecius on ne sait en qndile année (Tacit 
Ann. *i« l!l le nomme i*oJi5a/arts« sans qu*il figure sur h 
liste \les consulsX est mort à la lin de a6, d*après Tacite, 
de aî d après Saint^énVme ii>: comme nous sutous par Saint- 
JériNme qu'il est mort presque mmagénaire, nous pouvons^^^ 
coi^ecturer qu'il est né en ^ ou l>3 ut. J.-C. : il se signala, 
sous Tibère, par IVxcès de son adulation (Tacite A. et 3, S^;: 
Suétone Tib. :17V 11 perdit un fils dont il ressentit la mort si 
vivement, qu'il ne put jamais l'oublier, et qu*un jour, 
une controverse, il dut à sa douleur toiqours nouTelle un. 
succès d'émotion (IV Prét\ 6\ 

Ce fut un orateur éminent (Saint Jérôme : Tacite Ann, 4? 
61 : Sénèque IX 6. i3> : son éloquence se distinguait par- 
l'abondance (Tacite Ann, 4- ^i ^ Sénèque le Philosophe ad 
Lucil. ^o) et le mouvement (Tacite i^.> plus que par le tra- 
vail (Tacite i^.>. Cest ce que l'on notait aussi dans les sujets 
sur lesquels Hatérins déclamait en public, ce qu'il faisait 
quelquefois, mais rarement (IV Pré/. 7): seul, il transporta -^ 
dans la langne latine la facilité du génie grec, si bien 
qu* Auguste disait de lui. plaisamment et justement, qn*il 
avait besoin d'un frein iib.] '^us les sujets, il trouvait 

des idées, des mots, des i pgours nouvelles, mais il 

no ronnaissait pas la mesi ^composition et il avait 

(1) On ne sait pas si c'est lui i '^mbean de Q. Hatérins, j 

trouvé sous la Porta Nomentana. \ ' 




^^^^^^^^P^ LES DÉCLAMATliURS 171 

besoin d'être dirigé (IV Préf. 7-8) ; enSn il montrait dans 
les Controverses la même impétuosité (I ti. la) que dans ses 
discours (cf. S. 3, J). Mais, afin de ne pas employer de mots 
lires de la laogiie commune, il allail rechercher des termes 
tombés en désuétude depuis Cicéron (IV Préf. 9) ou recourait 
à des tournures ridicules (16. 10). 

Dès lors on comprend qu'il semble, comme Fuscus, avoir 
pK-féré les Suasoriae. car c'est là qu'on trouve de lui les 
morceaui les plus longs et les plus caractéristiques (S. 6, i-:i; 
■^, i) 1 en outre, quelles que soient ses qualités, imagination 
<I 6, la), qui touche d'ailleurs an bizarre (IX 6, 8), ou au 
snbtil (VU I, a4), bon sens (X .5, 24), esprit (IX 3, 1^), 
élégance (S. 3, i4), ses invraisemblances, que signalait déjà 
X^estius (IX 6, i3) et surtout son manque de mesure et 
d'ordre expliquent comment sa réputation est morte avec lui 
<Tacite Ann. 4, (il ; Sénèque le Philosophe ad Litcil. 40. 
30 Q. Haterit, suis temporibus oroloris celeberrimi). 

Hermagor&s, rhéteur grec. Gomme il élait diseiple de 
Théodore de Gadara (Quintilîen 3, i, 18), dont ràxjiii, d'après 
Saint Jérflme, se place en 33 avant J.-C, nous nous trouvons 
en présence d'Hermagoras de Teninos et non du premier 
Hermagoras, qui vécut dans la seconde moitié du 2'"° siècle 
avant J.-C. et dont Cicéron et Qninlilien parlent souvent. 
D'apri^s Suidas (s. P. 'Ep[j..>, il vivait sous Auguste ; il prolongea 
sans doute sa vie jusqu'à un ilge avancé, car des contem- 
porains de Quintilien avaient pu le voir (Quintilien ib.). II 
faudj^it donc l'assimiler avec l'IIermagoras le Jeune auquel 
Maxime-Planude (Walz V 33^, a'J) attribue un heç! TuaayaotTixîic 
en «n livre et Quintilien des traités de rhétorique (3, .5, 14)- 
Ce qui est sur, c'est que notre Hermagoras vécut à Home et 
dirigea une école (Suidas /. c), où Albucius l'entendît (Vil 
Préf. 5). Comme déclamateur. Sénèque fait de lui le plus 
grand cas et lui donne les plus grands éloges (I i, a5 : II 3, 
aa : 6, i3 : Vil 5, i4) ; il nous apprend même qu'AIhucius 
était euQamm^ pour lui de la plus vive admiration (VII 
Prfif. 5), Les mots d'Hermagoras cités dans les Controypi-ses 
^i, 39; 3, aa; 6, i3; VU 5, t4 ; X 1, i5> décèlent en lui 
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un talcDt singulier, que signale d'ailleurs Séoèque (Il 3, -i^: 
6, i3), pour résumer les ditrérenles faces d'une situation en 
quelques mots, si discrètement choisis qu'ils pouvaient échapper 
aus orateurs distraits. 

HybrÉas le Père, orateur dt- l'école asiatique (I a, a3), 
naquit à Mylase. en Carie (Strabon i3, 63o), dans une con- 
dition très liUDiblc, vers 8o nv. J.-C. ; car son ânjLr, est placée 
par Saint-Jéii^mc en 33 avant J.-C, et. d'autre part, qiiaod 
le fils de Cicéron lut proconsul d'Asie, aux environs de 3o. 
Hyhrêas avait déjà un fils ailolesceiit (S. 7, i4)' L^ petit héri- 
tage que lui laissa son père lui permit d'aller étudier la rhéto- 
rique à Antioche, sous le rhéteur Diotréphès, alors très célèbre 
(Strabuu 1^, (i5<j). Il revint ensuite dans sa ville natale, où il 
occupa liicnlAt le premier rang, surtout après la mort de 
l'orateur Euthydéuios (f6.); on trouve même son edigie sur les 
monnaies de Mylase. Il osa résister k Labiénus. qui. en 3o av. 
J.-C à la tète des Parthes, envnhissait l'Asie (Sirabon i.^, 660), 
ce qui l'obligea, quand Labiénus eut pris la ville, de s'enfuir 
à Rhodes (ift-): néanmoins quelques mois plus tard, rentré 
dans sa patrie, il résista à la volonté d'Antoine qui voulait 
lever de nouveaux impôts (Plutarque Ant. a4). Kn même temps 
qu'homme politique il était avocat: enfin il dirigeait une école 
de rhétorique (Strabon i^. fiSg). Il ne sendile pas être venu 
à nome, car Sénèquc, à un endroit (1 2,'j'i), le cite d'après 
Scaurus. 

Tous ceux qui ont parlé de lui l'ont fait comme d'un 
homme très éloquent (Sénëque I 4' " opiime di.xit ; S. 7, 
14 : diserlissirni viri; Saint-JéiVtmu /. c. nobiUsaimas artis 
rbetorù-ae graecus praeceptor ; Strabon i3, 63o : 6 xiO' y,^ii 
■(t'i6\i.twûç [AÉïttrtoî Ît,tius; Valère-Maxime 9. i4 exl. a : copiosae 
atqae concitatae facundiae orator) : cependant on trouve chez 
Sènèque quelques réserves .sur son goût (I a, a3 ; VII 4. 
10). Les passages conservés par les manuscrits (I a, a3 ; U, 
5, ao ; Vil 4. 10 ; IX i, la ; 6, 16: S. 4>S) sont trop courts 
pour nouR permettre de juger Hybréas en toute connaissance 
de cause : ils montrent que les critiques sont fondées et il est 
vraisemblable qu'il en était de même des éloges, surtout si 
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songeons qu'Hyl>réas voyait ses Iraiis imités par des 
lOmiDes comme Arelliiis Fuscur (IX 6, ili). 

Bybré&B. fils du pnîcédenl. n'est connu que par Sén^'que 
. 3. ■4). 

Julius Baasus (i)- déclamateur que leR Ois de Sénoque 
irent eiicui'e entendre (X Pré/. la) ; il était eu rivalité cons- 
ate avec Spai'sus {t''.)- Sénèque lui adœsse trois reproches : 
'al)Oi-d (ib.) de vouloir imitai' les habitudes du toi-um, auxquelles 
ne coimalt rien (ce qui prouve, enti-e pai-cn thèses, qu'il 
Savait pas plaidé), puis d'être li-op amei- (ib.). enfin de trop 
Bchereher tes expressions triviales (1 a, ai ; \ i, i'3), ce qui 
i valait des admirateurs, parmi lesquels Albucîus (X i. i3), 
aifl des critiques comme Cestius (1 3. il), l.t.- dernier de ces 
iproches est juslilié par les passa^^es que S)?Qi'quc cite à l'itppui de 
m dire et par deux autres {IX 3, 4 - X 4> ■'») \ je "'ai rien aperçu 
li léj^itiniât r avant-dernier : quant au pi-cmier, nous manquons 
B termes de comparaison qui nous pertucllent d'en vérifier la 
ostesse. Par contre des morceaux un peu lon^^s (] (i, j-^ ; 7, i^-o,) 
lus montrent en Bassus un talent oratoire réel, sinon éminunt, 
lue Sénèque navait pas omis de signaler (X Préf. la). 

Il semble peu probable, étant donné la tournure d'esprit 
JD déclamalear, qu'il doive être confondu avec le poète que 
tentionae (ïvide {Trixt. 4. 10, 47)- 

Xj. JtlttillS Gallion. déclamateur ruiuaiu. grand ami de 
ténèque et de toute su famille {nosler II 1, 33; 5. 11 ; l'i; 111 
*réf. a ; VII Prêt'. 5 ; S. 3. ti ; l'cs/er X Préf. 8); ainsi l'on compi-end 
ne Sénèque nous fournisse peu de renseignements sur la vie et le 
aractére de Uailion : il ne doit parler avec détail h ses fils que 
es déclamateurs qu'ils n'ont i>as connus (1 Préf. i). Gallioa 
itait vraisemblablement originaire d'Espaj^ne : Stace (SUv. u, 
I, 3o sqq.) nous parle d'un Gallion né en Espagne. La 
le de sa naissance peut Cire placée vers 'io av. J. C, car 
[}vîde, dans la pièce de condoléances qu'il lui adresse vers 14 

(1) A l'Esquilin, oa h Iroavé une petite arav portant le notu tle l'.'louKuv 
iiraau pTiispn; (Kaitwl i6;5) : s'agît-il de doIk déelaniatear '.' 
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ap. J.-C. BOT la perte de sa femme, loi dit qu'il pouri-ait encore 
trouver le bontieui- dans un nouveau mariage {Pont- 4< "' 
ai-aa). Gallion fut sans doute, loi-squ'il vint à Hoiuc, tout 
jeune (Vil Préf. G), recoiumaadé à Sênèque; celle hypothèse 
explique pourquoi Gallion, dans la suite, adopta un des lib 
de Sén^que : il y fut poussé par la reconnaissance. SiWL 
arrivé à Rome, il dérlama {ih.) : L'hez quel maître , nous 
l'ignorons ; un peu plus tard (X Préf. 8 adulegcen»). il écrivit* 
conti'e Labiénns une i-éponse courageuse en faveur de Balhyll^ 
favori de Mécène : c'est Ik \-raisemblul)lenient, comme le snj^* 
pose Lindner, un discours d'école, analogue à ceux que con^* 
posait Cestios pour répondre à Cicéron (v. page lOi). Plui 
tard il entendit Cassius Sévérus, sur lequel il porte un jugemen'^ 
très élogieux (III Préf. a). Il ne paraît pas avoir dirigé d"écoIe A& 
déclamation, car il ne nous est Jamais piirlé de ses élèves ?=^ ■ 
nous ne voyons pas non plus qu'il ait plaidé ; il ne paral^V' 
pas davantage s'éti'e occupé des nlFaires publiques : pourtau^^^ 
il était lié avec Tibère (S. 3. 7) et fut sénateur (Tacite ^Inn— • 
(>, 3). Kn i3 ap. J.-C. il perdit sa femme: s'il eut des enfants,^..e^ ' 
il dut aussi les voir mourir, car, autrement, il n'aurait^^ 
vraisemblablement pas adopté le lils de Sénéque. En 3a, unes?^^ 
llatU^rie à Tibèi-e. qui avait déplu k l'empereur, le fit chasser""^^^* 
du Sénat d'abord, ensuite de ttome. Il fut envoyé à Lesims u^^- 
mais on jugea la résidence trop agréable et on 1 iiiiii 11 11 ^"" 
Gallion à ttome où il fut gardé à vue dans les maisons des^^^ 
magistrats (Tacite Anti. ti, 3 ; Dion 58, 18) ; il est ii snpposeï"""^* 
que sa prison ne fut pas éternelle et s'ouvrit tout au moin! 
à la mort de Tibère (37). Il vécut plus longtemps que s 
ami Sénéque; car c'est après la mort de celui-ci qu'il adopta -^•i 
son lils Novatus, qui est toujimrs désigné sous ce nom dans .^?^* 
les Controverses ou les Stiasoriae ,- mais Quintilien, lui, fuit -^* 
précéder le nom de Gallion du mot pater (3, 1, îii ; 9. a, 91). — 
Rien ne nous autorise â fixer sa mort à telle ou telle date. 

Comme dédamateur, Gallion cet mis par Sénèque au pre- ' 
mier rang, dans le pi-emiei- quadrige (X Pré/. i3). et même, 
avec Latron, un peu au-dessus des deux autres (ib.) : Sénèque 
semble dire que, des quaUn;, c'est lui qui aurait le mieux 
gagné ime cause, II insiste sur l'habileté avec laquelle Gallion, 
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dt^s sa jeunesse, maniait le style familier (VII Préf. i)-(i); à 
cbaijue occasion, il comble son ami de louanges (I\ 'i, lo; 
i4 ; S 5,8), et ne lui adresse pas de critique i^ans la 
compenser par un éloge {IX i, lo : 5. ii); enfin il note 
soigneuse oient ceux de ses traits qu'on avait partie iilici-e ment 
applaudis (\ a, lo). Gallion mérite-t-il le rang que lui utlribue 
Sénéque ? Il semble que non ; Sén^que s'est niontiv trop 
indulgent pour son ami. Gallion est un bon déchuitaleur 
^eg-ref{itim declamatorem) . comme l'a ^crit Saint Jérûme 
^Cornm. ad lésai 8 P'éJ.) : car on ne doute pas que cette 
louange, qu'il donne an dis udoptil' de (îallion, ne s'applique 
en réalité à Gallion. De plus, il a de l'esprit (II i, Xi; S. 3, 
£-7)1 il voit JHst^j (X I, la): un grand nombre de ses traits 
sont raisonnables et il choisit souvent la partie de la cause 
la plus conforme à l'équitc (VU 7, 3-5) ; ses divisions sont 
fréquemment ma:-quées au coin du bon sens (\ 5, 13-17) et 
•es couleurs naturelles; il s'élève mt^rae à lavérilable éloquence 
{I I, i4)- Avec cela, sa langue est assez soignée, quoique les 
dilt'érentes incises ne soient pas suflisamment reliées les unes 
aux autres. 

Mais plusieurs défauts nous gâtent ses qualités. Pour le 
fond, il est trop tourmenté du désir, que Sénèquc relève 
une fois (I G, 10), de dire quelque chose que les autres aient 
^ oublié, ou de soutenir le parti que les autres ont négligé, ce 
qui i' entraîne souvent à des traits ou à des couleurs singulières 
(16, 10: IX 5, I ; X 4, i5; S, 5, 8). Pour la forme, il est 
continuellement k la recherche de la phrase ou du mut k 
effet ; de là des divisions extérieures et tout artilîcietlcs (I 8. 9). 
Enfin, comme presque tous les déclamateurs, mais plus que 
tous les autres, il abuse <les ligures de riii^lorique, surtout des 
antttlièses : c'est évidemment à ce défaut que songeait Tacite, 
lorsqu'il lui reprochait son cliquetis (Otal. a*i tinnitas GalUonis). 
Cependant ses déclamations, qu'il avait publiées, conser- 
vaient encore leur prestige à 'l'époque de Suint JérAme (t. c), 
k cause de leurs défauts mêmes, vraisemblablement : dans le 
recueil figurait sans doute la réponse à I^abiénus (X Préf. 8), 
et la controverse dont Quintllien (g, 3, 91) a tiré sa citation 
de Gallion, quoiqu'il ait pu la prendre à Sénèqne lui-même 
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(cf. supra p. a5). On possédait également de lui un 
de rlit-torique (Quinlilien 3, i, ar), qu'on ne seinbUil 
mettre au premier rang Oft)- 

Briti.toGiiApHiF. : ScLiuidt, de L. Junio Gallione Mefôj 
Lindufir, de Junio Gnllione. 



JuniiiS Othon le pare, déelamateur romain, de naissl 
obscure. Dt^s sa prime jeunesse, il s'adonna aus déclamatl 
et semlile avoir même tenu une école élémentaire {Tac. 
i, 60 lillerarium ladatn exercere vetas ars fuit). Le < 
de Séjan t'éleva à la pi-éture en aa ap. J.-C. et le lit i 
au Sénat; comme préteur, il s'associa h l'accusation contre 
Silnnus (Tacite ib.). Un passage de Séiièquc nous apprund 
qu'il plaida (11 i, 35). ^m 

C'est tout ce qu'on sait de sa vie ; le déclamateur cpû,^^| 
dehors des Excerpta, ne (igara guère que dans les li^^^f 
1, 11 et VU, et assez rarement, n'est pas beaucoup mieux 
connu, n semble avoir donné ses soins surtout aux couleur», 
car ce sout des couleurs de lui que Scnèque cite parlicalière- 
ment ; en outre Olbon avait composé sur cotte matière un 
ouvrage en quati'e livres (I 3, ii:Il i,33), que Gallion compa- 
rait aux œuvres d'Antipbon, l'interpi-èle des songes. Othon, en 
elTet, racontait un songe (Il i, 35), dés qu'il ne trouvait pas 
d'autre couieiir irnél'ulable (VIE 7, i5). 11 excellait aussi à traiter 
les sujets oii il faut tout dire sans rien préciser (II i, 33-35; 
37) ; mais il en était bientôt venu à développer ainsi toutes 
les Controverses, et, selon le mot de Scaurus, « à vous lire le 
journal à l'oreille (tfc. 39). » Ses études spéciales snr les cob- 
leurs ne l'empêchaient pas de voir ses couleurs critiquées (IV 
8, 3) ou raillées (I 3, 11 : X 5, aj). Au t^urplus le même sort 
attendait cei-taîns de ses traits (VII 3, 10) et aurait pu en 
frapper d'auti-es encore (VII 3, 5). Cependant il semble y avoir 
quelque parti-pris dans les attaques de Sénèque, car, ai on se 
reporte aux traits et aux couleurs d'Othon, on se convaincrii 
que pinTois. il ne manquait ni d'intelligence, ni du force (I 8. 
3; II I, 37-38). 

Sénêque, k trois exceptions près (II 6, 3 ; IV 8. 3 ; VII 3. 
10), accole toujours à son nom Pépithète pater, lorsqu'il le 
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Bfte pour la première foie dans un passage d'une controverse ; 
exceptions mêmes montrent qu'il ne fuul pas essayer, 
dans l'ouvrage de S(?iièque, de distinguer deux Dtlion. Mais 
vraisemblablement le fils d'Otlion, qui fut tribun du peuple en 
36 (Tacite Ann. 6. 47)i s'adonnait également à la déclamation, 
Ld'où cette addition du mot pater. 



T. Iiabiénus, déclamateur romain, pai'ent sans doute du 

IQ. Labiénus, qui combattit les Parthes. De sa vie nous savons 
simplement qu'il se lit enfermer dans tes tombeaux de ses 
ancétivs et s'y laissa mourir de l'aiin, pour ne pas survivre 
à la douleur d'avoir vu ses livres brûlés par la main du 
tKtuiTeau (X Pré/. 7) : cet événement doit, semble-t-il (cf. Dion 
56. aj), se placer en la ap. J.-C. Sur le caractère de Labiénus, 
DODS en sommes itrduits aux détails que nous trouvons dans 
Sénèque (X. PréJ. ff-g). Il était très pauvre, méprisé à cause de 
vie, déteste, en raison de sa liberté de paroles, qui lui avait 
ait donner le surnom de Rabiénus. Cependant il avait acquis la 
réputation d'un orateur de premier ordre {ib. 4) ; de fait ses colères 
nâmes. devaient lui foui'nir de beaux accents, d'autant qu'il 
«vuit l'àmc graude et haute : il n'avait même jamais voulu 
léposer ses sentiments pompéiens {ib. 5). On connaissait de lui 
les discours contre Pollion (Quintilîen i, 5, 8), contre les héri- 
lers d'Urbinîa, défendus par Pollion {ib. 4. i, 11), et un pam- 
"^phlet contre BatLylle, l'aflranclii de Mécène (X Préf. 8). D'autres 
ouvrages lui sont attribués par Cliarisius (Keil I ^7, i^) et 
Diomède {ib. 3^6, ■)); mais, dans le second passage, la lecture 
^Zdtbienus est incertaine. 

En ce qui touche les déclamations, nous savons qu'il tenait 
ire à sa juste valeur, car il n'admettait pas le public 
t ses exercices {ib. 4) '■ de la vient sans doute que Sénèque 
9 cite si rarement. Cependant Labiénus réussissait admira- 
Uement daus les Controvei-ses : Scnêquc ne parle guère de 
sans accompagner d'une <5pitliète laudatîve son nom ou 
iroles qu'il cite (ib. 4 i X 4> 17-18 ; a4 ; a5). De fait 
jabiénus devait réunir tous les suffrages, ceux des amateurs de 
D'ancienne éloquence par sa force, son énergie et sa vigueur 
\ 4i '7-i^)> ceux des partisans de la nouvelle par ses Irails, 
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ses antithèses et les ornements du style (X a, 19; 4^ ^-^Y 
Outre ses discours, il avait composé une histoire si hardie, 
que, la lisant en public, il en sautait des passages (X Préf, 8); 
aussi Gassius Sévérus, tout ennemi qu'il fût de Labiénns, 
Tavait-il apprise par cœur (ib.). Toutes ses œuvres, brûlées 
par ordre du Sénat (v. p. préc), furent recherchées et publiées 
de nouveau sous Galigula, en vertu d'une décision de Tempe- 
reur lui-même (Suétone Calig. 16). 

Latron, v. Porcius. 

Lépidus, V. Aemilius. 

Lesboclès, rhéteur grec de Mitylène, où il tenait une 
école (S. 2, i5), contemporain de Potamon et de Strabon 
(Strabon i3, 617), et, par suite, de Sénèque (Strabon a vécu de 
66 av. J.-C. à a4 ^PO» jouissait, d'après Sénèque, d'une très 
grande réputation, et la méritait (S. a, i5) : peut-être, toute- 
fois, manquait-il un peu de force (I 8, i5). 

Liicinius Népos» déclamateur romain dont aucun indice 
ne peut nous révéler la date. Sénèque ne parle jamais de 
lui sans noter, en termes très forts, son manque de goût (VU 
5, 10 ; IX a, 27 ; X 4* ^^ ; S. a, 16) ; Licinius réussissait 
même à gâter les pensées délicates émises avant lui (VU 6, 
a4) y bref il marque les bornes de la sottise (X 5, a4)- ^^ 
Sénèque n'exagère pas ! On ignore si ce personnage était uni 
par des liens de parenté au Licinius Népos, dont Pline le Jeone 
parle à plusieurs reprises (4, 29, a; 6, 5,i). 

Li. Magius, déclamateur, gendre de Tite-Live, nous est 
comiu uniquement par Sénèque (X Préf. 2), dont les paroles 
nous apprennent que ce personnage était mort à l'époque où 
sont écrites les Controverses , et nous laissent deviner qu'il 
était complètement dépourvu de talent. 

MamercuSy v. Aemilius, 

Mamilius Népos nous est connu uniquement par Sénèque 
(VII 6, 24), qui ne le nomme pas avec éloges, bien au contraire. 
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Marcellus Aeseminus, v. Claudias. 

Marcius Marcellus. dL-damuteur. dont Votiénus Mun- 
anus. son niai intime, parlait souvent dtins ses livrus avec 
■■ plus grands Oltiges sur son Oloquetice (IX (j, i8), et dont on 
voit rapporter plusieurs l'ois les couleurs avec admii-ation 
(IX 4. '5 : â, i4 ; *>. i8). Sénèque ne se pi-ononce pas ; pour 
lous, il nou? est impossible d« nous fiiii'e une opinion, vu la 
brièveté litîs passages cités. 

MaruUufi, professeur de déclamation, était vraisemblable* 
pient oi-i^naire d'Espagiie : en ell'et, si Marullus est un cog^nomen 
fréquent à Itonic, il n'en est pas moins vrai que les 
^scriptioDs nous signalent à Cordoue et dans les environs un 
nombre particulièrement considérable de Marullus (i) ; celui 
qui nous occupe enseigna i Rome, car Sénèque ne le cite pas 
•u nombre de ses eouipatriotes resté» en Espagne (X PréJ'.)\ au 
l3ontraii*e, il le mentionne toujours parmi les déel amateurs 
^mains et sans aucune distinction. Il dut venir à Rome vers 
fyi ii.y. J.'C. au pluK tard, car Latron. né entre (io et 55, 
déclama, tout jeune (1 Prôf. ^4)> dans son école, en présence 
de Sénèque : or c'est k Rome i[ue Sénèque a suivi les cours 
du rhéteur (v. p. lo). Comme cette date est celle à laquelle 
IBénèque et Lati-on sont arrivés à Home (cf. p. lu), que Sénèque 
! nomme pas d'auti-e rhéteur comme son maître, et que Lat- 
in lui parlait sur un ton plus l'amitier que respectueux 
(I Préf. 32), il est permis de supposer que les deux amis 
kvaient été confiés à Marullus par leur famille. D'ailleurs, en 
Sehors d.- Sénèque et de Lati-on (1 Préf. aa; U u, 7 ; VU 
, II), nous ne connaissons pas les élèves qui fréquentaient 
WD école. U est possible qu'il n'y en ait pas eu beaucoup ; 
llaruUus, en ell'et, était un déclamaleur médiocre ; esprit 
^tte, mais sec, il savait dire do jolies choses d'une façon 
u'iginule, mais lro[i rarement (I Pref. aa) ; c'est l'impres- 
pïon que nous laissent ses traits et ses couleurs. Au cours de 
Bon ouvrage, Sénèque ne le cite pas très souvent et parle de 
i sur im ton qui n'a rien d 'enthousiaste (11 n, j ; 4' 7)'% 

(■) Cf. Baumiu, op cit., i>. 12. 
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Latron est plus chaud, mais une seule fois (I q, 17). Sénêque 

le Philosophe mentionne ud Manillus (ad Lucil. 9g, 1); c'est 

peut-être le lils du déclamateur ; dans ce cas, les (ils auraient 
continué les relations des pères. 

Ménestra-tus, déclamateur grec, comiu seulement pav 
Scnéque (S. 1, l'I) ; Sénèque le présente comme un houin»* 
de talent moyen (non abjecti), quoique le trait qu'il annonce* 
et qui ne se trouve pas dans les manuscrits l'At de mauva* ^ 
goAt. Les mots qu'il emploie en parlant de lui (declamatorr^ -* 
non abjecti suis temporibus) nous indiquent qoe Ménestratu- ^ 
appartenait à la génération précédente. 

Menton, déclamateur que Sénèque . cite assez souvent^ -' 
vingt fois environ, mais sur lequel il ne nous donne aucuiii^ii* 
détail biographique, sinon qu'il l'avait entendu (IX 4. ^a); c^^ 
silence nous fait supposer que les enfanta de Sénèque connais— — 
salent Menton, et, par suite, qu'il appartenait sans doute &^ 
la génération née vers a5 av. J.-C. Comme, d'autre part, le= 
plus lon^ des moiveaux que Sénèque met dans sa bouche n'i^a- 
gnèi-e que sept lignes, on peut, sans crainte de se tromper, ei^m- 
inférer que c'était un déclamatem' de troisième ordre, mais qu^v- 
réussissait quelquefois à soulever les applaudissements (16. > 

ISétrodore, rhéteur grec, connu seulement par quelque^^ 
lignes de Sénèque (X 5, a4) ; son gortt ne semble pas avoir — " 
été des plus sàrs. 11 est peu probable qu'il faille assimiler c^^ 
personnage avec le célèbre philosophe et oraleiu- asiatique qnl ^w 
vécut à la fin du second et au cunmieucement du premîei 
siècle avant notre ère (i). 

Miltïades, rhétem- grec dont Sénèque nous parle d'api 
Tite-Live (IX a, a6) ; il semble avoir été le contemporain 
ce dernier. 






UodératuS, déclamateur romain sans personnalité manjué^ 
et dont nous connaissons l'cxisteuce seulement par Sénèque; 
(X Préf. i3). 

(!) Cr, BIbss, op cit., pp. «74». 
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Mosolms. T. Voleacitts. 

MurrédiUB, déclamateur romain, élève peut-être de Cestius 
(IX G, la) et dont Sénèque cite une quinzaine de couleurs. 
Il ne les donne |;u^re sans y ajouler un qu al ifieutil' désagréable : 
il reproche à Marrddius sa sottise (VII 5, i5; IX ^, aa). sa 
stupidité (VU a. i4 ; 3, 8), son ineptie (Vil 5. lo; X i, la; 
X 5, a8; S. a, i6): il le reprend pour l'enilure (IX a, a^) on 
l'obscénité (I a, ai ; a3) de certains traits. Bref c'est un per- 
sonnage qui gâte même les pensées, d'ailleurs Justes, qu'il 
emprunte h Nicétès (I 4> 1^)1 ^ Cestius (IX 6, la), ou à VLbius 
Rufus (X t, la). Ici encore, Sénèque juge bien, du moins poor 
les fragments qu'il cite : en particulier. Murrédius semble i-echer- 
eher les traits que Si'-nëque appelle « à la Publilius (i) a (VII a, 
l4)> on dignes des mimes (VII 5, i5), et qui ne sont guère que 
des jeux de mots. 

Musa, déclamateur latin, affranchi (X Préf. 10), mort à 
l'époqne oii écrit Senèque (solehalis.... habmt ib. 9). Son élo- 
quence semble avoir eu les sulfrages des Qls de Sénèque 
, {pester VII 5, 10 ; cf. X Préf. 9), surtout de Mêla (X Prcf. 9), 
I et cette prédilection ne fait pas honneur à leur jugement. 
[Mnsa, en effet, a quelque talent {ib.), mais aucun goût : il 
Brecherche l'extraordinaire et l'alambiqué (ib.), ce qui le con- 
duit à des inepties que signale Sénèque (\Tl .5, 10; i3; X 
BPr^/". 9; S, I, i3), en termes quelquefois trfcs violents (X 
\J'réJ'. 10), sans doute pour réagir contre l'engouement de ses 
(. Dans les autres traits de Musa, en général fort courts 
[■(v. entre autres Vil i, 16 ; IX i, i : a, i ; X 6, t), on notera 
I l'emploi des lieux communs (VU i, i4-i5) et des souvenirs 
flistoriques f\'II i, i4-i5 : 3. 4 ; X 3. 5). 

NicétèS, rhéteur grec de l'époque d'Au^ste. nous dit 

V'saint Jérdme, qui place son ànix^ en 33 av. J.-C. (3). Il a dll 

BÎwaser à Rome une partie de sa vie (S. 3. 6). mais non la 

^première : il y arrivait, en effet, précédé d'une grande répn- 

(i> V. p. Î08. 
B. fa) On nv saurait donc «BBJmiler ce personnage avec le Ssccrdos Nicétcs 
Tdont parlciit 'iiitile (J3ioI. i5) el Pliui.' le Jeune (6, (l. 3) 
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talion, puisque Gallion et Sén6quc vont l'entendre des u 
première déclamation et que Messala se iiréoccupe de savoir 
comment il a réussi {ib. (r-7); en secnnd Heu Gallion. ni^ cdIk 
35 et 3o, devait avoir an moins une vingtaine d'années an 
moment oii il allait l'écouter; enfin Nicétès a été connu de Ijitran 1 
(18, i3), qui a quîUé Home vers i5 av. J.-C, Nifétès venait saiw 
doute à Rome pour y mettre le sceau à sa réputation. 

Aussi bien remporla-t-il un très grand succès; il est le seo^ 
parmi le» rhéteurs grecs, comme Latron parmi les Romaind- 
dontles jeunes gens se contentaient d'entendre les déclamation*' 
ne demandant pas à être entendus par lui (IV a, a3); d'ant*^ 
part Sén^que, en parlant de lui, emploie toujours les terra^^ 
les plus élogieux (IX 6. 18: S, a, i4; cf. Saint Jérôme nobilisximt'^* 
artis rheforicac graecus praeceptor babclar) et va jusqu'à raolt*"^ 
un de ses traits au-dessus ui^me de ceux qu'avaient lr<>uv»^^ 
les Romains (I 4, la). Cependant il faut relever deux restriction^^' 
l'une dans la bouche de Latron. qui blâmait une de ses coaUia"^^ 
(1 H, i3), l'autre dans celle de Sénèque, qui signale l'anachpcr:^ 
nisme d'une citation (S. 3, 1^). En elle). Nict^tès semble avo^Kr 
appartenu à l'école asiatique : ses qualités principales étaiec^it 
l'abondance et le mouvement, qui lui valaient les suffrages d^^s* 
Grecs, mais une fine critique de Gallion (S. 3, 6). et il e^sl 
probable qu'il se laissait emporter par sa fougue. D'autre i>ai~ ■^. 
Tibère, qui était élève de Théodore, ne l'aimait pas; dès lo:^c^ 
il est possible que Nicétès appartint' à l'école d'Apollodor ^" . 
qui n'avait pas les sympathies de Sénèque (v. p. ift). Dans Lok::^^ 
les cas. il nous est difficile de juger exactement de son tale^K~>t 
par les rares couleurs de lui que les manuscrits nuus o^E~>l 
conservées (1 5, 3 : 7, 18 ; 8, i3 ; K a, ag : 6. 18 ; X a. 18 ; 5, a»3- 
De même il est dîfllcile de décider, lorsque l'on trouve <i^3* 
ressemblances entre ses paroles et celles de Latron (1 5, i et ^)- 
quel est l'original : Sénèque dit que c'est Latron (ib. 9), uaJs 
nous savons qu'il est suspect de paj-tialité. C'est ;'i Nicétès que 
semble s'adresser l'épigramme d'Antomédon dans l'Anthologie 
Palatine 10, ^3. 



NÎCOCratès, rhéteur grec, d*> Lacédémone, nous est pré- 
senté comme un déclamateur sec (VU 5, i5). AîUcars (S. a, 
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m), nous le voyons porter but un mot de Dorion un juge- 
ment qui ne peut rien noua apprendre, touchant ses goûts ou 
Bon iutelligenee, ear le mot de Dorion ne nous ei pus été 
conservé par les manuscrits. 

Ij. Nonius AsprenaS. déclamateur médiocre, que Sénèque 
cite une fois (X Prcf. 2), pour dire qu'il ne croit pae néces- 
saire de parler de lui, parce que sa renommée est niorle avec 
lui. On se demande s'il faut identifier ce personnage avec le 
L. Nonius Asprenas, qui fut consul suffevtua en G aprî's J.-G, 
et dont le procès est demeun- célèbre (v. supra, p. 4?). on 
avec celui qui fut consul tiujl'ectas en 39. Il est probable qu'il 
s'agit du premier, et qu'on allait l'entendre par curiosité, ce 
qui aiderait à expliquer qu'aussitôt après sa mort on ait cessé 
de parler de lui. 

P. Nonius Asprenas, déclamateur latin, sur la vie 
duquel Sénèque ne donuL' pas de dctails ; dans tous les cas, 

n'est pas le consul de 33. Sénèque nous apprend seulement 
l'on de ses traits fut loué (I 8, iq) et qu'il donna une 
forme meilleure à une pensée de Glycon (X 4i '9)- Les 
passages mis dans sa bouche, et dont quelques-uns sont assez 
longs {I a, g-io : VII 8, 6), nous présentent une éloquence 
raisonnable et forte, encore qu'on puisse y relever de la sub- 
tilité (S. ^, 4) 6' 111 usage ti'op abondant des ligures. 

Otlion, V. Janias Othon. 

Ovide {P. Opidias Naso) déclama dans sa jeunesse avec 
Baccës (II a. g) ; nous savons par lui-même qu'il passa tout 

'entier à la poésie dans sa dix-neuvième année iTtdst. 4, 10. 
3o). c'est-à-dire en a4 avant J.-C. Il admirait vivement Latron, 

'mais était l'élève de Fuscus (Il a. 8), vers lequel l'attirait la 
similitude de lem-s esprits: c'est peut-être dans cette période 
de sa vie qu'il se lia avec Gallion <,S. 3. •)). Comme son maître 

|(S. 4' S)- ^'"' Conti-overses et à leur argumentation serrée il 

"préfémit les Snasoriae (Il a. la). II détestait la contrainte, à 
ce qu'il semble, plus encore que Fnscus, et ses idées, sédui- 
santes par leur fine psyclioingîe et lenr erflce spirituelle, étaient 
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jetées sans ordre. C'est ce que Sénèque nous indique lui- 
même (II a, 9) et ce que nous voyons dans le seul morceau 
d'Ovide qu'il nous cite, passage assez loaj; d'une controverse 
on l'on trouvait qu'il avait pat-ticulièrement réussi : on allait 
jusqu'à dire qu'il avait surpassé son maître (16. 9-1 1). Dans ce 
fragment on note également sa passion pour les traits, qui le 
poussait ît en ajouter jusque dans les vers des autres (VII 1, 
aj). On y remarque enfin la tendance à redoubler l'expres- 
sion d'une même pensée ; Sénèque la signale et en ilnnne 
des exemples pour les poésies {IX 5, 17). Son style, voiàn 
de celui des vers (II 2. 8). est d'ailleurs sobre (ib. la). 

Ce qu'il est particulièrement intéressant de noter, ce sont 
les emprunts de détail qu'Ovide, dans ses vei-s, a faits » 
Latron, par exemple (II a, 8), et, inversement, l'influence 
qu'il a exercée sur les déclamateurs (Aldus Flavus III 7, 1; 
Vinicius et Glycon X 4- ^5), et que Cestius déplorait, non 
sans raison <Ill 7. a). Parlant du poète, Sénèque lui reconniilt 
un très grand talent (II a, la). de la sincérité (S, 3, 7) d 
du goOt : lui-même voyait ce qu'il aurait fallu supprimer dan!' 
ses vers, sans avoir le courage d'y porter la main ; une 
anecdote assez curieuse en fait foi (Il a, 12). Nous appre- 
nons également qu'il imitait Vïi^ile, mais sans se cacher 
j), et, à ce propos, nous est cité un court fragment 
Médée. 



jippre- 

1 



PacatuB. rhéteur, qui semble avoir été spirituel (X Préf. 
lo-ii), trop spirituel même, car il abusait de son esprit pouf 
donner à ses contemporains des surnoms injurieux ou obsc 



PamménèB, déclamateur grec, mentionné une fois J 
Sénèque (1 4. 7) comme <i bim déclamateur », disent les i 
crils (ex bonis declamaforibus); Faber a con-igé ex bonîm 
ex noi'is. que l'on admet généralement. Dès lors, si l'o) 
souvient que Sénèque emploie les mômes mots (I 8, 11) i 
distinguer le déclamateur Eschine de l'orateur, on concluri 
Sénèque veut, de cette fai;on. séparer ce personnage du ] 
menés, qui fut le maître de Bi-utus (Oralor 3o, io5) et que 
Cicéron appelle iir longe eloquentissimus Graeciae {Brulus iff. 
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I 333). 11 nons est impossible de porter un jugement sur le Pam- 
ménès dort nous parle Sénèqup. car U-s nianusci-its n'ont pas 
eonsfftvé les [>aroIes qu'il avait prononcées. — 11 semble dUQ- 
cile d'admettre qu'on se trouve en présence du personnagie 
sitfnali: en 66 de notre ère par Tacite (Ann. ifi, i^). 

Faplrius Fabianus naquit vers 35 av. J.-C. ; en elFct, 
Spnéque nous dit que, au moment oii il aimait à l'entendre, 
il était deux fuis ' plus ûgé que p'abianu^ (Jl Préf. 5), 
Séo^que a quitté Rome vers i5 avnnt .I.-C, pour y revenir 
aus environs de l'ère ehrêtienoe (cf. p. ii sqq.); c'est avant 
l'an i5 que Sénèque allait 1' «écouter; car Fabianus eut pour 
maître Arellius Fuscus {il Préf. i). qui. au moment du retour 
de Sénéque, aurait eu près de 50 ans (v. p. i5o). D'autre part 
Fabianus, qui fut célèbre tout jeune {adtilescens admodam. 
ib. i), dut s'adonner à ces esorcices vers iti ans et il abandonna 
bientôt l'étude de l'éloquence pour la philosophie {ib. 5). Si donc 
l'on admet que Sénèque ne l'a entendu qu'en 3 ou 4 "le notre 
ère. comme il avait alors plus de soixante ans, on arrive à la 
conclusion que Fabianus, à trente iins, se livrait encore à la 
déclamation, ce qui est contraii'e à la réalité des faits. Vers i5. 
Sénèque était âgé de ^o ans environ, d'où la date que nous avons 
indiquée, 

Fabianus étudia l'éloqucnee d'abord à l'école de Fuscub. 
dont les qualités, plus brillantes que solides, exercèrant sur 
lui, d'après Sénèque, une action néfaste (Il Préf. i et a), 
car il ne put jamais dépouiller son style de l'obscurité dont 
il avait contracté l'habitude près de ce malti-e (ib. 3) ; puis 
dégoûté, à ce que semble insinuer Sénèque (ib.), de ce qu'il y 
avait d'artificiel dans la parole de P'usens, il vint écouter les 
levons du philosophe Sextius (ib. 4). sans doute vers l'an i5 
av. J.-C. car il ne s'adonna pas longtemps aux déclamations 
(ib. 5); toutefois, en même temps, il déclamait chez Kubellius 
Blandus et plus longtemps que chez Fuscus (ib.) ; puis il 
abandonna détinitivement l'éloquence et ouvrit une école de 
philosophie, où il eut comme élève Sénèque le Philosophe. 
Il n'est donc pas exclusivement décianiateur ; toutefois c'est 
■M c« seul titre que je l'étadierai. 
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Il a surtout subi l'influence de Fuscus ; ses développements 
sont d'une abondance qui touche à l'excès et d'un éclat, 
d'ailleurs naturel, qu'on reprochait plus tard au philosophe 
(ib, 2 ; Sénèque le Philosophe ad Lucïl, 58, 6 ; loo, i). C'est 
ce qui nous frappe surtout dans les Controverses du Livre II 
et dans la Suasoria i, oh se trouvent cités des morceaux de 
lui, quelquefois assez longs (II i, io-i3 ; 5, 6-7 ; S. i, 9-10) ; 
cependant on y rencontre, plus souvent qu'on ne l'attendrait 
après ce que nous dit Sénèque (II Préf, i), de la concision 
et de l'énergie (II 2, Jl; 3, 5), qualités qui semblent parfois 
avoir fait tort à l'agrément de la forme (II i, 25). Pour le 
fond, comme nous l'indique Sénèque (II Préf. 2), et comme 
cela est naturel chez un philosophe, Fabianus revient presque 
toujours à deux idées : influence néfaste des richesses (II i, 
io-i3 ; 25 ; 5, 6-7 ; 6, 2) et instabilité de la fortune (II 4? 3 î 
S. I, 9-10). Naturellement, avec ces qualités, Fabianus, tout 
comme Albucius, Fuscus ou Ovide, préfère les Suasoriae (II 
Préf. 3), où le développement peut être plus lâche. Aussi 
bien un passage de la Suasoria 1 (§ 4) témoigne-t-il de cette 
connaissance de l'histoire naturelle, que Pline l'Ancien signale 
chez lui (N, H, 36, i25). 

Tout jeune encore, Fabianus jouit d'une grande réputation 
(II Préf. i) ; Messala, juge sévère (II 4» 10), Vinicius (II 5, 
19) et Sénèque (II, 4» 7) louent ses traits ou ses couleurs. 
Celui-ci allait l'entendre toutes les fois qu'il le pouvait (II 
Préf. 5) et, Albucius, toute aflaire cessante^ l'écoutait en 
prenant des notes (VII Préf. 4) ; enfin nous trouvons une seule 
fois (115, 18), à propos de son talent, une restriction sérieuse. 

N. B. — Dans la brochure d'Hoefig, de Papirii Fabiani 
philosophi ç>ita scripiisque, Breslau, i852, il est question à 
peu près exclusivement du philosophe. 

Passiénus, mort en 9 av. J.-C. (Saint Jérôme), person- 
nage considérable, à ce que semble indiquer le mot d'Auguste 
{tanti çiri X 5, 21). Son fils, L. Passiénus Rufus, ayant été 
consul en 4 ^v. J.-C, lui-môme doit être né aux environs de 
Tan 65 avant notre ère. Il jouit d'une grande réputation 
comme orateur : suivant le témoignage de Sénèque (II 5, 17) 
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de Cassius Si^véras (III Préf. i4), il était au premier rai^, 
côté de Pollion el de Messala, quoique les élèves des 
Ceoles de déclamation iiiUsent Latvim ft Cestîus an-dt.'S3us 
il'eux (ifr.)- Comme déelamateur, Saint Ji'rôme le nomme 
tnxi^nis ; Sén(!-que, qui semble l'avoir connu particulièrement 
\nuaier III Préf. lo), ne dit rien de son talent, sans doute 
ÎMrce qu'il était surtout orateur (orator II 5, i; : cf. VII 
oo) ; Cassius Sévérua, quoique son ami (nosler III Pr/f. 
$o) a l'air d'insinuer que, dans ses déclamations, seuls ses 
BXordee et ses péroraisons soutenaient l'inlérCt. Les fragments, 
tons assez courts, que Sénèque met dans sa bouche, comme 
9'ailieurs ses jugements snr un plan de Butéon (Il 5, 17) ou 
une couleur de Fusfus (VII -à, 11) nous montrcnl un esprit 
|oste et droit, ami du naturel et de la simplicité. 

N.-B, — En ce qui concerne la dislinclion entre Passiénus, 
L. Passiénus Itufus et C, l'nssiénus Crispus, j'ai suivi la 
prosopographie III i4, 108, 109 et m. 

PatemuSt déclamatfiur tW'S urdinaii-e (X Préf. i3). 

l'BUSBOia.S (llausaviïî), déclaniateur gn?c, cité et mentionné 
par le seul Séuèque (X 5, aô). 

Plution, rhéteur grec, dont Scnéque cite une roiilear 
fS. I, II), est mentionné par saint Jéi-âme en 3'i avant J.-C. 
Hvec Hybréas, Nicètès et Potamon (nobitissimiis nrlis rhelo- 
ricae graecas praeceptor habetur). 

FompeiUB Silon. l'ancêtre probablement de celui qui fut 
consul en 3u aprt-s J.-C, naquit vraisemblablement vers 5o 
avant J.-C. : en ell'et Cassius Sévérus le cite coinuio preuve 
de ce fait que le même homme peut Ctre ù la fois un excellent 
avocat et un déclanialeur ordinaire (III Préf. n) : or, ces 
-paroles do Cassius Sévérus se placent au plus tai-d en i5 av. 
J.-C. (cf. p. i58 n. -a). De ces paroles on peut tirer aussi la 
conclusion, que Silon était un avocat de pi-eiuier ordre. 

11 semble avoir été l'élève de Latron, par lequel nous le 
Toyons critiqué assez souvent (II 6, 10 ; VII 8, lo ; IX 5, 10), 
et avec lequel il ne discute qa'uito fois (VII 8, 10). Chez les 
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déclamateurs, il était réputé pour son goût (IX a, aa) ; i 
lonait ses couleurs ou ses traits (I 7, i3 ; S. 5, 7) et il i 
des cas oii il surpasse les autres orateurs par l'eflicacilé < 
ses paroles {S. 7, 10). Lorsqu'il prononce un trait plus faibli 
c'est un hasard qu'on remarque (Vil a, 11); il est rare, 
contraire, qu'il se trompe grossièrement (IX a, aa). Sans doute, 
en son désir de ti-ouver de l' ex Iraonii nuire, il lui arrive de 
donner dans le faux, le bizarre ou le peu vraisemblable, et de 
s'exposer aux critiques de Blandus (I 7, i3), de Sénèque (VII 
4. 4; IX I. Il), de Pollion (VII 8, ro> ou de Latron (VU 8, 
10;. IX 5, 10). De plus, k en croire Cassius Sévérus (III Préf. 
Il) il était incapable de développer toute une déclamation, 
tandis qu'il était éloquent dans les remarques qu'il faisait de 
sa place. Ce qui est sûr, c'est que les soixante passages 1 
dans sa bouche par Sénèque nous donnent de lui l'idée d'4| 
esprit généralement juste et raisonnable, mais moyen. 



M. Porcius Latron était l'ami le plus cher de Sénè<{ 
{carissinii sotlatis I Préf. i3; meus ib. ao, aa, a4) : 
pourquoi Sénèque nous donne si peu de détails sm* sa vie ; 
demment, il avait souvent parlé de lui à ses enfants. Latrc 
naquit en Espagne (I Préf. iG), peut-être à Cordoue mén 
la date de sa naissance se place vers la même époque 
celle de Sénèque. puisqu'il fut son condisciple, d'abord J 
l'école du grammaticus (ib. i3), puis chez Marullus à Ron 
(ib. aa). Dès l'école il s'attira une grande réputation (ïAj 
et bientôt d'élève devint maître, vers 3o. selon toutes pti 
habilités*, car il eut pour auditeur Ovide qui, né en 
passa à la poésie dans sa dii-neuvième année (Trist. 4< 
3o). Parmi ses autres élèves nous connaissons Florus (IX j 
a3). Arbronius Silon (S. a, 19), et nous devons ranger ' 
semblable ment Sparsus (X Préf. Ii). Sur le reste de sa ■ 
nous savons peu de chose : il s'attira l'inimitié d'Agrippi 
en 17 av. J.-G. (II 4^ ia-i3) ; dans la suite il fit un voyage 
en Espagne (IX Préf. 3), probablement en même temps que 
Sénèque (v. p. 11), II se tua en 4 ou 3 av. J.-C. nous dit I 
Jérôme, poiu- échapper aux soull'rances que lui causait 1 
iîévre quarte. C'est en Espagne qu'il mourut, car Sétu 
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^I Préf. i3) nous dit qu'il resta lié avec LatroD jusqu'à son 
dernier jour: or il était alors un Espagne. 

Le cai'actèro et le talent de Latron nous sont lougucment 
tticinU dans la Préface du Livi'e I (i3-iin); ce qui ressort 
> ce passage, c'est l'inégalité de son Icnigiéranienl; il était 
«jours aux extrêmes, dans le travail couiuie dans le repos 
■17) ; heureusement, en ses veines, coulait le sang 
ibnste du paysan espagnol (îb. iti). Il possédait des dons 
récieux : une voix forte, mais dure, et qu'il ne cultivait pas 
16), et une mémoire extraordinaire {ib. i7-i9), qu'il pre- 
ut soin de meubler {ib. 18). Ces qualités ne le détournaient 
du ti-avaii assidu ; il s'exerçait continuellement {ib, j3). 
Ces renseignements donnés par Sénèque, nous pouvons les 
ftrifier ; cai- c'est Latron qui occupe la place la plus considé- 
hble dans l'ouvrage de Sénèque. Il y a de se» traits dans 
totes les Controverses , sauf quatre (VII 4 1 1-^ ^ et 5 ; \ 'j) et 
us deux Suasuriae (i) (S. a et 6) : dans les deux premiers livres 
9 Controverses, ce sont ses traits qui ouvrent la déclamation, 
, quelquefois, l'on n'a conservé qu'eux (Il -j). Les divisions 
n.'il avait proposées sont mentionnées dans presque toutes les 
^nlraverses (exceptions : II 7 et X 6, où il n'y a pas de divi- 
. 1 8 et VU 3, où Sénèque ne cite pas de noms ; IX u et 6 ; 
15), mais dans une Suasorta seulement (S. G). Knliu, presque 
lujours aussi, Sénèque note les couleurs dont il s'était servi 
txceptions : Controverses 1 3 ; U 3 et 7 ; VU 5 ; IX 3, 3 et i;\ 
; Saasoriae 3. 4, 5 et 7). On remai-quera que Latron tient plus 
I place dans les premiers livres de Conti'ovei'ses que dans 
I derniers, sans doute parce €pie Sénèque ne voulait pas so 
ipéter ; mais il ligure dans toutes les Conti'overses ; au 
«traire, il n'est pas souvent cité dans les Suasoriae, vrai- 
mblablement parce que c'était là les exercices d'élèves moins 
rnncés (cf. p. 5o). 

Aoaei bien, comme déclamateur, est-il au premier rang. 
Eu^ne le fait ligui'cr dans le premier quadrige et le cousi- 
comniQ le plus glorieux du gi-oupe (X l'réf. i3): il saisit 
Btea les occasions de le louer (1 l'rèf. i3; ai ; 8, i5 ; II i. 

ir lesquelles 



190 DÉCLAMATIONS ET DÉCLAMATËUHS d'aPUKS SÉMÈQUE LE PÈRE 

3o ; a, 5 ; X 4> ^i)» ^t note complaisamment les éloges ou 
applaudissements qui accueillent ses paroles (VII i, i8; 2, 9 ; 
X I, 14 ; 5, 2G) ; il ne se permet qu'ime petite critique (1 0, 
10). Ce jugement est coniii'uié par celui des contemporains. 
Sans doute Latron n*est pas toujours approuvé par ceux qui 
Técoutent (II 3, i3 ; 5, i5 ; IV 6, 3; VII 8, 10) ; mais Auguste 
et Agrippa viennent l'entendre (II 4» 12) ; Ovide et Arbronius 
Silon rimitent dans leurs vers (II 2, 8; S. a, 19), pendant 
que Sparsus le copie dans ses déclamations (X Préf. 11 ; 5, 
26) ; Munatius Plancus a pour lui un goût particulier (I 8, 
i5) ; le sévère Messala (II 4, 8) lui concède le génie ; Votiénus 
Montanus le cite comme un modèle dans Tart de la décla- 
mation (IX Préf, 3); enfin c'est à lui que l'on attribue tout 
de suite les traits qui semblent bons et dont on ne connaît 
plus les auteurs (IX 2, 23 ; X Préf. 12). D*une façon générale, 
ses élèves souilrent que, seul de tous les professeurs de 
rbétorique romains, il parle devant eux, sans jamais les 
entendre (IX 2, 23); ils apprennent ses paroles par cœur (II 
2, 8) ; ils le mettent au-dessus de Poliion, de Messala et de 
Passiénus (111 Préf. i4) et vont jusqu'à boire du cumin (Pline 
l'Ancien 20, 160), pour imiter la pâleur de son teint (I Préf. 
17). Encore un demi-siècle plus tard, Quintilien (10, 5, 18) et 
Pline l'Ancien (l. c.) le proclament « illustre entre les profes- 
seurs d'éloquence. » 

C'est qu'il présente un type à peu près unique : le profes- 
seur de rhétorique, qui ne veut pas la laisser s'écarter de son 
but. Les observations qu'il fait à Butéon (I i, 20 ; *6, lo), à 
Blaudus (I 7. 10), à Nicétès (1 8, i3), à des auditeurs 
anonymes (I 8, i4), à Pompeius Silon (II G, 10 ; VU 8, lo ; 
IX 5, 10), ou à Fuscus (II 3, 11) nous le montrent toujours 
préoccupé du naturel et de la vraisemblance ; de tous les 
sujets de Suaaoriae, il a traité uniquement ceux qui ont 
quelque fondement dans la réalité (r, 2 et 6). 

Aussi est-il l'ennemi de tout ce qui est inutile dans le 
développement (11 3, 12 ; i5 ; 5, 14 ; VU 2, 8 ; 7, 10 ; IX 
I, 9), comme dans la phrase (VII 4» 10 î IX 2, 24), ligures 
comprises (1 Préf. 24 ; 1, 25). 11 nest pas homme à faire de 
fausses fenêtres pour la symétrie ; il méprise et veut ignorer 
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les Greca. qui en font (X (^. 31). Parmi les traits nombreux 
qu'il prononce, en orateur qui les aime (I Préf. aa), quelques-uns 
Bont faibles (1 4. 10 Erratis sqq. 7, i Cèlera mcmbra sqq.), Les 
arguments qu'il donne sont parfois spécieux (II 7), comme il 
arrive trop fréquemment dans les déclamations (v. p. loi sqq.) ; 
mais, en somme, la plupart sont justes et habiles, et, quoiqu'en 
ait dit Albucius (X 1, 14), ont plus d'éclat, de fougue et de force 
(1 8, i5/ortia8 \ 4. ^' virilias) que d'enllure ou d'emphase (1). 
Ses divisions sont simples et nettes, nous avons eu l'occasion de 
le remarquer (p. io3 sq.) : et nous voyons Latron critiquer Blandus 
pour an plan qu'il trouve compliqué (II (i. i4)- t)n lui reprochait 
même cette simplicité comme une preuve de manque d'habileté, 
et Sénèque le défend (I PréJ. ai sqq.); il est probable que l'on 
entendait surtout blâmer ce qu'il y a d'un peu l:\che dans son déve- 
loppement (v. II ')). Ses couleurs sont vraisemblables et sages, 
et Asinius PoUion ne trouve qu'une fois à les reprendre (I V (>, 3). 
Enlin l'on remai*que partout cette abondance et ces exemples 
historiques, que Sénèque signalait comme un earacU-i'e de son 
éloquence (I Préf. iS, !iu et -j'i). Courormémcnl à ses théories 
{ib. a4)> ^' n^buse pas des figures, quoiqu'il fiU préparé à s'en 
servir {ib. -xi). La langue, évidemment, appartient à la latinité 
d'argent ; elle l'enfermait probablement des expressions et des 
tournures espagnoles, car Messula disait (Il 4t ^) que Latron 
était éloquent dans sa langue ». Nous ne pouvons pas vérifier 
la justesse de cette critique. 

Latron est donc un orateur i-emarqualile ; il porte, dans - 
les déclamations, les qualités et les défauts de son pays et de 

race. Lui-même connaissait sa valeur et était sûr de sa 
force; lorsqu'il discutait sur les couleurs avec Clodius Tur- 

is, il se vantait d'arracher l'assentiment du juge, quand 
il ne l'enlevait pas (X Préf. ut). Il est malheureux qu'ît cet 
esprit si bien doué ait manqué le contact avec la réalité. 
D'abord il croît toujoui-s pai-ler sm- des sujets imaginaires 
et î! oflense Auguste et Agrippa (II 4* iu-i3). En outre, il 
Bavait si mal le droit qu'il se plaçait de préférence au point 
« vue moral (v. VII 4. 3) ou qu'il laissait de c6té, comme 

(1) Cf. iiufliiufR bonni^s piL)çeB du Tivier, pp. 30-3i. 
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le lui reprochait PoUion, les questions de droit les pins impi 
tantes (II 3, i3). Enfin quand, en Espagne, il voulut une 1 
plaider, il du-buta par un Bulécisnie (IX Préf. 3). Eu résumé 
Latron est en mi>oie temps le repri-sentant le plus illustre et 
la fonilain nation de cet (enseignement, qu'il a représenté pour- 
tant de la l'açou la plus intelligente et la plus sage. 

Il n'est pas sûr qu'on ait publié ses discours, car 
tion de Quînlilien (y, u, 91) peut venir d'un passage perdu c 
livre de Sénèque ; dans tous les cas, ces discours n'auraiei 
paru qu'après la mort de S(?ntqnc (1 Pré_f, 11). — On a 
bue aussi à Latron la Declamatio in L. Sergium CatUin. 
qui semble bien être d'une époque postérieure (Schfinz 
p. i3y). 

BiBLiOQRAPHti: : Lindner de M. Porcio Latrone; Fromaj 
Porcius Latro ou la déclamatiun soas Aag-aste. 

Accaûs Postumius, déclamateur qui ne nous est conrf 

que par un passage de Sénèque (VII f>, 'io). 

Fotaznon, rbéteiir grec illustre de Mitylène, Qls de Les- 
bonax, eonteuipoi'ain et rival de Lesboclés, tenait une école 
comme lui (S. -j, i5 ; Strabon i3, 617). C'était aussi 
homme d'État, qui fut comblé d'honneurs à Mitylène; sa pa1> 
l'envoya à Home, à la tête d'ambassades, en 4^ et ^5 av. J.-O 
il y enseigna également sous Tibère et celui-ci lui accorda 1 
passeport tout spécial, lorsqu'il retourna dans sa patrie ; 
savons aussi qu'il soutint à Rome des discussions avec Tliéi| 
dore cl Antipater (Suidas s. c. OEÔSuifo; et lloi:à[i.(uv). Il mom 
à 90 ans (Lucien Macrob. u3); c'est pourquoi, si l'oi 
compte des faits et des dates mentionnés ci-dessus, si 
observe que Sénèque ((. c.) parle de lui comme d'un honiflq 
mort depuis longlemps, on fixera la date de sa naissance i 
environs de 65 av. J.C. et celle de sa mort aux environs ( 
g5 ap. J.-C Sui- son éloquence, nous sommes forcés de cro 
sur parole Sénèque (/. c. magnus) et Lucien (/. c. où» 
car les manuscrits n'ont pas conservé la phrase que Sénèt 
avait citée. — Il laissait des ouvi-ages de rhétorique et d'histoî 
dont Suidas (s. 0. Uor.) nons a transmis les titres. 
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Qaintilien le vieux, probablement Tancôtre du fameux 
professeur de rhétorique : celui-ci avait donc de qui tenir, 
car son père déclamait aussi (y, 3, yS). Si Sénèque appelle ce 
personnage « le vieux », c'est sans doute pour le distinguer de 
son fils, dont il ne parle d'ailleurs pas. Il est permis de sup- 
poser que ce personnage, mort avant lui (X Préf, 2), était un 
"® ses compatriotes — l'auteur de V Institution Oratoire est né 
®^* Espagne —, qui était venu perfectionner son instruction 
^** tenter la fortune à Rome. Sénèque ne semble pas faire 
^''^ixd cas de son talent (16.) ; il cite pourtant un trait de 
****-• qui, à mon goût, se range parmi les meilleurs (X 4» 
'd^- Dans tous les cas, il ne faut pas songer à voir en lui 
* *^ ^it^ar des Déclamations, mises par les anciens sous le nom 
. ^ Quintilien (Ritter, die qiiintilianischen Deklamationen 

P- ^^h). 

^^uintiliofi Varus, Als du général dont Arminius massa- 

^^^ les légions, né vers 6 av. J.-C, épousa Julia Livilla, 

*^^-^ de Germanicus, et déclama vers y ap. J.-G. chez Cestius. 

^î^^i le blâme sur son mauvais goût en termes un peu vio- 

lesxits (I 3, 10). 

N. B. — Dates de la Prosopographie III 118, 26. 

Romanius Hispon, que Tacite (Ann. i, 74) ^^ quelques 
ti^^nuscrits de Sénèque appellent Romanus Hispon, était de 
UHissance obscure (Tacite ib,) ; il dut naître entre 20 et i5 
av. J.-C. (i), car il était encore inconnu, lorsque, en i5 ap. 
Î--C., ,11 accusa Granius Marcellus, gouverneur de Bithynie, 
ouvrant ainsi l'ère des délations (ibJ) ; d'autre part, nous voyons 
^*ûe de ses couleurs critiquées par PoUion (IV 6, 3), qui 
fflourat en 5 ap. J.-G. Il était porté vers la délation par son 
^ï^ntctère : Sénèque nous dit qu'il prenait le ton d'un accusa- 
teur (I a, 16; II 5, 20; IX 3, II); de fait, les questions qu'il 
pose dans les divisions, ou les couleurs qu'il emploie sont 
souvent difficiles à admettre (I î2, 16; II 4, 9; VII a, i3; IX 
I, II); il recherche l'expression forte, dî\t-elle sembler familière 

(i) Rtant donné cette date, il est diflîcilo (rudiaettre que ce soit lui dont 
i/est question dans left Annales (14, 65), en Tan 62 de notre ère. 

Uni9. de LiUe. Tr et Mém. Dr.'Letirea Tome I. i3. 
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OU hardie (I a, 6 : VII 5, 9). ce qui lui réussit quelquefois (H 
3, ai; 6, i3). mais pas toujoui-s (VII 6, ai). En soinine. â en 
croire Sénèque, cetail un orateur remarquable (II 4- 9: VII a. 
i3 : X I. l3) ; et, de fait, il mériterait tous les sulFrages par 
sa simplicité et sa force, si cette simplicité apparente ni' 
dégénérait parfois en subtilité (II a. 7). et si cette force n'était, 
en certains endroits, exagérée ou déplacée (cf. sapro et IX i.iS). 
11 est à noter que cet accusateur fut lui-même accusé dan»' U 
suite (Quintilien 6, 3, 100). 



Rubellius Blandus naquit à Tibur (Tacite Ann. 6. aj), au 
plus tnnl eu 4^ "^- J-C. , car il a été entendu par Lalron 
(1 7. 10: II 5, i4-l5). qui a quitté Rome en lÔ av. J.-t.; 
d'autre part, il a eu comme élevé Faliianus, né vers 35 av. 
J.-C, à l'époque où celui-ci s'adonnait tout entier à la philo- 
sophie, c'est-à-dire aux environs de i5 av. J.-C, (II l'rrf. 5). 
Lui-même semble avoir eu pour maître Latrun. le seul qui lui 
fasse des observations (cf. supra). Itubellius Blandus était 
chevalier romain, le preniier de ce rang qui nît enseigna, 
rhétorique à Home (Il Préf. 5) ; c'est peut-^lre pour 
raison que l'on connaissait encore son nom à l'époqne oti 
petît-lils épousa Julia, (ille de Drusus. d'abord femme 
Néron (Tacite Ann. G, aj). Sénèque cite assez souvent ses paroles, 
surtout dans les livres VII et IX ; mais les citations sont très 
courtes, deux excepté (VII i, 6; S. a, 8). Autant qu'elles 
nous permettent de formuler un jugement, Blandus semble 
avoir été pIutiH bon que médiocre, intelligent, mais inégal: 
aussi bien le voyons-nous tantôt loué (VII 5, i4). tantât cri- 
tiqué (I 7. 10). On ignore s'il faut l'identilier avec rbisloricn 
Kubellius Ulaudus. dont nous parle Servius (ad Georg. i, jo3). 



it un 



Sabidius Paulus, appelé par certains manuscrits Sabi* 
dienus Paulus (VII a, i4), nous est connu par ce seul passage, 
qui donne de lui l'idée la moins flatteuse : Kiessiiug s'est 
demandé si ce jtersonnage ne doit pas être confondu avec 
Sahidius l'ollion, qui. disait-on. avait fabriqué des lettres qui 
couvaient comme étant d'Euripide et d'Aratus ; Sander, lui 
(éd. II. J. MûUer, apparat critique, p. 399, i6>, croit qu'il 
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mt lii-e : Aicliiis l'astor (cf. p. l^n}. Il est iiupossiblt; de se 
rononcer sur ces Jeux hypothèses. 



Scaurus, v. Aei 



ilius. 



Sénéca, (lOulamah-ar latin de la génération antérifure Ji 
ïUl' (les enTiints de Sénèque, surnoiiiiiK- (irandio, parée qu'il 
'aioiuit que les choses de grande taille : Sénèque nous trace 
e lui uu portrait comique (S. 'i, 17). A la fuvon dont il 
irle de lui, il est dillïcile de supposer qu'il s'agisse d'un du 
» paveuts. 

Sénianua, dccUmateur dont toutes les couti-unt sont des 
pi()d(di-s d'une sottise, sîgnulce sans détours ni plirases tant 
lar Séîièque (VII 5. 10; IX a. a8; S. 1. 18) que pur Vinicius 
yil 5, II). Sénèque va jusqu'à dii-e de lut que. après un trait 
Ju'il nous cite, il ne l'a plus regarde' comme vivant (V a, 2). 
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Sparsns, v. Falmis. 

SpyridioB, v. Gtrcon. 

StatoriUB Victor, di'-dumateur et fabuliste, de Cordoue, 
comme Séni-que. qui cite de lui un trait, qu'il critique (S. a, 18). 

Surdfnas. di^clanistenr et fabaliste, dont Sénëquo nous 
parle comme d'un jeune homme (S. 7. ta), élève de Cestius 
(fé.) : il semble avoir manqué, non d'esprit (VU r>, ra) ou 

talent (S. 7, la), mais de force. I.a Proaopograpkie (111 
àgj, 74ll) 8^ demande s'il ne s'agit pas ici de L. Nuevius 
inos, qui fut eonaul suffetilus en 3o up. J.-C. 




- 1!^**' le voit »»» °!^. a 6. .o). 
-^•* ^-c Tri»»»" » 

-^ .--'s:--;i:i^-"' 

(S. '■*■'" site q»»»""" ,.s deoi 

=" ,f*' • J C. «niq««-L 

w^^ . p„ it» "P- ■ . A*\sini»«l 
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I «uccès qu'il obtenait auprès des ju^s (ib. et IX ^, i8) 
B auditeui-s (II i, 36 : IX ^. i8). Les rares passages 
iénéqne. dans les Controverses, met dans sa bouche, 
ni qu'il portait dnns les déclamations la même souplesse 
ai) et une <^gale force (I i. ir : II (i, i3). 

iTiaS Géminus, orateur et déclaniateui', dimt nous 
ns ta vie : nous savons simplement qu'il a 6té entendu 
Bssius Sévériis. lequel a été exilé en la ap. J.-C. Il 
! avoir eu pour matli-e Ceslius, car il parle devant lui 
7. 18 19), et celui-ci est le seul Ji lui adresser des 
as (IV 8, 3 : VU 8, 10). Comme orateur, nous voyons 
>1aida une ciuise devant César (VI 8, a). C'est pent-Ctre 
>ratique du hari'eau qu'il laut attribuer les plaisanteries 
1 lourdes dont il était contumier (S. 6, la ; cf. VI! 6. 

le sens pratique qu'il montre dans les Controverses 
, 19: 23) ou les Suasoriae (S. 6. 11), et qui lui valent 
tges de Sénèque (VII i. uj) et l'admiration de Cassius 
is (S. 6, II). C'est là ce qui le distingue des autres 
teteurs de Rccond ordre : il se rapproche d'eux pur son 
toar les pointes, son amour pour tes antithèses, qui ne 
lonne jamais, même devant César (VI 8, a), et sa 
;he de l'effet, que l'on noter» dans presque toutes 
rôles (toutes les Controverses du Livre VII i IX 5, 

6. Il-l4): cen tendances lui valaient les applaudis- 
B de ses contemporains (VII 6. i5). et, plus tard, une 
dans les Excerpta (v. p. 3^), ainsi que lépithète de 
e, dont Saint Jêrdnie le gratifie (ad Jocin. i. a8). mais 
lies le poussaient à soutenir, seul, certaines causes (S. Ct, 
it à adopter des divisions absolument artificielles {ib.). 

tîus Oftllus. peut-être de Pérouse, t:ar on a trouvé, 
ss environs de cette ville, de nombreuses inscriptions 
6 nom (i), est né au plus tard vers 35 av. J.-C 
U s'adonnait aux déclamations à ta même époque qoe 
[19 (II I. a.'i), lequel tes abandomia vers lô av. J.-G. : 
Bans doute élève de Fuscus, comme Fabianus, d'autant 

HMopographie III 431. 'U^. 
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que Dous le voyons parler sur le même sujet <joe ce dernier, 
an jour après lui (ib.). D'abord très éloquent, il ffSta loi- 
même son intellijfence, en voulant imiter les transports de 
l'inspiration (ib. a5-a6), Les traits et les couleurs que Senôqne 
met dans sa bouche et dont eertains sont assez longs (Vi 
5. 3 ; IX I. 4) remontent à l'époque de sa i-aison. je 
dire de son éloquence ; en effet, si l'on y trouve un cert 
agrément, que Sënèque signalait déjà (II i, id). il eM gflt^ [ 
le mauvais goflt (ib. et Vil 5, i^) et la recherche de l'eS 
(IX p, a3>; quant k l'aliondance. il la doit parrois aux IM 
communs (IX 6, a), dont Sénèquc nous avertit qu'il ^tait graW 
amateur (II t, -iti}: au surplus, il est un de ceux qui ont 1' 
plus fourni aux Excerpla (v. p. 'i-j). 

C. VibiuB Rufus, luriiteur des rives et du lit du Til»^' 
le premier du Collège (C. I. L. VI i-ï^z- Î'^h), puis (-«««d' 
suffectus en i6 ap. J.-G. Il tenait beaucoup à sa réputalî"" 
d'orateur, car, nous appi'end Dion (S;, i5>il possédait un si«'(l<' 
qui avait appartenu k Publilia, femme de Cicéi-ou, « comme ^'' 
devait lui donner de l'clnquence. » De fait, on le trouve \oof 
par ses auditeurs (Il i, a8), par Votiénns Montanus (IX -i. tfl)- 
et par Sénèque qui dit de lui u qu'il parlait t'i la fa^on ^^* 
anciens (IX a, a5). » Ce qu'il entend par là, on le voit »'" 
parcourant les pai-oles attribuées à Rufus : celui-ci ne fait |>** 
fi des figures de rhétorique : mais il est impossible de ne p** 
être frappé, en général, de la simjdicité des idées qu'il exprî»**' 
et des phrases qui les traduisent. 11 employait m^me des m»*^ 
et des tournures pi-esquc populaires, qui soulevaient quelqueft»** 
les applaudissements (I a, a'3). même de l'olUon (IX 3. ^S)* 
mais, au contraire, semblaient parfois trop grossiers â Sép*^ 
que (I a, ai) ou à Ostius (IX C. l'i), II est rare qu'on Irod^H 
chex lui de la subtilité (1 5. g). ^| 



L. Vinicius, déclamaleur et avocat, triampîr moneta^^^ 



vers 54 av, J.-C, cannai stiffectas en 33 av. J.-C., né. p* 



suite, vers Ho av. j,-C. Comme déclamaleur, nous ne po>*" 
vons le juger sur le seul passage mis dans sa liouehe (Il ^' 
19); comme avocat, (|uoiqu'il improvisât, il égalait ceux q**' 
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^réparaient leur plaidoiries et Auguste disait de lui que son 
klent était de l'argent comptant {«/;. ao). Son fits, que Sén^que 
nentionne (ib. 19), l'iit cansiil xitff'ectUH, en 5 av. J.-C. k ce 
ju'il semble (i). 

. Vinicius, orateur et déclamateui-, d'une famille origi- 
naire de Cillés (Tacite Ann. 6, i5), arrière-petit- lils de M. Vici- 
Ûus, petit-lil-s de L. Viciniua. fila de M. Vicinius, qui fut consul 
1 19 av. J.-C, consul lui-nit!me eu a ap. J.-C. C'est lui qui 
Bccusa Voti<?nus Montanus devant lenipereur, à la requCte de 
|a colonie de Nai-bonne (\\\ 5, fi) : celte accusation se place 
Avant l'année aô, où Montanus fut ri^légué aux Balcurcs (cf. 
infra) ; en ao, Pison voulut P. Vinicius pour avocat, mais il 
^'excusa (Tacite Ann. 3, 11). 

Son éloquence, (jue nous laissent deviner ces faits, nous est 
Utcstée formellement parSém'quc le Philosophe {ad Lucil. 4o, 9), 
i^ui Ini rejtroi^he. d'accord avec Arellius Fuscus el Varius (/fe.), 
m\ débit trop lent. Sénèque le l'ère lui reconnaît une parfaite 
rectitude de jugement (Vil 5. 11 exactissimi vir ingenii qui 
net! dicere res ineplas, nec Jerre paierai) qui l'amenait à railler 
Scnianus (ih.), et qui se conciliait, on ne sait commenl. avec 
Qn goût très vif pour Ovide (X 4- ^^)- H ^''^ "l" '"i deux 
traits (I -j, 3; VU 6, 11) et une couleur (I 4- '0' *!"' "o^s 
fendent témoignage de sa justesse d'esprit, plus que de son 
Moquence ou de son originalité (v. T 4- i')- 

VolcaciUB MoschUB (Oscus culgate. Vulciicius : Tacite 
Mediceus). né à Pergame (Porphyr, ad llor. Ep. 1. 5. 9), 
patrie d'ApoUodore. el disciple de ce dernier (Il 5, i3), fait 
•aiseniblablement citoyen, comme le suppose Kiessling (Hermès 
a6. p. (V34). par le consul L. Volcacius Tullus en 33 av. J.-C, 
Tint ensuite h Home, sans doute vers le commencement du 
pnncipat d'.\ugusle; il fut connu personnellement de Sénèque 
(VU 3, 8). Accusé d'empoisonnement vers qo av. J.-C, défendu 
|Ktr Asinius Pollion et Torquatus. il fut condamné (II 5, i.3 ; 

(i) Cesl au (Ils <|ue la fmsopograpki .■ (III (Î5. 4^) rapporte le mot 
d'AuguBtr. Ci-lte attribution nw semble douletiM^, puisque Sénèque ^crit 
Soipieusemenl : L. Vinitiiiii, !.. VinM pater. L. Vinicius [lis élail dono 
d'où l'IiypothèBc que j'adopte. 
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Porphyr. l. c) à Texil et se rendit à Marseille (X Préf. i^^ o; 
Tacite Ann. 6, 43)» où il ouvrit une école (II 5, i3). Il trou— -va 
dans cette ville un accueil si sympathique, qu'à sa mort, vi» "'^rs 
!25 ap. J.-C, il laissa tous ses biens à cette ville (Tacite Le -^s.). 
Porphyrion le nomme un « déclamateur très connu ; * 

Topinion que Sénèquc nous donne de lui est moins favorabMT 4c. 
Il n'était pas sans talent (X Préf, lo), mais ne se préoccupff"^K-«ail 
que des figures de rhétorique, à tel point que ses conteiSE: -^m- 
porains eux-mêmes le raillaient de ce ti'avers ; de fait, pan^t-^Tni 
les traits et les couleurs, d'ailleurs assez rares, que Sénèqr ^^ue 
met dans sa bouche, il en est peu qui ne renferment pas •• de 
figures (v. cependant II 3, 4 î ^ ^» î en outre Gallion critiq- ;^=ïuc 
une de ses couleurs (X i, 12). Cependant Moschus ne manqua -Miait 
pas de goût, car il repoussait les traits fondés sur w nn 
calembour (VU 3, 8). 



Votiénus Montanus naquit à Narbonne (Saint Jérômei-^c); 
il habita cette ville assez longtemps, car son lils y naqi^^wi^ 
(Martial 8, 72, 5-6), et semble y avoir rempli des fonctî o ^^^ 
publiques, puisque Vinicius Taccusa devant César, à ^* 

requête des habitants (VII 5, 12). C'est probablement par ^^ 

que sa situation était difiicile à Narbonne qu'il vint à Ro 
où il déclama, non par ostentation ou pour s'exercer 
Pré/, i), mais vraisemblablement pour faire comme tout 
monde ; voilà pourquoi Sénèque ne pensait pas à le signal 
à ses enfants. Votiénus Montanus plaida également (IX 5, i," 
il se lia d'une étroite amitié avec Marcius Marcellus (IX 
i5 ; 5, 14 ; 6, 18) ; Sénèque le connut aussi (IX Préf, 
En 25 après J.-C, Votiénus lut accusé devant le Sénat po 
outrages à César (Tacite Ann. 4. 4'-^)» puni en vertu de la 1 
de majesté et relégué aux Baléares, où il mourut en 27/ 
(Saint Jérôme). 

Il aimait l'art oratoire, au point d'admirer même les trai 
que lui avait décochés Vinicius. son accusateur (VII 5, 12) 
d'ailleurs il semble avoir eu beaucoup de succès, au moi 
comme déclamateur (IX 2, 19 ; 5, i5). C'était un homm 
de grand talent (IX 5, iT) rarissimi cti ainsi non entende^ 
tissimi ingenii : Tacite /. c. ceicbris ingenii), mais, comm 
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diquc Sénèque lui-même, il irétait pas exempt de 
auts : il avait, entre autres, Thabitude, particulièrement 
quante dans les déclamations, où la matière est moins 
codante, de répéter un grand nombre de fois la même 
Lsée sous des formes différentes; il arrivait ainsi à en gâter 
ipression ; comme Ovide montre la même tendance, Scaurus 
lelait Montanus « l'Ovide des orateurs » (IX 5. t5-t7). Son 
àt n'était pas très pur, non plus que celui d'Ovide ; si 
ntanus estime justement que Latron est le modèle des 
lamateui^ (IX Préf, 3), s'il voit avec une grande perspi- 
ité les mauvais côtés des déclamations (IX Préf.)^ ne loue 
5 les couleurs simples et justes (IX a, 19) et note avec 
Lucoup de sens et d'esprit ce qu'il y a d'invraisemblable 
is tel ou tel trait de Gestius (IX 6, lo), de Triarius (Î6.)^ 

Sparsus (X 4> ^3), ou dans telle hypothèse des rhéteurs 
général (IX 6, 10), lui-môme s'exposait aux critiques de 

Vinicius par ses truismes (VII 5, 11) et de Sénèque par 
. répétitions (cf. supra). Ses qualités semblent d'ailleurs 
3ir été plus remarquables que ses défauts ne sont graves: 
Le est, du moins, l'impression que nous laissenl les mor- 
Lux de lui que nous trouvons dans Sénèque et qui sont 
>upés à peu près tous dans le Livre IX (le plus long est 

i3.i6). 

IL avait publié, avec des additions nombreuses, le premier 
lidoyer qu'il eût prononcé, celui par lequel il avait défendu 
Jla Numisia devant les centumvirs (IX 5, 16) ; ce n'était 
s la seule œuvre qu'il eût fait paraître {in scriptis suis IX 

18). 
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L^ANaiA?, 3 123 

— 7, 65 158 

— 9, 25 149 

— 20, 160 ... . 190 

— 33, li.2 .... 150 
^ 36 Sources. . . 157 n.2 

— 36. 125 ... . 186 
** >--ii«K LE Jrunb 2, 3, 1 ... . 48 

— 2. 3, 2 ... . 57 

— 2, 3, 5-6 . . . 130 

— 4, 11.6 sqq. . 70 
— • 4, 28,1. . . . 157n.2 

— 4, 29, 2. . . . 178 

— 6, 6. 1 . . . 178 

— 6, 6, 3 ... . 181 n.2 

— 6i 6, 6 . . . . 66 
p^ — 10, 65el<i6. . 62 
^-^"^-^BQCBi(««. 28 113 

Ànt, 24 172 

-— CuJ. 24 170 

Cimon 4, 5 ... . 86 

— 4, 9 ... . 87 

de def. orae. 17. . 143 

¥aniM 40, 5 et 6. . 100 

Thé$n,%S 100 

V^^»^^YBidN ad Bor. Ep. 1,5, 9. 199-200 

^^^"ï^b-Cobcb5,5,5 sqq. .. 123 

Win-rium |fu«. Or. 1,5, 8 ... 177 
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2.2,9 . . . 


92 


— 


— . 


2,2,10. . . 


53 
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— 


Z, O, «1 • f , 
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2,4, 24 «qq. 


93 


— 
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2,4,41. . . 


40 


— 


— ' 


Z, . . • • 


93 


— 


— 


2, 6, 1 sqq. 


57 


— 


— 


2,7.1 . . . 


55 


— 


— 


2, 10, 5 sq. 


80, 88 
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— 


2.10,12 . . 


87 


— 


— ' 


2,15,21 . . 


142 
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— 


2,15,36. 146,147,148 
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— 


3,1,1 . . . 


142 


— 


— 


3,1,17. . . 


140,141 
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— 


3,1,18. 140.165.171 
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— 


3,1,21. . . 


174, 176 
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— 


3.3,4 . . . 


146,148 
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3,3.14. . . 


49 
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— 


3,5,14. . . 
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3,5,17. . . 


140 
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a6,62. . . 


146.148 
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— 


3,6,74. . . 


64 
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— 


3,8.18-19. . 
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— 
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3,8^ 22 sqq. 


5:* 
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3,8,33. . . 
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3.8,46. . . 
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— 


— 


3,8,51. . . 


99 


— 


— 


3,8,55-57 . 


53 
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4, 1,3 sqq. . 


119 
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4,1.11. . . 
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— 


4,1.77. . . 
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— 


4,2.39. . . 


107,119 
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4,2,88. . . 
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4,2,91. . . 
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4.3,2 . . . 


120 


— 


— 


5.2 sqq. . . 


93 


— 


— 


5.10,4. . . 


140 


— 


— 


5,10,36 . . 


75 


— 


— 


5.10,39 . . 


65 


— 


— 


5,13,42sqq. 


118,119 


— 


— 


6,1,41. . . 


169 


— 


— 


6,3, 100 . 
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— 


— 


7.1,7 . . . 


71 


— 


— 


7,1,14. . . 


62 


— 
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7.1.29 sqq. 


75 
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7,1,41. . . 


94.119 
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7,1. U. . . 
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7,4,11. . . 


. 66. 67 
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7.4,20 . 
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7,4.29. . 
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7,4,36. . . 


62 
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75 


— 
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8,2.17 sqq. 


112,119 
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8,2,20. . . 


75 
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8,3,22. . . 


. 25 n. 2 
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8,3,56. . . 


11111.3 
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— 


8,5, 2 . • . 
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— 


8,5,3 8qq. . 


51 
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— 


8.5,14. . 
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— 


8.5,23. . 


75 


— 


■ — 


8,5,26 8q4 


111 


— 


— 


O, 0. dU • . 
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— 
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8,5,31. . 


107 


— 


— 


9.2,42. . 1 


I3,30n.2 


— 


— 


9.2,81. . 


119 


— 


— 


9,2.90. . 


. 61, 75 


^"" 


—• 


9,2,91. . 


. 25, 174, 
175, 192 


• 


— 


9,2,97. . 


75 


— 


— 


9, Z, 9o . . , 


. 30 n. 2 


— 


— 


9,2,102 . 


170 


— 


— 


9.2,103 . 


170 


— 


— 


9,2.106 . 


170 


— 


— 


9,3,73. . 


193 


— 


— 


10,1,23 . 


79 


— 


— 


10,1,27 . 


115 


— 


— 


10,1,34 . 


95 


— 


— 


10.1.71 . 


99 


— 


— 


10,1,113. 


155 


— 


— 


10.1,116.ir 


1 158 


• 


— 


10,1,129. 


14 


— 


— 


10,1.130. 


126 


— 


— 


10.2.12 . 


119 


— 


— 


10.5, 98qq 


77n. 1 


— 


— 


10.5,18 . , 


120,190 


— 


— 


10.5,19 . 


134 


— 


— 


10.5,20 . . 


. 79,161 


— 


— 


10.5,21 . . 


. 49, 55 


— 


— 


11,1.50 »qq 


107 


— 


— 


12.2.11 sqq 


91 


— 


— 


12,4,1. . 


^ 


— 


— 


12.6.5. . 


120 


— 


— 


12,10,11. 


158 


• ^^^^ 


— 


12,10,16. . 


139, 152 


— 


— 


12,10,19. 


41 
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— - 18 ..... . 67 

— - 2U. . . '. . . 64^ 7/ 

— — 248 64 

— — 251 €6 

— — 252 eg 

— — 278. ..... 62 

— — 280 75 

— — 282 64 

— — 288 64 

— — 293 62 

— — 299 71 

— — 304 62 

— — 307 65n.2 

— - 309 30, 75 

- 314 72 

— - 315 62 

— — 337 146n.l 

— — 3U 62 

— - 3i5 64 

— — 347 71 

— - 348 59 

— - 349 61, 74 

— - 354 75 

— - ^» 68, 71 

— — 362 62 

— — 363 67 

— - 369 71, 75 

— — 370 62 

— — 371 62 

— — 372. .... . 62,71 

— - 373 71 

— — 380 71 

— — 381. . . 30,31,65,'^ 

— — 382 64 

— — :«5 71 

— - 386 65, 75 

— éd. RUler 1,16. . . 71 

— — 30, 14 . . 65 

— - 129,22. . 71 

— — 130, 20 sqq. 71 

— - 149.12. . 71 
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QuiifTiUBf éd. Ritter 151,24. . 71 

SAiirr Jér6mb adJovin, i, 28. 197 

— • Comment, ad IB' 
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dore 14,2. . . 123 

ScHOL. EscB. I 103- 64 
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2, 5. 12. 13 

— 14, 3 îl 

— 15, 1 11 

— 45. 4 123 
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— — 11. 8 . . . 107n.l 

— - 11,12. . . 96n.l 

— Fgm. 98 12 14 

— N. Q, 3, 18. 1 127D.6 

^tnàQUBLB Tragique. i4()fam. 273 123 

— - 694 123 

— Eerc. Fur. 662Bqq. . . 127 

— — 936 107n.3 
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Sbbvius ad Georg. I 1. 103 . . 194 

^TACB St/t?. 2. 7. 30 sqq. ... 173 

^TRABON 13, 617 178. 192 

— 13. 624 165 

— 13, 6» 140,141 

— 13, 630 172 

— 14. 635 145 

— 14, 649 164 
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— Caii^.8. 153 
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— — 53 113,124 

— degramm..etrket. , 29-30 
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— — 6 . . . . 49 

— — 7 . . . . 49.55 
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— derhet.i. 41.43,44, 
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— — 73 12,14 

Suidas 141,171,192 
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- 392. . , 
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— 


— 402(Probl. 
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— 403(Probl. 
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- 413 (Probl. ( 
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^bdicatio 66,77-78 

^ocaHa V. Postnmias. 

^daens 143 

^emilianaa 143 

M' Aemiliaa Lépidas ... 143 
M Aemilias Soauraa Bfa- 

meroaa 143-145 

Aeachinea 145 

Aeaeminaa v. Claadina. 
Age des élèves 43 ; âge auquel 

on entre cliez les rhéteurs . 50 

Aiétiaa Paator 145 

O. Albaciaa Silaa 35. Vie 
145-147. Caractère 147. Ta- 
lent 147-148 

AlfluaFlavaa 35,148149 

Anecdotes dans l'ouvrage de S. 23 n. 1 

Anmabds Mêla 11 

Annabus Novatus 11 

Antonina Atticas 149 

Apatariaa 149 

ApoLLonoRE. Vie 140. Doc 

trine 141 142 

ApoUodoréens et Tliéodo- 

réens 140 142 

Apolloniaa 149 

APULtE 1^ 

Arbroniaa Silon 150 

Arellins Fuscua 35. Vie 150 

Talent 150-152 

Argentariaa 35, 152-153 

Arguments (les) dans les décla- 
mations 92-93, 99-100 



Artéinon 153 

Asiatiques et Attiques .... 139-140 

Aailiaa Sabinaa 153 

Asiniaa PoUion . . . . 35,153-156 
Asprenaa v. Noniaa. 

Attale 155 

Barbarna 156 

Blandaa v. Babelliaa. 

Bons côtés des déclamations. . 128-135 

Broccaa 156 

Bruttôdiaa Brutaa .... 35,156 

Brattédiaa Niger 156 

Butéon 35,15&-7 

Calpurnius Flaccus 30-31 

Capiton 35,157 

Caaaiua Sévôroa .... 35,157-159 

Catiua Criapaa 160 

causa 41 

L. Cestiaa Piaa 35. Vie 160. 

Caractère 160161. Talent. . 16i-t62 
M. ClaudinaMarcellaaAe- 

serninus 36, 162-163 

Clausules métriques dans S. .19*26-28 

Olodiua Sabinaa 163 

Clodiaa Turrinaa le Père. 

36, 163 164 
Controverses (parties d'une) 33- 
34; parties distinguées par 
S. dans ]es C. 51-53; parties 
que l'on y distinguait réelle- 
ment 53-54; raison de cette 
contradiction 54-55; sujets 
primitivement proposés 79- 



Univ, de Lille. Tr. et Mérn. Dr.-Lettres. 
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80 i jtJ)et9 c^ 



* plus 



ard: 



situations 80; ilièmea 
personnage» SI ; &pnliments 
de ces derniers HS; conHllG 
dilScilci â résoudre SS-SR; 
résumé 87-»J; dlnicullé pour 
les jeunes ^ena de trnller île 

lels sujelB . HO-111 

CorDélius Hispanus. . . , 3li,lBi 

Corvas lei 

CouicurB , , , 33 34. 33-53. lOO-IOÏ 

Craton 164 

Damaa iW-lKi 

Dïlc ù imquellB onl été |)ronon- 
eées les Contruverses ou ies 
Suanorise |peul-OD fixer la). 33 

Diclaïuuteurs : pajs donl ils 
sont issus 137-138; ^éiicra- 
tions dans lesiguelles Ils se 
ranuenl 13N: cBreclére liJO- 
131; sentiments politiques. 13l-13â 

ileclamatio il 

ihctamitare , tt 

Déclamations (U'E| : a quelle éiio 
que ont-ellea été imaginées 
ea Grèce iO; connues i Itume 
il-W; les d. d'exercice et 
d'apparat 4i-i5 : les d. l'i 
répo<|UP de Cic*ron el rte 
SéniSque 41-46; raisons dv Li 
tranxlormalion ifi-ll ; lr<s d. 
âpre» S. 47.i8 ; 1rs d comme 
moyen de préparer h l'éln- 
quenecdéUbcrallvell? IIH; 
juflIciBlre 118130; de for- 
mer l'Ame 181; les Intelli- 
gences . . lïl-IJ» 

Descrlplions dans les (teclama- 
lions 96-96; ilane le lltlèra- 
lure |>ostéri>^uri> . . . . I£ 

Dioclôs m 

Dlonyaius IK 

Dionysius Atticus. 1<»-t6tS 

On. Domitius Ahënobftr- 

bni i6fi 

Dorien .... 16G 

Droit (1b) dans les controverses : 
disposll^n!! imiiKiiinlrus fiO- 
G3: A la (ois itrei-iiui's et ra- 
mâmes G3 ; urrc'iurN TiSHS ;^ 



conlraïres t la toi romaine 

68-C9; qui s'expliquent par 

des lois romaines 69-70 : qai 

avalent été romulnes 70-71 ; 

appliquées a Rome a l'époque 

df Séneque 

Eoctémou . , . 

i;N"T|)la 33.3i-3H 

Pabianus v. PHpirios. 

Paulius Fabius Maximua. 166-7 _ 

Festus . 

Hgures (emploi des| lUM^ 

Florua . ... 

Florus .... 116,a 

Fulvius SparsQB 86,M 

Furius Saturuinua .... 
Gallion v. Juaiua. 

Qargonlua 

QBTÎua SablnuB tfig 

Gavlua Sllon 36.M8 

Li-s Gexlii Romaiiorum et le» 

'^""■"•'•" is 

Glaucippus I^^H 

Olycon ><^| 

Gorglas t6a-t1j^H 

GramniHliois : travaux laits ^H 

l"' »^M 

Grandaus ^'''^I 

Hermagoras . 171-17! 

HlBloriens (les) et les éroles de 

d6c:lamallon ........ 1» 

HIstijtre (façon dont elle est .^h 

IralléP) a6-87.8B,»T,^^H 

Hybréaa le pApe <''*-*^H 

le 91s mM 

Julius BassuB . 3S. m 

Li. Juniua Gallion 36. Vie 

na-ITi, Talent I74-17S 

Juniua Ottaon 36, 176-177 

JUÏE>*U tî6 

T. Labienns . . - . 36, 177-178 
Langue des ilëciamateurs . . . II3-IU 
Lfttron V. Porcins. 
Lâpidus V. AemiUns. 

LesboclëB. 

Licinius Nôpoa 

Lieux communs dans leidécla- 

mallons 93-94, 97-96 : dans 

In littiiraiure poslérleure. . 
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■e lallne pt les dScli 



Livres (division rn). 



£i 



I.n 



. I2i, i2i. iïR. 



iil.i 



L. HagloB 

Haroercus ' , Aemiliaa 
Hamilius Népoa. . - 
Harcellus Aeserninus 

Claudius 
MarciuB Marcellus . . 
Marques d upprobalion el il li 

priilmlion . . .... 

HaroUus ...... 10 30, 17» 180 

vois cftl^B des .lédaniiillomt i:ii-13S 
Uâae Stratus 

He&ton 30,(80 

HAtrodore , . 

Hiltiadea 

Modëratas 

nomIc ilPS (>)rilrovprsps I2(, l3£-)33 

Hoschua V. Volcacina. 

Uarrédlus INI 

Moaa. . . . 3S,i«t 

Nicét6s . . lai-lSS 

NicocratéB ........ 18â-lS3 

ta Nonius Asprenas. 

P. NoniiiB Asprenas . 3t). 1X3 

Nouveauté |llci:lieiclie de la| 

9!». I«i, t07i.|ii. 
nntn deelamalorei ..... 4t 

Uratenn : leur siiccëa dans les 

ilêelniUBtlous 120 

aratirt* .... ..... M 

OtboB V. Jonias. 
OavrSHe de Sénèque : de quui 
Il iG ciiin|>o«irl 32-33; dans 
quel 6ta( Il nous esl arrive 33-3:i 

Ovide 36.183181 

PacatBS , . . 

Psmmânés isi~i8S 

Papiriua Pabianua . S"!. tSS-iai 

Pasaiénus 36, I8f.-187 

Paternus. IwT 

Pansaniaa isi 

Penn I^fi 

PersOQ nages des 

PtTHOHB .... 

PlanOesConlroveraes. 33.M-îiï,10ï-IWi 

PlIbe i/Ancibn Ia3,li« 

(I Le Jeune. 



*. CFua.'lér 



HUI« t. I80-I9S 



A ce ail s PoatumïuB 

PotamoD ItiS 

lYéFares 33 

LRiiut,ll<;.iesécole»dcd. . . i3,4S-t6 
iliiaeHi" 5l-3£ 

yDlMTE-CUHKK. . , . iS^,t:A, SH.ttJ 

ymsTiUEri M 

Onlntilleii le vieux ... 193 
Oointiliua Varus . . 193 

Lïs r^iiélttioQS dans lesCunlrn- 

verses HO-lll 

Lnrhôleuriécolediil : unaeJKne- 
ment piéinratclre^; diclu- 
mations des élèves ^-Sfî: 
uliservalions du rh*teur el 
des BssiaUtit!iSn-.'i7; corrigé 
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L'ÉGOÏSME ET LA JUSTICE 



Si l'organisai! on de la âotiété n'était pas foodée aujourd'hui 
encore sur une équivoque, le grand développement industriel dont 
aouB sommes témoins n' .aurait que d'heureuses conséquences. Le 
progrès des sciences, dont il est l'ellet natui'el, en mettant de jour 
en jour davantage les forces de la nature â notre service, et en 
rendant ainsi le travail plus facile et plus productif, assurei-ait pour 
toujours l'accroissement du bien-éti'e, la paix sociale, et, dans ta 
mesure où des êtres mortels peuvent y prétendre, le bonheur de 
tous. 

Au lieu de cela, que voyons-nous'/ Les elTorts incessants des 
uns pour conquérir la fortune, et des autres, le plus gi'and nombre, 
pour défendre une vie précaire ; des entreprises individnetles, 
irables d'initiative et d'énergie, mais toujours incertaines du 
succès; la lutte, au lieu de l'alliance, des patrons et des ouvriei-s, 
du capital, comme on dit, et du travail, et, sous les dehors d'une 
civilisation déjà très avancée, la barbarie, avec l'éternef contraste 
de la richesse et de la pauvreté. 

L ce spectacle, comment ne pas s'émouvoir ? Mais il ne semble 
pas que personne, jusqu'à présent, ait découvert les causes du mal 
qu'on voudrait guérir et, encore moins, le moyen de le faire cesser. 

Les uns, de vrais savants, forts d'une expérience qui leur a 
permis de déduire, en toute rigueur les lois, dans des circou- 
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stances données, de la [iroiluclion et de la distribution des richesses, 
soutiennent qu'il faut laisser a^ir la liberté : elle redressera les 
maux passagers qu'elle a pu cuuser. En attendant, an moyen de 
pallintils, comme la cliaiîté, on avisera au plun pressé. 

D'autres, plus impatients, rêvent d'un bimlcTersenient de la 
société, et ne réussissent, même avec la meilleure volonté, qu'à en 
exaspéivr les crises par la crainte ou de folles espérances. 

IjCs moralistes semblent hésiter entre la cliim^rc des seconds 
et la doctrine des premiers. Pour les ministres, enfin, de certaines 
roligions, la révolution nécessaire se fera dans une vie future, où 
les misères de la vie pi'ésente, et ses vanités aussi, trouveront leurs 
suprêmes compensations. 

Si nous avions de la natuiv humaine une connaissance exacte, 
ces incertitudes, ces divergences se produiraient-elles? On n'en 
voit point dans les questions qui relèvent des sciences proprement 
dites, parce que ces sciences consistent dans la connaissance exacte 
de leurs objets. C'est de cette connaissance, précisément, que 
dépend le développement actuel de l'industrie dans tous les genres, 
et ce développement lui-uiéme s'étendra eucore ii mesure que cette 
connaissance exacte sera plus approfondie, Mais les sciences dont 
nous parlons ici n'ont pour objet que les choses qui nous entourent, 
on les faits qui se rapportent à ces choses. Certaines sciences, il est 
vrai, s'occupent de l'homme physique, du corps humain dont elles 
étndient l'infinie complexité, de lu structure de ses organes et dn 
leurs fonctions, A mesure qu'elles progressent. — ce qu'elles font 
lentement k cause de la dilliculté m^nie de leur tAche, — les 
applications des connaissances exactes que nous leur devons ainsi 
par degit's. deviennent possibles, et l'art de la médecine, l'art de 
la chirui^ie surtout font â leur tour des progrès. D'une manière 
générale, l'accroissement des connaissances exactes est toujours la 
condition nécessaire de tout développement i-égulicr, assuré, dans 
la pratique, dans l'industrie enfin, si l'on donne k ce mot son sens 
le plus étendu. 

Or, nous sommes peut-être bien loin, jusqu'à présent, de 
posséder une connaissance exacte de la nature de l'homme : on 
peut même se demander si, malgré les travaux de tant de philo- 
sophes, de tant d'hommes de génie, cette science n'est pas encore 
dans l'enfance. H se produirait donc ce singulier phénomène que 
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nous connaissons infininieut mieux les choses dont nous uous ser- 
vons, que nous ne nous connaissons nous-inënie. Mais, comme 
tonte industrie suppose des choses n mettre en tpuvre, d'une part, 
et, de l'autre, des hommt's qui les emploient, qui les transforment 
à leur gré, il est tout naturel qu'elle puisse souH'rir de l'inégale 
connaissance que nous avons de ces dtmx termes et quelle soit, en 
d<<linitive, el pour cette raison, mal organisée en quelque point. Il 
se pourrait entin que ce défaut d'organisation portât sur un point 
essentiel, et que ce frtt là précisément la cause du peu d'avantages, 
au moins à certains êganls, que nous retirons du développement 
de l'industrie, des malaises de tout genre et des conflits dont nous 
avons à souffrir. 

Voyons ce qu'il en csl. et, pour cela, examinons ee que noas 
savons de nous-même. 

Si nous disons que nous nous connaissons dès l'origine comme 
des personnes, c'est-à-dire comme des êtres i-éels qui ont nne 
existence propre, qui sont capables de sentir, do penser et d'agir 
avec i-éfiesion. nous exprimons sur nous-m?mc le jugement le 
pins naturel et, en apparence, le plus incontestable. Chacun dû 
nous, en effet, croit invinciblement, pour peu qu'il y pense, à celte 
réalité de son être qui s'accommode très bien du nom de substance. 
On peut disputer sur la nature de cette substance : les uns soutien- 
dront qu'elle est toute matérielle, et que le cerveau est, par sa 
constitution même, la seule cause de tous les faits de sensibilité, 
d'intelligence ou de volonté qui constituent notre vie morale : les 
autres s'attacheront, de préférence, à la doctrine d'après laquelle 
nons consistons essentiellement en une substance spirituelle, l'âme, 
qui commande au corps par l'intermédiaire du cerveau et des 
autres centres nerveux. Mais cette dispute n'a pour nous, en ce 
moment, aucun intérêt. Oc qni nous suflît ici. c'est de constater que 
la diversité des opinions porte sur la nature de notre substance, 
mai» non sur sa réalité. De part et d'autre, on croit également & 
l'existence d'une substance en nous, qui est ceci ou cela, mais qui a 
pour caractère essentiel d'être bien réellement ce qu'elle est, d'être 
indépendante de tout le reste, de constituer un individu, ou mieux, 
comme nous le disions, une personne. Cette personne se connaît 
comme telle, abstraction faite de toute autre personne, et géné- 
ralement de toute autre chose. 
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AsBuréoient, nous suvons bien qne nous n'avons pas toujours été : 
nous voyons naître des entants autour de nous, et nous n'ignoi-ons 
pas que nous avons eonimencé comuie eux. Ëncoi% a-t-îl fallu nous 
le dire ! Nous sommes ainsi faits que nous sommes naturel lemeut 
portés à uous l'cgarder comme existant par nous-inéme, tant 
nous sommes convaincus que nous sommes des substauees. D'un 
autre cOté, nous savons bien que nous ne serons pas toujours: 
nous voyons mourir d'autres pei-sonnes autour de nous, de tout 
âge, et continuellement. Aucun homme n'a jamais échappé à la 
mort. Un peu plus tât, un peu plus tard, chacun doit mourir à son 
tour. Nous ne l'ignorons pas, et cependant convenez qu'il l'aut un 
peu de réflexion pour uous persuader que noire tour à nous aussi 
viendra, tant nous sommes convaincus que nous sommes des subs- 
tances, et tant il uous paraH naturel qu'une substance ne devrait 
ni commencer ni Unir. Nous ne nous préoccupons pas beaucoup de 
ce fait sui-prenant que nous n'avons pas toujours été ; mais riei 
no répugne plus k noti'e nature que l'idée de la moi 

De cette conviction où nous sommes d'être des snbstances 
des personnes, que réauile-t-il encore'.' Il en résulte que chai 
de nous se considère spontanément comme le centre du monde, je 
veux dire que nous rapportons tout à nous. Nous sommes chacun 
le centre de notre monde, c'est-â-dirc du monde tel que nous le 
connaissons, et, pour le remarquer en passant, il y a eu réalité non 
pas un seul monde, mais autant de mondes que d'individus. Ces 
mondes particuliers se composent de ce que chacun connaît, de ce 
que chacun a expérimenté, de ce qu'il imagine aussi k propos de ces 
expériences, et il est aisé de concevoir combien ils doivent dillérer 
entre eux. Ils sont plus ou moins étendus et peuvent être comparés 
à des cercles ou mieux eucoi-e à des sphèi-es de diamètres inégaux, 
suivant que nous avons plus ou moins de connaissances positives et 
plus ou moins d'imagination. Mais ils se ressemblent assez, et 
surtout ces i-essomblances attirent assez particulièrement notre 
attention, pour que nous puissions oi'dinairement parler d'un seul 
et môme monde commun à tous et sur lequel nous nous entendons, 
sans trop de dilliculté, dans la pratique. Ëh bien, il est naturel que 
chacun se considérant comme une personne, dans le sens que nous 
avons dit, se considère aussi comme le centre de sou monde, ou, 
plus simplement, du monde, c'eat-à-dirc comme l'être le plus iuté- 
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sssatit. à son point de vue, de tous ceux qui s'y renconti^nt. Nona 
îcordonsbien, si Ton veut, que les autres sont aussi dos personnes, 
lais ils le sont pour eux, si l'on peut ninsi dire, plus que pour 
tous, et il reste que notre personnalité nous parait bien plus iin> 
•rtante, bien plus digne de nos soins que celle de n'importe 

LÎ. 

Remarquez, en outre, que les plaisirs ou les douleurs que nous 
éprouvons sont les nAtres, tandis que nous ne sentons pas immé- 
idîatement les douleurs ou les plaisirs des autres personnes. Nous 
lerons donc disposés naturellement à agir de telle sorte que nous 
{missions toujours nous procurer le plaisir et éviter la peine, l'ût- 
e même aux dépens d' autrui. Or, cette disposition, c'est ce qu'on 
appelle I'Égoïsmk. 

L'égoisme a donc un double Fondement, d'abord dans le fait 
fjae nous croyons être des substances ou des personnes, et dans le 
&it, ensuite, que nous ne ressentons immédiatement que nos 
plaisirs ou nos souffriinees. Ces deux l'aits sont certains. Il faut 
alors reconnaître que l'égoïsme est profondément enraciné dans 
notre nature, et même que c'est le seul sentiment qui puisse d'abord 
B comprendre. Nous aimer nous-mPme. tout subordonner à cet 
amour de nous-mémc. voilà, s'il est vrai que nous soyons ce que 
. nous croyons être, le but que nous devons exclusivement nous 
proposer. Or. nul ne s'avisera de pi^tendre que nous sommes 
aussi sensibles au mal ou au bien des autres qu'à ce qui nous 
toucbe personnellement. Et ne serait-ce pas une folie de dire que 
9 ne sommes pas ce que nous croyons être, des substances on 
des personnes, ayant chacune acm être propre, son quant à soi. si 
Ton peut ainsi parler, sa pleine indé|)endance et. vis-à-vis de soi, 
a supérioritc sur toutes les autres, en ce sens qu'il est naturel de 
se préférer ? Hépétons donc que l'cgoïsme est en nous le sentiment 
le plus conforme Ji notre nature et qu'il doit, semble-t-il, être notre 
nnique loi. C'est la conséquence rigoureuse des faits que nous 
avons constatés, des connaissances que nous avons acquises jusqu'à 
présent sur la nature de t'bomme. 

Il n'est donc pas surprenant que l'égoîsme soit en réalité ce 
qu'il doit être, c'est-à-dire la loi essunlielle de notre société. Nous 
■lions étudier, avec tous les développements que comporte le 
rojet, les elfets qu'elle a eus sur son organisation, et nous constate- 



LENIGMt: .SOCIALE 



teroits cju'à certains égards, elle ne la pas trop mal gouvemt-e= 
jusqu'à présenL Avec les mêmes principes, et nuus ne voyons pa» 
eu<!ore ceux qu'on pourrait leur opposer, il était vraiiiient tlîflicil^ 
de mieux l'aire. 

Sans doute les choses n*OQt pas dû se passer aussi bien dès- 
l'origine. On se Qgure aisément une période plus ou moins longi 
etm(?mc plnsiem-s fois renouvelée, où l'égoïsme binit a 
d'assez tristes effets, eogendrer des luttes perpétuelles, une guerre - 
implacable d'homme à humnie, ou de tribu à tribu. Mais l'égoïsme- ^^ 

lui-même a mis un terme à cet ctat de choses. Car c'est lui qui 

a semé dans le monde les premiers geiones d'organisation sucial^^s 
et qui les a ensuite développés jusqu'à celle floraison dont noua — g 
avous, à prendre les choses en gi-os, d'assez sérieux motifs de^^ 
nous enorgueillir. Déjà la constitution de la tribu est l'œuvre d'on^iH 
égolsme qiù commence à réflêcliir. à calculer. On s'est gi-o«p^^2 
pour mieux se défendre, pour mieux attaquer. Comment par degi-é^^sî» 
se sont fondés de grands Etats et combien de formes divcrsesf^BS 
l'égoïsme a revêtues, entie l'ambition des uns et la lâcheté du plus=^ ^ 
grand nombre, pour faire naître et durer plus ou moins longtump^^ ■*» 
des sociétés analogues à la nùtre, ce n'est pas ici le cas de le dire— ^^' 
Mais il faut bien comprendre quel a été le résultat le plus remap^— ""^"^ 
quable do cet égoisme raisonuear. le résultat sans lequel aacaoea»-*^ 
civilisation n'aurait jamais été possible. Le voici. 

Nous avons beau nous considérer comme des Cires réels oim.^ " 
des personnes, rapporter tout à nous cl vouloir nous subunlfiniier^s^ '" 
tout le reste, la plus simple expérience nous force bientôt à sentîi-:^*' 

que nous devons compleravec les autres. Cette nécessité se mani 

feste d'abord à l'occasion des luttes mêmes que nous avons m- 
suutenir. Si nous étions assui-és d'être 'toujours les plus forte, 
nous nous enivrerions de nos victoires et nous n'imaginerions pas 
de plus belle vie que ces perpétuelles batailles. Mais qui pourrait si 
Qattor d'être toujours vainqueur'.' Le parti le plus sage u'est-il pail 
de céder ce qu'on ne peut défendre ? Ne vaul-il pas mieux accorder I 
do bonne grâce ce que l'on serait un jour contraint de se voir ravir? 
Et ainsi s'est levée sur le moude, sortant de l'océan de l'égoïsme, 
l'idée de Justice. « Ni l'étoile du matin, a-l-on dit, ni l'étoilo du 
noir ne sont aussi admirables ! u 

La justice est proprement la reconnais sauce par cliacun de 
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K^^îsme de tous, l'altirmation de IVgalc légitimité de tnnn leB 

oismes individuels, el elle a pour effet de fonder le droit, c'est- 

dire l'équilibre des égoïsnies. Par cela seul qu'elle r 

t même aiix jilus obtus, les yeas sur ce fait que chacun des autres 

considère naturellement, aussi bien que nous, comme le centre 

1 uionde. elle nous amène à abandonner le point de vue {tarticu- 

7 et à eoncevoir un centre commun, d'où tous les hommes, par 

fêla seul quils sont hommes, nous appiirni.ssent comme places sur 

y même plan, avec des prétentions identiques à la vie, à la liberté, 

t riionneur el à ta pi-opriélé ; et, par extension, la vie, la liberté, 

^honneur et la propriété ont été appelés les droits essentiels. La 

«conséquence qui s'en déduit rigoureusement est que nul ne doit 

empiéter sur autrui. De ee jour-là rhoiméte, le simple honnête qui 

«ronsiste à ne pas l'aire de tort à autrui, est né dans l'humanité. 11 

«st né, mais il est encore bien loin, apr^s tant de siècles, d'à 

pris le développement et la l'orce qu'on pourrait croire. Et fftt-il 

_iu»iversellement pratiqué, que de maux encore il laisserailsubsister! 

is ne devons pas nous en étonner. Les choses, avec celte 

décrie de hi justice, ne sont pas si simples qu'il le semble an 

prvntiier iibord. Le droit, l'équilibre des égoîsmes, c'est fort bien ! 

liais an équilibre quelconque suppose une certaine égalité des 

choses qui sont en équilibre. Or, cherchez l'égalité entre les 

vllonimcs ! Où la truuvez-vous? A la rigueur, du momeat que ee 

Bcont en ell'et des hommes vivants, un peut bien dii-c qu'ils ont tous 

légalement la vie on partage, el la vie est un bien, un droit dont ils 

jouissent tous. On en dirait autant do ta liberté d'agir on de 

penser, qui est la manifestation immédiate de la vie humaine,^ 

aussi de l'honneur, celle propriété morale que constitue dass 

l'esprit les uns des autres l'estime mutuelle, tant que nous ne portons 

pas atteinte aux droits d'autrui. Mais ce sont là des mots en l'air, 

attendu que la vie et |iur conséquent la liberté, l'honneur même, 

supposent des conditions sans lesquelles l'exercice do ces droits 

est impossible. Nous ne sommes pas de pura esprits: nous avaas 

des besoins : notn' vie dépend de la satisfaction de ces besoins ; 

c'est comme un feu qu'il faut enti-elonir. En d'antres termes, nous 

ne pouvons vivre sans manger el sans boire, -sans nous préserver 

contre les intempéries, contre une foule de dangers qui menacent 

à chaque instant noire vie. En cela, nous dépendons des choses et. 
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d'une maoièrc générale, de la terre qui nous porte et de laqai 
nuua tirons, avec un certain travail, tont ce «pii est nécnssairt; f 
nous nourrir, nous vêtir et nous abriter. Or. le droit de disposer 
de cette terre et de toae les pi-oduits que noire industrie peut en 
l'aire sortir, c'est le droit de propriété. 

Par cela seul qu'ils sont hommes, tous les hommes ont, en p 
cipe, ,un droit égal à la propriété des choses en général. Kn f 
cipe, il est impossible de comprenilre pourquoi ce droit de Pierre 
serait supérieur à ce droit de Paul et, au premier abord, il est aussi 
monstrueux de concevoir une inégalité du droit de propriété entre 
eux qu'une inégalité des droits qu'on appelle la vie, la llbertéîJ 
l'honneur. 

En Tait, et vous n'avez pour le constater qu'à jeter les yBI 
autour de vous, l'Inégalité dans l'exercice du droit de propriété est 
la règle. Depuis la richesse, iutiniment supérieure aux besoins de 
celui qui la possède, jusqu'à t'extrôme misère, jusqu'au dénuement 
eomplet qui entraîne fatalement l'impossibilité de satisfaire les 
besoins les plus essentiels, et par conséquent jusqu'à la mort, vous 
rencontrez tous les degrés. La vie du plus grand nombre n'est 
qu'une lutte de tous les instants pour la conquête du minimum 
nécessaire à l'entretenir, tandis qu'elle est pour les autres l'inces- 
sante recherche de nouveaux besoins à satisfaire avec un excès de 
ressources qui serait sans cela inutile. 

Que devient alora le droit, l'équilibra des égo'ismes ? Sans 
doute, je dois respecter votre égoïsme en retour du respect que 
vous avez pour le mien. Mais encore faut il que j'aie quelque 
chose, et je veux dire ici quelque propriété à faire respecter. Autre- 
ment notre convention n'est pour moi qu'une duperie. J'en ai toutes 
les charges, vous en avez seul tous les bénéfices. Vous distinguez, 
il est vrai, le droit virtuel et le droit actuel. Le droit virtuel « 
celui que tous les hommes ont également de pouvoir pos9é< 
d'en être dignes en tant qu'hommes, et vous avez même la 1 
de reconnaître que mou droit virtuel vous crée le devoir de fî 
changer ce di-oit virtuel en droit actuel, c'est-à-dire de me faire 
l'anmAne. Mais il est bien entendu que le droit actuel, c'est-à-dire 
celui qui consiste, en l'ait, à posséder, est tout entier, quelle que 
soit l'étendue des biens sur lesquels il s'exerce, sacro-saînl et 
infiniment respectable, parce qu'il a son fondement dans le droit ' 
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lel impi-escriptiSle, et k tel point que votre aumAne reste facitl- 
Ltive et dépend en définitive, pour l'heure et la quantité, de votre 
m plaisir. 
Anssi bien cela s'accorde à merveille avec les principes que 
tons avons admis, et l'on en voit ici les conséquences nécessaires. 
>Si nous sommes, en effet, ces êtres en soi, ces personnes indépen- 
dantes que nous avons dit. chacun pour soi est l'expression rigou- 
TCQse de la justice elle-même. Elle commande de ne pas faire de 
nal à autrui, de ne pas attenter à ses droits et l'on ne risque pas 
pie la violer en l'estant chacun chez soi. Mnis le voisin soullte. il 
'ânanque du nécessaii'e. — Ce n'est pas ma faute ; ce n'est pas moi 
iqai t'ai mis dans cette triste condition ; je ne lui ai fait aucun tort ; 
'il me ferait tort, au contraire, et c'est manifeste, s'il attentait à 
(mon droit actuel. Or je n'ai pas à craindre cet attentat. On ne 
Imaoque pas impunément ù la justice dans un pays civilisé comme 
le autre. Il y a des gendarmes et des tribunaux. 

Nous n'avons encore jeté qu'un regard superficiel sur l'oi^ani- 
WAtion sociale telle que l'égoïsme l'a faite. C'est lui qui commande 
île ne pas empiéter sur le bien d'aulrui, de ne faire de mal ti per- 
sonne. On peut dire que c'est là un ell'et tout négatif. lia aussi des 
effets positifs très nombreux et tn>s importants. Mais ces ell'ets, 
«omme nous allons le voir, ne peuvent se produire que giAce 
précisément k l'inégalité des hommes par rapport au droit actuel 
4e propriété. 

Remarquons d'abord que cette inégalité, quelque choquante 
'elle soit, R!=t un fait que nous sommes bien forcés d'accepter. 
iBlIe n'est pus, à la jircndre en général, le résultat d'une atteinte 
droit qu'il suivrait de faire cesser pour rendi-e tous les hommes 
BOX. Qu'il y ait eu autrefois beaucoup de violences et d'usurpa- 
ins. ce n'est pas douteux. Mais il y a, comme on dit, prescrip- 
in. c'est-à-dire que ces crimes sont trop anciens pour qu'on les 
isse : le trouble qui résuUernil des recherches à fali-e pour les 
inir serait pire aujourd'hui que le mal dont ils ont été la cause, 
'un autre c6té, il s'en faut de beaucoup, et tout le monde eu con- 
ieadra, que la propriété ait toujours eu une oi-iginc aussi condam- 
ible. Elle est fondée le plus souvent sur le travail, elle en est 
fruit légitime, et c'est l'épargne, nous aurons â l'expliquer plus 
lemcnt, qui constitue le plus sArement la richesse. 
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l,e Iravail lui-même et l'épargne supposenl dfs qualités cpir 
sont bien loin d'àtre i^alciucnt réparties. La nuissuncc et VA 
tion mettent déjà de grandes dilTéroDces entre les hommes. Le» — — 
ans naissent plus forts, plus intelligents, plus courageux qae lee -^ 
autres. Ils doivent assurément ces avantages à leurs parents OQ — ^ 
mieux encore à toute la suit(> de leurs ascenijants : ils n'en ont pas -^b 
par eux mêmes, dans bien des cas, tout le mérite. De mSme. oo ne ^^ 
peut pas toujours reprocher les défanls contraires à ceux qui man- — 
quenl de ces qualités ; mais on peut bien dire encore ici. et h plus -^^ 
forte raison, qu'il y a nécessairement prescription pour les tares -^^ 
de ceux qui les ont précédés dans celle vie. Il faut seulemenl.^^ 
Iftcher de lin-r parti de cette expérience et ne rien- négliger pour- 
«ssurer à ses descendants une bonne constitution physique et^ 
morale. L'éducation doit conlirmer et développer les avantages^ 
reçus. Elle peut aussi, dans une cortîûne mesure, les procurer à^^ » 
ceux qui ne les ont pas reçus en venant au monde et remédier-»' îss^ 
jusqu'il un certain point aux imperfections natives. 

On voit donc que, de toutes façons, l'inégalité est un fait inévi — £ "^'i" 
table, qu'il faut subir, sauf k trouver les moyens d'en attt'nuer les* I '*^ 
plus possible les mauvais elfets. D'ailleurs, dira ton, elle n'esl»^iss 
pas, en pratique, aussi choquante que l'on pourrait d'abord le^-B *^ 
croire. Le eonstraste violent que l'on ne peut s'empêcher de voir» i<^*^ _ 
entre l'exti-éme richesse et le dcnuemcnt absolu, est comme adonci =»**** 
par l'existence de tous les degrés intermédiaires. Nous faisons^*"**"' 
ordinairement plus attention à nos voisins dans cette sorte de^*^ 
rlassificalioii, qu'à ceux qui en occupent les extnSmilés. Nous^»** 
iTOuvons prés de non^, au-dessus et an-dessous, des gens d'une «»** "** 
cimdiliun semblable h la nôtre, et il nous arrive facilement -• *^*'° 
d'éprouver plus d'admiration que d'en^'ie. à moins qu'ils ne -^^^^^ 
paraissent nous froisser ou nous nuii-e, pour ceux qui occupeni 
une situation tr^s supérieure. Nous n'avons, du reste, qu'une idée 
assez confuse des conditions trop diO'érentes de la ndlre en bien ou 
en mal. Notre efl'ort en général ne va guère au-<lelà d'une rivalité 
avec renx qui nous entonrcnl, qui nous ressemblent le plus. 

Kn outre, cette inégalité, pour peu qu'on y réllécbisse, appa- 
raît bienliM, dans l'état présent des choses, comme le facteur prin* 
cipal de tout prt^ii'-s. Il faut bien le reconnatlre, quelque dore 
que suit celte vérilt'. lu richesse ne servirait de rien à ceux qui 
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la possèdent s'il n'y avait pas de pauvres. Serions-nous tous éga- 
letoent riches, par hypothèse V ce serait tout à fait comme si nous 
étions tous pauvres également. Ces riches, ne trouvant personne 
pour s'occuper à leur place de certains travaux, seraient obliges 
de se servir eux-mêmes, de l'aii'o Umt ce (|ui est nécessaire pour 
subvtuiir aux besoins de la vie. Ce serait donc la pauvrclii univer- 
selle qae l'oniverscllo richesse. An contraire, avec cette sorte 
d'échelle que forme l'inégale répartition des biens, nous avons 
aussi l'inBoie diversité des occupations humaines, la spécialité 
qu'elles comportent et la perfection que celte spécialité, donnant 
lieu aux échanges, doit Décessairement permettre d'atteindre. 

Nous avons dit les échangea. L'<"'chaii(;e est, en ed'el, le typt- par, 
excellence des relations dans un monde égoïste, soumis à la justice. 
t>ans ce monde, rien de gratuit; mais donnant donnant; il y 
faut, pour obtenir quoi que ce soit, le posséder déjà de quelque 
^çon : je te procure telle chose, proeure-moi telle autre chose à la 
plare. Ces choses seront en ]irincipe équivalentes ; nous trouverons 
' "Il et Taulre, en les échangeant, notre avantage ; elles nous Ten- 
ant également service. Et ce que les hommes échangent, en 
'^alité, en échangeant des choses, ce sont des services. Or, pour 
ftciliter cet échange de services, on a inventé, dès la plus haute 
antiquité, la monnaie. La monnaie, ou l'argent, est la i-cprésen- 
^tîoii, sous une forme Tncilc à manier et facile à recuunaltre. de 
I tous les services. Iji valeur de ceux-ci se mesure j) cette reprt'sen- 
J *ation, et elle dépend essentiellement de la loi de loIIVe et de la 
[deinande. A la façon des lleuvcs et des i-ivières, gnissis de mille 
I txÎHseaux ou se subdivisant en mille ruisseaux, la monnaie circule 
I ■" gré des échanges, dont elle est comme l'infatigable véhicule, 
I et. ici on là, l'épnr^ne la retient, en fait dos réserves ondes sortes 
1 "le lacs, oii elle s' accumule, disponible pour les usages que l'on 
voadrH_ Ces usages sont de deux sortes : ou elle sert ii se procurer, 
^"® nouveau travail, ce qui est nécessaire ou simplement agréable, 
ou elle devient, de la manii'i'c que nous allons voir, iiviilvice de 
""ave^jujt services échangeables, et i-Ue pi-cnd alors le nom de 

' Kkons faut, pour le moment, acceptée les choses telles qu'elles 
^ ^ (*••«»« nient il nous dans une société constituer depuis longtemps. 
I " **<ï se rencontrent pas d'autres soui-ces de services soit ûnnié- 
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(liatement utilisables, soit échangeablt^s, que le travail et le oapil 
La UïiTc qui uous porte et qui seule peut nous fournir ce qiii ni 
est utile, est partout occupée dans les régions civilisées. II n'; 
pins depuis longtemps une seule parcelle qui n'appartienne 
personne, qui soit U la disposition d'un premier occupant. Mais 
terre ne peut pas toujoura ^tre cultivée par ceux-là seuls qui 
possèdent ; il leur faut y mettre des tmvriers. La cultui'e n'est 
le seul mode d'exploitation de la terre. Elle nous fournit une foule 
matériaux qui ont besoin d'être mis au jour et la plupart du temps. 
Iransformés, qui donnent ainsi naissance, avec le développemenl 
toujours croissant de nos besoins, à une inlinité de travaux. Poi 
cCs travaux de tout genre, ia culture ou l'industrie sous toi 
ses formes, il faut nécessairement, dans l'état actuel des choses, 
encore ne parlons-nous ici que de la satisfaction de nos besoins 
matériels, lu collaboration incessante de ceu^ qui possèdent 
actuellement le sol uu les matières premières qu'il uous fournil 
et de ceux qui, ne possédant rien que leurs bras, peuvent ait 
à l'exploitation de ce sol, à l'élaboration de ces matières 
mières. 

Or, il est facile de concevoir que les deux services essv 
ainsi échangés, d'une part celui que rendent les propriétaii 
ceux qui ne possèdent riea, en mettant à lu disposition de 
derniers la matière première du travail, et d'autre part celui 
rendent ceux qui ne possèdent Heu aux proprié ta ii-es, en transfc 
niant par leur travail cette matière première,- donnent naissance à 
une multitude d'autres services particuliers qui feront l'objet 
d'éebanges spéciaux. Pour en donner une idée complète, il faudrait 
émimérer ici, ce qui est impossible, la divei-sité prodigieuse 
cliaquejour accrue des choses utilisables et des travaux qui 
rendent telles. Tous les ir.étiers, tous les modes d'exercice 
l'activité humaine s' appliquant aux choses, dans toutes les condi- 
tions, k tous les degi"és de préparation de ces choses avant qu'elles 
puissent être utilisées, supposent l'échange primordial de services 
entre ceux qui <létiennent les matériaux bruts avec la terre elle- 
même, et ceux qui peuvent exploiter cette terre, aider k sa lultnre 
ou élaborer les matériaux qu'elle fournit. Et ils ne sont possibles, 
à leur tour, qoe grâce à un système plus ou moins bien organisé, 
d'échange^ de service^ la complexité est eu quelque sorte 
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ilUmiUe, mais où tout se tient. Un tel système n'aurait pn s'établir 
sans l'existence de la monnaie qui sert de commune mesure à tous 
ces services si différents, qui permet d'établir entre eux des rela- 
tions définies, en un mot de les t^endre et de les acheter moyen- 
nant un prix, qui est l' expression exacte de leur valeur, sous 
l'inllnence d'une loi d'une rigueur à peu près mathématique : la 
loi de l'ollre et de la demande. 11 est iacile, en eiret, de comprendre 
que plus un service sera demande, plus sou prix sera élefé, tant 
que l'offre du même service restera stationnaire, c'est-à-dire tant 
qu'il sera diflicile de se le procurer. Un service, au coutraire, plus 
facile à obtenir que dtisii'é ou demandé, n'aura que peu ou pas de 
valeur, et cessera, pour ainsi dire, d'être réellement un sei-vice 
échangeable. 

Mais ce n'est pas pour le plaisir de l'ouniir et de pi-oduire, on 
de travailler pour rendre utilisables les matériaux l'onmis, que 
propriétaires et travailleurs de tout genre se rendent mutuellement 
on échangent tous lea services dont nous venons de parler. Il faut 
que les choses ainsi rendues utilisables soient utilisées en etl'et, et 
la société se trouve, à ce point de vue, partagée en deux groupes 
qui sont dans la relation mutuelle des producteurs et des consom- 
mateurs. Ce sont là les termes extrêmes et nécesaii-es de tout 
rapport économique. Pas de consommation sans production, pas 
<le production sans consommation. Nous n'obtenons rien de ce qui 
nous est nécessaire sans travail actuel ou antérieur, accompli par 
nous ou par d'autres, et un travail, une production qui ne servirait 
pas à une consommation, qui, n'ayant pas de débouchés, serait 
inutile, un service, d'une manière générale, qui ne trouverait à 
s'échanger contre aucun autre service, ne pourrait pas se con- 
tinuer. Sans doute, nous pouvons être à la fois producteurs et 
consommateurs de la même chose. Mais nous avons surtout à 
considérer ici le cas beaucoup plus ordinaire, étant donnée la 
diversité des conditions et des occupations humaines, où le produc- 
teur et le consommateur sont dillérenta. Kncore faut-il bien enten- 
dre que tous les propriétaires et tous les producteurs sont aussi des 
consommateurs, puisqu'ils font nécessairement usage des produits 
les uns des autres. Parmi les eun somma leur s, au contraii-e, il en 
est beaucoup qui ne produisent Heu actuellement, soit qu'ils n'en 
aient pas encore la force, soit qu'ils n'aient pas trouvé de travail, 
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ou soit enfin parce qu'ils |icuvent vivre sur l'épai^ne qu'ils onl 
faile ou (]u'iU ont leçue en héritage. 

Toul di-pend donc, en définitive, dan^i une société égoïste et 
organisée conformément à la justice, des rapports de la prodoctioD 
et de la consoiuin:itioii. Celle-ci demande ce dont elle a besoin, 
celle-là ufire ses produits. Suivant les varialions. dues à mille 
cirtonstniices, de teLte offre et de cette demande, le prix des 
produits s'élève ou s'abaisse. Les intérêts des consomuiateors cl 
des producteurs sont natm-cUement contraires, au moins en npjia- 
rencG ; les premiers désirent acheter an meilleur marché possible: 
les seconds cheivhent à l'cndre le plus cher qu'ils pourront. Ni les 
uns ni les autres ne sont les maîtres des prix. La valeur des produits 
se fixe d'après la concurrence que se l'ont entre eun les consom- 
mateurs et d'après celle aussi qui s'établit entre les producteurs. 
Il est aisé de se rendi-e compte de cette vérité. Si nn produit d'une 
utilité certaine tend à baisser, le nombre s'augmentera de ceux qui 
pourront se le procurer; la demande augmentera et les prix 
tendront à remonter. De même, si un produit généralement demandé 
se mainlienl à un prix élevé, il surviendra d'autres producteurs 
désireux d'en bénéficier; mais leur intervention, en augnieuluDl 
l'offre de ce produit, en fera nécessairement diminuer la valeur: 
avec la même somme d'at^ent on en obtiendra davantage, i>u la 
mémequantité sera payée par une somme plus petite. 

Mais la production et la consommation n'ont que rarement les 
relations directes que nous venons de supposer. Kllcs ont pour 
intermédiaire ce que l'on appelle d'un terme général le commerce. 
Les commer[,'ants, les marchands (encore faudrait-il distinguer les 
marchands en gros et les marchands au détail, mais nous ne 
pouvons entrer ici dans toutes les subdivisions que ci importerait 
ce sujet) achètent aux producteurs, aux rabricaula. comme ou dît, 
ce qu'ils croient de nature à satisfaire un certain uombiv Je 
consommaleuis, ou leur clientèle. Ils le conservent jusqu'à ce qne 
leurs clients — ou leurs pratiques — en aient besoin. Ils leur 
rendent ainsi le service du lem- mettre comme sous la main ce qu'iV 
leur faut, cl il est naturel qu'ils se fassent payer ce service ecv 
majorant dans une certaine mesure le prix qu'ils ont payé. 1 .-^g^ 
double concurrence, dont nous parlions tout ù-I'heure, servÏKT'-a 
encore ici à régler en définitive la valeur des marchandises. Cliei 
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»et marchands ne luttent pas seulement enti-e eux : ils ont encore à 
Be défendre contre l'augmentation des demandes ou t 'augmentation 
des olTres. Et ce n'est pas nu basard que nous employons les 
expressions luHer ou se défendre qui rappellent la çuerre ! Sous 
les formes les plus courtoises, en général, c'est bien d'une gueri-e 
qu'il s'agit ici. L'égoïstne est. nous Tavons l'econnu. le mobile de 
ces rapports et leur fin. On accorde bien qu'il liiul observer la 
justice on le droit, c'est-à-dire reconnaître l'égoTsme d' autrui, et ne 
rien faire qui l'cmpôche de s'équilibi-er avec le nôtre. Mais comme 
il ne s'agit pas ici d'attenter ouvertement an droit d'autrui. et 
qu'antrui peut sembler en mesure de se défendre et reste d'ailleurs 
toujours libre, à la Hgucur. de ne pas subir telles ou telles 
exigences, on tâcUe de se faire payer le plus possible le service 
rendu. De là, ces pris d'abord surfaits et ces marchandantes encore 
i fréquents. L'usage tend à s'établir cependant du prix li\e. c'est- 
à-dire du prix minimum tout de suite demandé, qui exclut tout 
débat. 

D semble superllu et il est ct'penditnt très nécessaii-e de dire 
que ces rapports de lu pruduclion et de la consommation doivent 
être entièrement libres. Les prix ne doivent dépendre que du libre 
jeu do l'offre et de ta demande. La concurrence entre les vendeurs, 
comme la concurrence entre les acheteui-s, ne doit être génce en 
rien. Toute entrave apportée aux relations des uns et des autres, 
de quelque genre que ce soit, aurait fatalement pour résultat de 
faire varier arbitrairement la valeur des produits au profit des 
uns. au détriment des autres, et constituerait un attentat à la 
justice telle que nous l'avons définie. La liberté, au contraire, favo- 
rise toute initiative et d'ailleurs se limite d'elle-même quand il le 
faut. C'est à elle que sont dus tous les progrès, le développement 
d«s besoins et celui de la production des objets propres à les satis- 
faire, la circulation intensive de la monnaie nécessaire à l'échange 
des services, la formation aussi des épargnes gr-Sce auxquelles de 
nouveaux capitaux s'accumulent, indispensables à de nouvelles 
entreprises. Ces capitaux, véritables marchandises, soumises 
comme les autres, pour leur valeur, à la loi de l'oHre et de la 
demande, peuvent être centralisés par les y/an^ufsqni les mettent 
à la disposition du travail. (îfdcc k la liberté des transactions, qui 
n'est possible que par l'observation constante de la justice dont 
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elle est, en quelque sorte, la fleur, le crédit s*aillrine, et des 
ressources plus ou moins considérables sont confiées sur leur 
parole à ceux qui se sont montrés capables d'en tirer le meilleur 
parti. Il s^établit ainsi une complexité croissante d'intérêts qui se 
soutiennent mutuellement, qui supposent une confiance réciproque 
et qui sont, pour le plus grand bien de tous, la plus haute expres- 
sion de Tégoîsme éclairé et calculateur dont sont animés tous les 
membres d'une société de personnes assurées de leur propre indi- 
vidualité, de leur indépendance réelle et de leur solidarité volon- 
taire. 
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OQS venons d'esquisser un tableau ([ui est encore forl éloi- 
il faut le reuuuiialU'e, de l'esseinbler exuclenient ù la l'éa- 
Ge libre jeu do raetivité bumaioe se heui-te, en cflct. à 
ilIV-reiits ubstacleti que nous devons signaler avant d'aborder le 
létail de notre sujet. 

Noas avons raisonné comme si nous n'avions alfaire qu'à des 
sitérëts particuliers, d'une part, et coniuie si, d'autre part, nous 
n'avions aucune relation avee des nations étrangères. Or, nous 
Toriuons nous-mêmes une nation, un État, nous avons un gou- 
vernement qui est chargé de veiller k des intérêts communs, 
mvent diUicileti à concilier avec les intérêts individuels, et nous 
lonimes entourés de peuples dont les intéi'éls sont lu plupai-t du 
3inps en conflit avec les nùtres. 

Avant d'entrer dans quelques développements touchant le rôle 
,e l'État, il nous faut dire à quelles personnes il appartiendra 
le le représenter et d'eserecr le gouvernement de la société. 

S'il y avait qnelque signe certain auquel on pût reconnaître les 
lODimes les pins éclairés, à la fois, et les plus passionnés pour la 
iuâtice, c'est à ceux-là qu'appartiendrait naturellement le soin de 
;érer les affaires publiques. On conçoit, à la l'igueur, un bon tyran 
|ai n'aurait en vue que l'intérêt général, un gouvernement monar- 
rhique ou aristocratiqne qui ne sacrifierait jamais à son intérêt par- 
icnUer l'intérêt de la communauté. Mais quelle garantie pou rrinns- 
lOus avoir qu'un tel gouvernement serait incapable de se tromper 
<u d'ignorer ce qui est juste, et incapable en même temps de devenir 
injuste un jour par intérêt? L'expérience nous a assez monli'é le 
■danger de nous lier à la sagesse et à l'amour de la j ustice que nous 
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avions supposés chez nos gouTemants. Il faut faire nos aflaii- i-^ "^^ 
nouB-iuëmes: il nous fautce qu'on appelledes droits politiques, doir ^riit 
l'exercife est encore le meilleur moyen de nous préserver, antai^ i^H 
que possible, d'un mauvais gouvernement. Par leur nature iiiéni^^ e. 
ces droits sont soumis fi des limitations nécessaires ; ils ne doiveii^^^I 
appartenir qu'à ceux qui peuvent les ejîercer sans domma^ mann ji- 
feste pour la communauté, à l'esclosion, par conséquent, d^^ss 
mineurs, des aliénés et de certaines catégories de eondauinés. E — ■> 
France, tous les citoyens, à partir d'un certain âge. ont des droi^^Bs 
politiques,c'esl-à-direle droit, d'une manière générale, de particip^^^r 
Hu gouvernement des affaires publiques en choisissant direetemein^^ 
ou indirectement ceux qui sei-ont chargés de l'aire les lois, de 1^^ ^ 
faire appliquer et de poursuivre ceux qui les violent. Pourquoi le^ "^^ 
femmes, dans ce domaine, n'ont pas encore les mêmes droits qu-^^^^ 
les hommes? c'est une question aujourd'hui très débattue, mai ^^^^ 
ti-op complexe et trop délicate pour que nous puissions utilemeu "^^ 
l'examiner ici. Nous n'avons pas non plus k rechercher si le suflrag^^^^^ 
universel ne devrait pas, dans l'intérêt même de la justice, recevoi^^^^^ 
une meilleure organisation. Nous nous bornons à indiquer sur qne^^'^ 
principe il est fondé. 

Ainsi, puisqu'il n'est pas possible de trouver une marque eilé "^ 

rieure et infaillible à laquelle on puisse reconnaître la BagesBr -— *" 
et la vertu, qui seules justiQeraient pleinement une participa doi^v- ^^^ 
quelconque à l'adminislralion de la chose publique, il ne restas ^^ 
qu'à laisser le peuple tout entier se prononcer par son choix sur^ ^Mh 
l'aptitude de ses représentants et de ses chefs. Prendre part ii c^ ^^^| 
choix, c'est, par suite, sous la réserve des exceptions qur nousi ^^^H 
avons indiquées, le droit de tous les adultes De cette manière 
seulement, pourront être conservées, autant que le comporte 
l'imperfection hum.iine. la justice et l'impartialité dans la sur- 
veillance des rapports sociaux, et assurée la défense des droits 
essentiels de chaque individu. Les lois auxquelles nous obéissons 
désormais sont, au moins d'une manière indirecte, notre œuvre, 
et c'est aussi à cette seule condition que les besoins et les droits de 
toutes les classes de la société seront satisfaits et sauvegai-dés. 
Ajoutons enfin que les citoyens y gagnent de ne pas rester ren- 
fermés dans le cercle Jtf de leurs intérêts particuliers et de 
s'élever à la conscienc^^^^^^aénéraux . 
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Que cette façon de concevoir et de constituer un gouvernement 
puisse ^tre la source d'une série interminuhle de conHits, ce n'est 
pas douteux. Il ne faut ni s'en étonner, ni s'en plaindre. Ces luttes 
«le partis, avec l'êgoii-nie qui l'ait cni-orc le fond de la nature 
IkUQiaJDC. sont lu vie mâme d'un peuple. Elles suscitent de conti- 
nuels déplacements de majorités, et il n'y a pas d'injustice à ce 
<^ae dominent successivement les intérêts de ces majorités éphé- 
snËres ; il y en aurait une, au contraire, dans la domination d'une 
«liasse qui réussirait à imposer le respect de ses privili^ges. 

Mais quelle que soit la couleur d'im gouvernement, son râle, 
étant donnés les principes que nous avons admis, se rcduU stric- 
tement, à prt'venir ou, quand elle s'est produite, k réprimer toute 
"violation de la justice. C'est, il est vrai, une tâche fort complexe 
cjui se subdivise en des lâches diverses. Nous allons rapide- 
ni^-nt indiquer celles qui se rapportent plus étroitement au sujet de 
*ot.re étude, d'aboi-d au dedans, et ensuite vis-à-vis de l'étranger. 
l«s travaux d'ordre général sont destinés à favoriser l'expan- 
>*i d'égoîsmes disciplinés, tenus en équilibre. Routes, chemins 
fer. canaux, télégraphes, etc., sont la condition m^nie des rela- 
***>»:ï8 de tout genre par lesquelles se manifeste l'activité d'nne 
^^~ion. Rien de plus naturel et de plus nécessaire que la haute 
BU K— vcillancc de l'Etat en ces matières et son intervention directe, 
personne ne se présente pour s'en occuper à sa place. Mais 
^st facile de comprendre combien il est avantageux que ces 
S«~^^iaid9 travaux soient laissés, quand c'est possible, k l'initia- 
^"^^^ individuelle. Par là. j'entends ces grandes entreprises pour 
^**<juelles des sociétés se conslituimt librement, réunissent les 
*^^l>itaux indispensables et en rt^g lent l'emploi dans les périodes 
**»«ï«;es9ives de la construction et de l'exploitation. La garantie 
. ** bon emploi des fonds communs se trouve dans l'intérêt 
-a3ie de ceux qui tes ont volontairement avancés: on peut 
I ^**«*ïpler sur ce mobile pour que tout ce qu'il faut, et rien de 
I P'**«, se fasse de la manière la plus utile, la plus propre à assurer 
" Succès. L'État ne dispose pas, comme ces sociétés, de rapitJtux 
l***- lai appartiennent en propre : il faut qu'il les demande à l'impôt 
"^"i à des emprunts gagés sur l'impât; ses ingénieurs ne sont pas 
iit^cfement intéressés au bon usage d'un argent que les contri- 
buables lui ont abandonné ; ils ne veilleront pas tonjoui-s k l'obser- 
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vatioii d'une stricte économie ; ils poui-i'ont en revanche, il csl vi-ni, 
oecr davantiigu et i'airc mieux que les mandataires d'une sociél4 J 
privi'e ; leurs travaux serviront ainsi do niûdMes, k certains égards: j 
mais autant il est à souhaiter qu'une soi-le de concurrence i 
blisse enti-e les particuliers el l'État, au faraud profit de l'int^ré 
public, autant il faut se iclicitcr que lo poids de toutes les entre*! 
prises d'inli^Pôt général ne retombe pus sur l'ensemble des citoyens^l 
qu'elles ne soient pas toutes à la cbai^e de l'impdt, ou, ce < 
revient au niOme, des emprunts d'État. 

L'administration propi-enient dite, c'est-4-dire l'établissement'^ 
de certains règlements d'ordre public, et la surveillance de leur 
observation, se partage, aussi, non pas entre l'État et des particu- 
liers, mais entre l'Étal et certaines circonscriptions pins restreintes, 
le Département, le Canton, la Commune, et il serait vivement à 
souhaiter que. dans bien des cas. lu préoccupation d'une bonite 
administration l'égionale ou locale l'emportAt dans les esprits sur _ 
les soucis, quelque légitimes (pi 'ils puissent t^tre. de la polttiqiu 
générale. On comprend cependant aussi qu'il importe de laisseï 
SOUS lu tutelle, de plus en plus libérale, il faut le tîuubaiter. ( 
l'autorité centi-ale. ces administrations particuliëi-es. ))our coneiiicrd 
dans tons les cas, autant que possible, les intérêts divers des dilTH^ 
rentes régions et maintenir l'unité nationale. 

Mais ce qui appartient (dus pai-tieulîèremeut en pi'opre i 
l'Etat, c'est i'admiuîsti-fttiun de la Justice el le soin de pooinroi 
à la sûreté du pays contre les dangers extérieurs, aussi bJei 
d'ordre économique que d'ordre politique. 

C'est, en efi'et, un principe incontesté que nul ne doit, 
dehors d'un cas de foi-ee majeure, se faire justice à soi-m(me j 
Reconnaître, en dehors d'une nécessité impérieuse, ce droit ( 
défense individuelle, ce serait substituer un état de guerre port 
tuel à la paix sociale, et s'exposer h voir prédominer la force et tl 
passion où lu loi seule doit régner. Sans doute, la violation dtf 
droit équivaut à une renonciation expresse pour soi-uiiïme du d 
méconnu dans autrui, Mais c'est à l'Etat, représentant de la sociéli 
impartiale, ou à ses délégués, qu'il appartient de rétablir l'équilibl 
ainsi troublé des égoîsmes. De là, l'institution des tribunaux de™ 
différeuts degrt-s, établis pour assurer les droits de la déFcnse 
aussi bien que ceux de l'accusation, avec tout«s les précautioU' 
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aécessaircs pour sauvegarder la liberté de touH. et toutes les 
«^mesures requises pour s'approcher peu à peu de l'idéal encore 
bîco éloigne- où le ttial cessera d'âtrc le remède du mal, et la Toi-ce 
l'unique défenseur du droit. 

C*esl dans les relations de peuple à peuple que ce i-ecours à 
Ja brco est encore trop souvent le seul moyen de Taire prévaloir 
justice, c'esl-Ji-dirc de maintenir l'équilibre des égoïsmes. LcB 
i;2teu[)les sont encore, en ell'et, les uns vis-à-vis des autres dans cet 
^tat de nature, si l'on peut ainsi parler, où ler« individus seraient 
demeures s'il n'y avait pas, pour régler leurs conHits. des tribn- 
-Xiaux. On a tenté, on essaie encore d'établir entre eux une sorte 
-«l' organisa lion dont le principal efl'et serait de saumcttre tous leurs 
-diirércnds à rarbiti'a(it'. Déjà, en fait, des gueri-es ont été empêchées 
par ce moyen. Mais trop d'exemples encore prouvent que nous 
sommes bien loin du moment où l'humanité jouira d'une paix 
perpétuelle. En attendant. le plus sTii- est d'être fort, d'organiser 
dans chaque pays, ou d'cntratenir des armées pourvues de toutes 
les ressoui-ees que le progrès même de l'industrie a développées et 
rendues nécessaires, et, en principe, tous les citoyens doivent k 
, leur pairie de se tenir prêts, s'il le faut, k combattre pour sa 
défense. 

Mais la guerre entre les peuples peut régner et règne constam- 
I ment sous les dehors les plus paciliques, et dans le repus dtis 
ai-mes. Cotte guerre constante, souvent acharnée, plus iipre entre 
tels ou tels peuples, c'est la concurrence commei'cialc, c'est la lutte 
pour le (téveloppement de l'industrie et du commerce. Klle aboutit 
uécessaireiucnt à des mesures que les Etats, défenseurs naturels 
des sociétés dont ils sont les interprètes autant que les gardiuus. 
doivent prendre pour proléger les industriels et les commerçants 
de leur i^ays. Certes, la doctrine du laîsseî Jaire et laistses passer 
peut sembler, au premier abord, séduisante. Quoi de plus simpici 
dirait-on, que de favoriser, au Heu de l'entraver, cette eoncur- 
renco des peuples, comme, dans les limites de chaque nation, on 
laisse le champ libre à la concurrenre des individus? Les bonii 
cSbU que celle-ci produit pour le perfectionnement de l'industrie 
et les accroissements continuels de la production et de la cou- 
soDunation, c'eslrà-dirc pour la circulation et l'augmentation des 
richesses, ne pourrait-on les atWn<lre aussi de celle-là ? ^)m 
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enipêciie de rêver à cette heureuse répartition des forces produc- 
trices par toute la surface de la terre, qui distribuerait \v. travail 
suivant les circonstances les plus favorables : ici. la culture du blé; 
là, celle de la vigne ; ailleurs, l'élevage ; ailleurs encore, la produc- 
tion des forCts et leur meilleur aménagement, et, suivant les cas, 
les industries métallurgiques, celles des tissus, les esploitations 
minières, etc., en même temps que partout on supprimerait c«5 
barrières de douanes, sorte de murailles chinoises qui entrave 
l'industrie, le commerce, et font perdre au travail, sous toutes 
formes, une bonne partie de ses résultats ? 

Il sudit de poser ainsi la question pour voir combien 
sommes encore éloignés de ce genre de concurrence, ou plulâl de 
cette collaboration universelle pour le plus grand bien de loua. Cet 
idéal, en effet, suppose d'abord plus qu'une confédération ; U 
exigerait une réelle fraternité des peuples, qu'on doit bien sou- 
haiter pour je ne sais quel avenir, mais qui est dans le présent le 
contraire exactement de ce qui existe. Et puis, et surtout, il suppose, 
en second lieu, que les conditions du travail sont partout les 
mêmes, partout aussi favorables que possible à sa plus grande 
productivité. 

Or, dans l'état actuel des choses, et c'est sur quoi il faut insial 
les conditions du travail sont très différentes d'un pays à 1' 
Pour ne parler que de ce qui nous concerne directement, ces 
ditions sont en France des plus onéreuses. Dans ce pavs oii doi 
en particidier par suite de l'abolition du droit d'aînesse, la pet 
propriété, el où les impôts sont élevés presque nu maximum, la 
production d'un hectolitre de blc, par exemple, est plus coûteuse 
que dans les pays de grande propriété où les charges pèsent moi 
lourdement sur les contribuables, où la vie est moins chère 
conséquent, et où la main-d'œuvre est nécessairement 
meilleur marché. Tenons-nous en à cet exemple par lequel 
aussi bien s'éclairer tout le reste. Si, dans notre pays, l'agricull 
est laissée sans défense, si elle n'est pus protégée dans une 
taine mesure, si le cultivateur français, Pierre, n'est pas déPe 
contre Paul, cultivateur étranger, c'est-à-dire si le blé de ce dei 
ne supporte pas jmur entrer en Fnmce certaines charges 
comme on dit, certains droits, les choses se passent absolument 
comme si l'on prenait dans la poche de Pierre pour donner à Paul. 
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Pierre es* spolié, dévalise, cl bientôt réduit à suspenâpe tout 
travail, à laisser en triche son champ. 

Mais, dira-t-on. ce système de pi-otertion a les pires consé- 
quences, D'abord il est funeste au consommateur qui paiera plus 
cher (jue sous un régime de lihre-cchangc. Ensuite, les autres 
penples exerceront des représailles qui, pesant sur nos exporta- 
tions, doivent nous empêcher de trouver pour nos produits des 
débouchés et de développer par conséquent notre commerce exté- 
rieur, source importante pour nous de richesse. 

Sur le premier point, nous répondrions que les consommateurs 
eax-mémessont intéressés à ce qu'un certain niveau soit maintenu 
pour le prix des produits de notre sol et ne notre industrie. En 
même temps que consommateurs, en effet, ils sont, pour la plupart, 
producteurs aussi, ou intéressés dans divei'ses entreprises de pro- 
duction. Et, de plus, il leur importe beaucoup que le pays produise 
le plus possible de tout ce qui peut, de tontes façons, servir aux 
besoins de la vie. Ce serait sans doute un grand malheur à beau- 
«Tîoup d'égards qu'une rupture de nos relations avec tel ou tel autre 
.J7:>enple ; mais une nation doit pouvoir être, le cas échéant, en 
*mesiire de se suflirc. et, pour cela, il est nécessaire de soutenir et 
■«3' aider, s'il le faut, à se développer tous les genres de travaux et 
'industries. 

Quant au second point, il cfit possible que les autres nations 
lOas opposent h leur tour des droits rn manière de représailles, et 
os exportations peuvent en souffrir. Mais il est bien plus pro- 
^Dable encore qu'elles n'auront pas attendu que nous ayons pris les 
jjremiers cette initiative : elles sont assez naturellement portées 
^'elles-mêmes, à moins d'être déjji maltresses des marchés, à 
■|>rotéger leurs diverses industries, et ce sera toujours, en déllni- 
*ive, par la supériorité de nos produits que nous devrons nous 
«IVorcor ou d'acquérir ou de garder nos débouchés. 

Les divers États font de ces questions de droits et de tarifs à 
leur» frontières l'objet de leur principale étude. Ils cherchent k les 
résoudre de mille manières : taril'ti, drawbacks, primes k l'exporta- 
tion, etc., etc. Les traités de commerce sont des instruments moins 
dt paix que de lattes, mais servent du moins à régler, au mieux des 
intérêts de chaque cnntractanl. les conditions de cette guerre inces- 
sante. Et souvent la guerre pi-oprement dite n'a pas d'autre cause 
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qne lu difHculté de s'entondrc ïînr ces problèmes ëconomiqu 
et l'envie de prendre, qoand il serait juste d'échanger senlem 

Or si la justice, c'est-à-dire le respect mutuel des ^otsmes a^^?« 
la ferme volonté de les garder en équilibre, gouvernait les rappt^ ala 
des peuples, il seriible que toutes ces dilficultés seraient bien '•«If 
aplanies. 11 Hullîrait, en ell'ct, d'établir aux frontières des hnreaMJj 
de compensation, dans lesquels se ferait de bonnp foi la péW- 
quatiun internationale des tarifs, et nous cesserions alors de donm 
cinq sous à Paul pour ce qui ne lui a coûté que quatre sous. HttI 
qui prend-on ce sou supplémentaire".' On le prend manifesleniei 
à Pierre. Ce n'est pas que le travail de Paul ne soit, au point i 
vue de l'elTorldépIoyé, l'équivalent de celui de Pierre: mais Pi*i 
encore une fois, supporte des charges plus lourdes que celles 4 
Paul, et il n'est pas étonnant alors qu'il ne puisse, pour reprcndi 
notre exemple, produire l'hectolitre de blé à (5 francs. La faol 
n'en est pas à lui, mais au gouvernement de son pays, et à < 
aussi de Paul, qui n'a pas encore adopté, comme celui de Pien 
le régime de la propiiété individualisée en donnant aux enfaol 
des droits égaux à la succession du père. Avec le libre-échai 
Pierre sera donc la dupe de Paul à qui, d'ailleurs, on ne pre 
rien en lui imposant certains di'oits. Encore faut-il ajouter que I 
xaoi protection c^ae l'on emploie ici n'est pas juste : protège-ton qW 
qu'un, à proprement parler, quand simplement on s'abstient de I 
voler ? 

En résumé, la propriété étant individualisée ici, et ailleurs d 
l'étant pas au même degré, il y a nécessairement entre notre pav 
et les autres une dilTérence dans leur manière d'élre administré 
qui a sur la valeur réelle des produits ici et là une influence dont 
la loi doit tenir le plus grand compte. H'esl alTaîre augouverneoicnt, 
à l'État, de prendre telles mesures qui mcUraienl Pierre i-t Paul 
sur le pied d'égalité, sans quoi il n'y a pas de justice. Que les 
choses changent, par degrés, avec le temps, et qu'un jour puisse 
venir où de pareilles mesures seront superflues et où le libret^ 
échange, dans toute la force du terme, sera enfin possible, n 
pouvons et devons le souhaiter : mais il s'agit ici du présent. 

On voit d'ailleurs pourquoi le libre-échange entre les p 
lions du nord et celles du midi de la France, par exemple, ne C 
préorcupcrni l'économiste ni le législateur. Les conditions d'u 
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' infime nationalité égalisent les chai-gea de la production, et si on 
Français ne trouve pas sou avanlagf â rester dans un département 
et qu'il veuille aller dans un autre, rien ne l'en empêche. La 
concurrence se développe ainsi enlrc tes habitants d'un inême payï^ 
sans eiitravcs d'aucune sorte, au grand proQt, sinon de tel ou tel 
individu, du moins de la communauté prise dans son ensemble. 

Dans la société égoïste, i'ondée sur la justice, c'est-à-dire sur 
/'équilibre des égoïsmes, les services publics dont l'Ktat ou le gou- 
vernement a la charge, exigent beaucoup d'ai^ent. Cet argent est 
/*«>urnî par l'impiU. On appelle ainsi ; les contributions directes, 
portant directement sur les personnes, et les contributions indi- 
rectes dont sont frappés certains objets de eonsommalîon et qui 
3'atteignent qu'indirectement les personnes, en ce sens que celles 
jni les supportent ne sont pas nominativement désignées d'avance 
3t ne les paient qu'autant qu'elles font usage des objets frappés de 
~es droits. 11 ne nous est pas possible ici d'entrer dans un examen 
létaillé des diverses sortes d'impôts. En principe, c'est la société 
^Ue-mème, par ses représentants, qui établît la loi de finances, en 
vertu de laquelle chaque annt^e sont fixés le budget des dépenses, 
Bt le budget des recettes grâce auxquelles ces dépense^ pourront 
Etre payées. Nous sommes tous obligés par cette loi que nous 
KVoDs en quelque sorte votée nous-mêmes, comme il est natm'et, 
-^'autre part, que nous supportiotitt les charges communes en com- 
pensation des avantages communs dont nous jouissons. En prin- 
cipe, également, ces chattes doivent Otre réparties en proportion 
des avantages que nous retirons de l'état social, L'avantage qui 
domine tous les auti-es est celui de pouvoir jouir en timte sécurité 
du froitde notre travail ou dutravaildeceuxqui nous ont précédés, 
c'est-à-dire de notre propriété ou de nos biens. Les rhargos doivent 
donc être réparties en proportion de ces biens. Mais autant celle 
règle générale est par elle-même claire et juste, autant il est malaise 
de l'appliquer. On se heurte, dans la pratique, k une i'oulo de dilli- 
collés. Les égoïsmes individuels se défendent, se dérnbcnt le plus 
possible aux charges qu'il est cependant nécessaire de leur imposer. 
Quoi de plus simple au premier abord, et de plus rationnel que de 
fixer d'après le revenu, de cbacmi, sa contribution aux dépendes 
publiques? Mais quel sera le moyen «le connaiti'e ce revenu? Kt 
comment le distinguer sûrement des biens engagés dans la produc- 
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tion d'autres biens. c'esUà-dire du capital? Or, s'il est une maxime 
qui mérite d'être prise en considération, c'est que le travail doit 
être affranchi de tonte entrave et la pi-oduction de la richesse, dans 
l'intérêt même do la société, rendue le plus libre et le plus facile 
qu'il se pourra. Et même peu importe, pourrait-on dire, l'éaormité 
des charges publiques si elle ne compromettent pas l'expansion de 
l'initiative individuelle I On doit y voir plutôt un signe de la 
richesse publique ; il est natui'el que les services publics se déve- 
loppent, et par conséquent coûtent de plus en plus cher, à mesure 
que l'état social s'améliore dans toutes les directions. Cette amé- 
lioration même crée constamment, en ell'et, de nouveaux besoins 
auxquels il Taut satisfaire. Mais elle n'est réelle qu'autant que les 
richesses individuelles s'augmentent elles-mêmes, et elles ne peu- 
vent s'accrolti-e que si les entreprises particulières ne sont p^H 
gênées par toutes sortes de mesures vexatoires. ^^H 

Do là. cette nécessité pour le législatcurde chercher les forinsH 
d'impdt les plus propres k assurer les services publics, avec toutes 
leurs exigences, sans compromettre aucunement la fécondité dti 
travail. De là, ces tâtonnements, qui .se traduisent par toutes sortes 
d'expédients, pour faire supporter par la richesse acquise, elle-même 
très habile à se dissimuler, et toujours pi-ête même à s'expatrier, s'il 
le faut, la plus loui-de part comme lu plus juste, des contributions^ 
Ce que valent ces expédients ou ces mesuras, l'espérience !e ( 
voir au jour le jour, et de jour en jour aussi on les remanie, on I 
corrige. C'est une lutte, pour ainsi dire, continuelle entre le Trésc 
auquel nous convenons volontiers que nous sommes obligés tnu» 
ensemble de contribuer, et chacun de nous, toujours préoccupé do 
faire supporter aux autres, de préférence, cette obligation. S'il n'ei 
pas de ressources que le législateur ne se montre ingénieux 1 
créer, il n'est pas de ruses que le contribuable n'invente poi 
n'avnir pas a les fournir. Nons sommes bien éloignés, si nous 
devons jamais y arriver, du temps où tous les citoyens s'empres- 
seraient de payer sur les biens dont la société leur garantit la 
jouissance, la part proportionnelle ou même progressive, s 
fallait, et où les frais de perception n'absorberaient pas une g 
part des revenus publics. 
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^e même qne la société n*est rien en dehors des individus qui 

** ^^^mposent, la communauté ne prospère qu*autant que la pros- 

P^'^i'W de chacun peut librement se développer, et ce développe- 

™®*Xt lui-même dépend du travail de chacun. Le travail, d'une 

°**ïvière générale, consiste dans Teflort nécessaire pour assurer 

^ ^x^ansformation des produits naturels qui les rendra utiles et 

leux* donnera ainsi de la valeur. Or, on doit distinguer deux sortes 

«e {>Toduits naturels, et par conséquent deux sortes de travaux. 

CZïe sont déjà des produits naturels, en ce sens qu'ils se forment 

d'at^ord spontanément et sans notre intervention, que les idées et 

les sentiments sans lesquels il n'y a pas, à proprement parler, de 

Pe^^^onne humaine. Laissant ici de côté la question de la substance 

P^^ laquelle nous nous croyons constitués au fond, nous avons tous 

^ ^^^«rtain nombre d'idées et de sentiments. Les idées sont en nous 

^* ^"^^présentation de nous-mêmes et des choses qui nous entourent. 

^^'^^s pouvons nous appliquer à les combiner de diverses manières 

*^"^^ant des méthodes certaines, en établir les rapports, et obtenir, 

av^^« du travail^ qu'elles nous représentent fidèlement ce qui est. 

«e à cette représentation de plus en plus exacte du monde, à la 

laissance de plus en plus rigoureuse des lois suivant lesquelles 

*^*^^ liés les faits qui le composent, nous devenons peu à peu les 

"^^^tres de ce monde, et de jour en jour nous sommes plus capables 

^^^ faire servir les forces à notre avantage. Le travail intellectuel, 

^^ transforme et organise ainsi les idées, a pour objet et pour fin 

^^^^nnaissance et, par elle, la domination de ce que l'on appelle 

^ ^^^ature. Il a ce caractère d'être, en quelque sorte, infini comme 
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' cette nature pltc-ni^ine à laquelle se rap portent dos ùlces, «tÉ 
caractère on fait aussi la noblesse. Nous devons au travail iam 
lectnel toutes les sciences, la distinction qu'on a faite entre elles. 
leur classification, comme les subdivisions qui dans la suite dci 
temps, en ont étendu et en étendent encore le domaine. C'est à ce 
môme travail, s'appliquant à nos sentiments et aux diverses com- 
binaisons des signes qui peuvent les cmouvoir chez les auti'es. 
mais obûissant alors à d'autres lois, plus faciles, grAce à l'inspira- 
tion, au génie, à traduire en actes qu*à formuler, et dont les appli- 
cations seules intéressent la foule des speelateui-snudesiiuditeuis, 
que nous devons la poésie et les beaux-arts. Découvrir le vrai, 
faire resplendir en la créant la beiiuté, telles sont les deux Qns par 
excellente du tmvtiil intellectuel, lins éminemiiieut utilitaires k 
considérer leur inlluencc sur le développement de la civilisatiou, 
et en mâme temps désintéressées. :ii l'on songe que le savant et 
l'artiste sont bien moins soucieux de produire des valeurs immé- 
diatement écliangeablcs que de se rapprocher le plus possible 
d'une perfection idéale. Leurs u'uvres peuvent entrer cependant, 
sous une forme ou sous une autre, dans le commerce, et subisseut 
alors la loi primordiale de l'olfre et de la demande qui en fait 
varier les prix sans limites. Mais de leur nutuj'e même, elles sont 
malaisément assimilables â des objets de propriété individuelle. 
L«ur essence est de se répandre parnd les hunuiics, de devenir 
leur propriété commune, et c'est là encore une raison de la noblesse 
du travail intellectuel. 

Cette première sorte do travail est le privilège d'une minorité. 
Il suppose, en ell'et, des loisirs, et pur conséquent quelques bien-s, 
qui dispensent d'employer tout son temps à gagner sa vie. La 
grande majorité des hommes se livre au travail manuel, par lequel 
les produils naturels que fournit le monde extérieur, les choses 
auxquelles répondent nos idées, sont adaptés à nos besoins. La 
diversité des lâches prupoî>écs à l'activité humaine est en quelque 
sorte illimitée et s'acciolt tous les joui-s avec le nombre des besoins 
il satisfaire, avec le développement de la civilisation. Kt l'i mesure 
que celte diversité s'est aeci-ue, s'est aussi accrue la spécialité de 
chaque espi-ce de travail manuel qui uc peut bien s'exécutcrû 
par une longue hjd>itudc et gn\ce à la répétition des mêmes a 
des mêmes mouvements. 
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Esl-ce il (iii'p qu'il y ait entre le travail intellectuel et le travail 
manuel la si^paration que nous acniblons indiquer par la ni^ceasité 
«le les distinguer nettement '.' En réalitû, ils sont inséparables de 
«lenx manières. D'aboi\l, l'homnic n'est pas une machine : il doit 
savoir ce qu'il fait, et l'intelligcnee (les idées) doit s'esercer en 
même temps que ses muscles, pour qu'il puisse apprendre uuMne le 
plus simple des métierfi. A In lon^;uc seulement, et par l'iiabiludc. 
ses idée.s s'incorpurant, en quelque manière, dans ses jnouvnuients, 
il fait avec une pi'écisiun mécanique ce qu'il doit pour accomplir 
In tAche prescrite el primitivement réglée par l'intelligence. 
F.Qsuite, c'est toujoui-s un travail intellectuel qui dirige et gou- 
verne la divei-sité dea actes manuels en vue d'une lin unique. Mais 
des que la tAche devient un peu compliquée, et surtout lors- 
■pi'il s'agit de ces grandes entreprises où concuui'ont un grand 
nombre d'individus, le succès n'est assuré que si le travail inlcl- 
lectuel et lo travail manuel sont exécutés par des personne» 
'Jistinetes, les unes, ou même imc seule se cliargeant d'organiser, 
df diriger et de surveiller l'œuvre commune, le» aulres accom- 
plissant tous les travaux manuels qu'elle rend nécessaires. On est 
Ainsi tout naturellement conduit à la distinction des patrons et 
es ouvriers. 

D'une manière générale, il n'y a pas d'association, de collabo- 
tion plus nalui'olle, i\\if. celle du pulroii el de l'ouvrier. Elle 
**es!ieinble ii celle que forment, dans le corps humain, la tdlc, où 
^'élalïoi-eut les projets et se fixent les résolutions, d'une part, et, 
«l' autre part, les memliies, bras ou jambes, pur lesquels ces résu- 
Intions se changent en actes. Mais, tandis que les membres, en 
«Jehors des cas heureusement rares de paralysie, obéissent immé- 
diatement aux décisions prises par le cerveau, it tel point que 
leors mouvements apparaissent conmic une suite nécessaire de ces 
tiâcisions, sans qu'il nous soit possible, mt^me quand nous ronual- 

Ittâons en détail le mécanisme intériem' des nerfs et des muscles 
dont nous n'avons d'ordinaire aueune idée, de nous expLiquei' cette 
relation, réduits que nous sommes à la constater seulement, les 
nembres, c'est-à-dire les ouvriers, dans l'aBSociation qui nous 
OGCnpe, ont leui' personnalité, et il faut qu'ils obéissent avec 
réflexion, avec une docilité voulue, aux oi-dres qu'ils reçoivent. Il _ 
peut donc y avoir ici des [nufltls. qui ne se présentent jamais cuire 
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la tête et les bras ou les jambes. C'est que cette vi^nérable compir 
raison, il faut bien en convenii", pèche encoi^ en aa point ; itf 
produits (le l'organisme, la tête et les membres retirent oxaclerm-nl 
ce qui leur revient pour le bon exercice de leui-s fonctions. En est- 
il toujours de mi^me de ceux qui demandent et de ceux qui fnur- 
nissent le travail? Nous y revicndi"ons un peu plus lard. 

Considérons, pour le moment, la collaboration ré^lij 
pacifique, du palivu et de l'ouvrier. C'est à elle que sont dus 
ces travaux dont l'ensemble l'ait ii la l'ois l'honneur et le |ilns clair 
proQt de l'humanité. Depuis le plus modeste atelier jusqu'à ces 
installations gigantesques qui exercent des milliers de bras et 
exigent la mise en train des plus puissantes machines, l'intelligence 
et la force, k tous les degrés, s'unissent pour la satisfaction de 
tous les besoins et le perfcctiomieraenl incessant des produits qui 
lui sont nécessnii'es. La diversité de ces travaux est infinie. Ans 
champs, dans les fabriques, sur le sol et dans les mines, par les 
chemins de la terre, des fleuves, des rivières, des canaux et de la 
mer, cette union de la peusée qui dirige et commande, et des 
muscles de chair et de fer qui obéissent, se traduit dans les actes 
les plus variés, en vue de fins particulières sans nombre, toutes 
subordonnées, en fait, à un but unique et supériem-, le bonheur du 
plus grand nombre. 

Elle suppose, d'une part, une connaissance pn^cise. chez le 
patron, des fins immédiates à poursuivre et des moyens de les 
atteindre, et, d'autre (lart, chez l'ouvrier, une parfaite conliunce 
dims les ordres rei;us et, avec la docilité, l'énei^e nécessaire poor 
les exécuter. Le premier ellet du travail ainsi organisé, c'est donc 
l'ordre et la discipline qu'il impose à ceux qui y participent. II 
se forme comme autant d'états dans l'Etat, où le patron gouverne, 
où l'ouvrier reçoit la loi et s'y soumet. Plus l'entreprise esl impor- 
tante, plus les règlements sont utiles, et lorsqu'elle emploie des 
machines dont le service exige la plus gr.tnde régularité, ils sont 
indis|}ensables. Le régime intérieur de cei-taines usines doit avoir, 
dans rintéi"êt même du personnel, quelque chose de militaire. Bien 
que l'ouvrier ne soit pas comme un simple rouage parmi les autres, 
c'est vouloir son bien que de l'astreindre, pendant les henres de 
travail, k la plus rigoureuse exactitude. Les avantages de cet ordre 
et de cette discipline n^^Mit pas purement extérieurs. Outre la 
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sécurité qui en résulte, il faut reconnaître les piolits intérieurs qne 

l'ouvrier, s'il se soumet de bonne grâce à la rë|;le. doit en retirer, 

* Il apprend ainsi, ou peut apprendre, à se gouverner lui-niëme. k se 

i garder d'auti-es dangers encore que de ceux auxquels l'expose son 
travail. L'atelier est, pour qui le veut bien, une école de prudence 
et de sagesse. 
Il est aussi, et plus manifestement, une école de courage. A la 
paresse oîi se laisserait volontiers aller celui qui serait livré k lui- 
même, il substitue te goût d'une activité réglée que l'Iiabitude rend 
facile, et que l'émulutiou entre personnes occupées aux mêmes 
tâches excite à développer de manière à ce que chacun devienne 
dans sa spécialité le plus habile possible. L'amour-propre, surtout 
Jieut-étre chez nos ouvriers de Ft-ancc, est uu des stimulants les 
plus énergiques. Combien parmi eux qui n'épargnent rien pour se 
setiraîre eux-mêmes et qui sont fiers de l'ouvrage bien fait ! C'eat 
Une des raisons, sans contredit, qui leur fait accepter les travaux 
f es plus durs, les plus dangereux et quelquefois même les plus rebu- 
tants. Que l'on songe, en eifet, s» la variété des besognes, oii l'on ne 
s^t ce que Ton reduuteniil le plus, pour sou propre couq>te. ou de 
X.« monotonie des unes, ou de la fatigue des autres, des périls 
-c^uxquels celles-ci nous exposeraient, ou des répugnances que nous 
«aurions pour celles-là; que l'on considère ensuite qu'il se trouve 
<3ch hommes capuble» de les faire, quelles quelles soient, avec 
^^Dtrain. et qu'aucune d'elles ne reste, faute de bras, inabordée ou 
ïnachevée: n'est-ii pas juste alors d'oublier fi quelle nécessité, en 
"(sartie, ces ouvriers obéissent, et n'est-an pas tenté de s'écrier : les 
kraves gens I 

Sans parler encore de cette nécessité 'à laquelle nous venons 
mie faire allusion, de la nécessité de gagner sa vie. le courage, 
l'endurance et l'habileté des ouvriers ont leur principale raison 
«l'être comme autant de conditions de succès dans la lutte que le 
travail, tel qu'il est organisé aujourd'hui, impose k tous ceux qui, 
d'nne manière ou d'une autre, s'emploientii satisfaire aux exigences 
des consommateurs. Les entreprises de tout genre que suscitent 
ces exigences sont libres, en général, et, en dehors de certains 
services publics, ne jouissent d'aucun monopole. Il y a donc, sui- 
vant les cas, un plus ou moins grand nombre d'industries qui se 
proposent le même objet, rivalisent entre elles, ou, suivant l'ex- 
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jii-cssioD reçae, se font concui-rence. Cette concun-ence, nousk 
savons iléjii, est. en m^me temps qu'une couséqui^uce de ttt justii» 
telle que noua l'avons définie, le principal i-essoi'l de tout pTOpra 
économique. Sans elle, chacun se laisserait aller au pcnehanl 
naturel, qui est de faire en toutes choses le moins d'efi'ort possiblf 
Avec elle, au contraire, c'est à qui l'euiportei-a sur ses rivaux e*- 
atlirera la clientèle par la qualité de ses produits, pour uv- rien 
dire ici en particulier de leur l»on marché, qui est bien aussi une»^ 
qualité. Le personnel de chaque enli'eprisc. agricole ou indus- 
trielle, patrons et ouvriers, pourrait donc se considérer comme 
formant un régiment armé pour la victoire. Que le but des patrons 
et des ouvriers soit identique, qu'ils doivent également désirer 
vaincre, c'est-ii-dire l'emporter sur Ioua"s confurrents, c'est une 
vdrité évidente. Ce n'est pas, en elTet, entre patrons et ouvriers 
qu'un couilit devrait jainois se produire, senihle-t-il, pas pins 
qu'entre chefs et soldats d'une mi'mc armée, mais bien ciilrc ces 
entreprises similaires et rivales, ces maisons qui sont l'une au coin 
du quai, et l'autre ailleurs. Il est donc naturel cl néeessiiirt 
les pati-ons s'oll'orcent de prendre les mesures les plus favort 
au succès, que les ouvriers redoublent d'habileté, d'endurs 
de courage, 

Or. les ell'etfi de cette concurrence et du perfectiotinemcnt tj 
en résulte soit au point de vue de la dii-ection, soit à celui de 
l'exécution des ti'avaus. sont de telle nature que patrons et 
ouvriers pourraient paraître animés de sentiments tout diSerents 
de l'égoïsme. A voir l'ardeur avec laquelle les premiers recher- 
chent tout ce qui doit plaire aux consommnteurs, s'ingénient à 
créer pour satisfaire ou même pour prévenu' leurs désirs, de 
nouveaux objets, de nouvelles formes qui les adaptent mieux 
aux besoins, et le soin et l'adresse avec lesquels les ouvriers 
réalisent leurs inventions, ne dirait-on pas quils ne sont guidés, 
les uns cl les autres, que par le plus pui' désiutêressemeut. (tar 
la passion d'obliger, par l'amour de lem-s ^gÉBables? Et c'esl . 
dans tous les genres de travaux que s'alQ/ \ xHe de bien ^^ 
faire, si semblable « celui de l'aire le bien.tt fe munifc*lc- j 

. même dans la disposition des choses les plul M et les ploua^j 



essiiire, si 
favoraU^. 

lemcnt t^^^ 



commîmes, ce souci de les rendre ou de les 
exécutées et le plus commodes. A toutes, 
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cel air de lini et surtout i^ette apparence Je couvenance parfaite à 
tel ou tel U)»^e qui semble résulter d'une réelle syrapalbie'pwur 
«eux qui doivent s'en aervii-. Il est, en viirilé, superflu de donner 
exemples. La aiitindre observatiun permet de reconnaître 
iteUe préoccupation constante chez ceux qui olTrent leurs produits, 
du quelque nature qu'ils soient, depuis ces matières premières 
qui serviront à de nouvelles transformations, depuis ces outils 
«ussi ingénieux que variés, et si bien compris poiu- épai^er 
Butant que possible la peine et l'efl'ort de ceux qui les emploient. 
Insqu'à ces articles de luxe, destinés à satisfaire immédiatement 
ftoates les fantaisies, et dans lesquels tout est prévu, avec une 
ilmirable sollicitude, pour la plus grande satisfa(.'tion de leurs 
destinataires. 

Que cet amour désintéressé du prochain ne soit pas le vrai 
■lutif de toute l'activité productiive, que patrons et ouvriers aient, 
1 fond, de toutaulras préoccupations que celle de faire du bien, 
BU sens ordinaire du mot, nous le démontrerons amplement; mais 
: nous déplaît pas d'insister sur cet aspect des choses, et de 
^marquer qu'il paraît impossible de concevoir, à ce point de vue, 
«nlre les patix>nset les ouvriera, aucune i-aison de conflits. Dans la 
mesure où Us se proposeraient les uns et les autres de contenter la 
«lien tèle pour le seul plaisir de la contenter, comment pourraient-ils 
Be pas s'entendre '? Si l'on fait abstraction, pour un moment, de 
"toute considération d'égoïsme, d'où vicndi'ait entre eus le moindre 
prétexte de désaccord? 

Et cependant ce désaccord se produit quelquefois en dehors de 
toute questiou d'intérêt proprement dit. Le patron, par exemple, 
u'a abusé de son autorité et blessé la dignité de ses ouvriei-s, 
qui ne sont pas de simples machines, mais des peisonnes. 
lUn manque d'égards, des paroles trop vives sullisent. dans jer- 
s cas, pour décider les ouvriers à i-efuser leur concours, a se 
inetti'e en grève. Ou bien ce sera la sévérité d'un contre -maître 
dont iU demanderont le renvoi, et leur susceptibilité, d'autres fois, 
comme il arrive dans les foules uù les émotions communes s'ac- 
croissent eu proportion géométrique, s'exaspérera pour les motifs 
S plus futiles. On a vu des ouvriei's. m^limt la politique ou elle 
||lftt(ue faire, se mettre en gi-cve parce qu'un patron, inquiet des 
vès de son industrie dans un pays étraugcr, avait fait venir un 

f. de iAUf. Tr et Mém. Dr.-Leltres Tomh II. 3. 
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contpc-mattre de ce pays. Le patriotisme des travainetirs it « 
niaisun en avait tU»^ froissé. Ces désaccords ne stmt pas des plus 
faciles â apaiser. 11 y faudrait, de part el d'iiulre. de la bonne "^ 
volonté, el c'est, en pareil caa, ce qui manque le plus. Le patron " 
se rotranclie, avec one apparence de raison, derrière ses préntga- - 
tives, et prétend être le maître chez lui ; il ne lui platt pas de 
donner les motifs de sa conduite, de se justiQer devant cenx qui 
lui doivent à certains égards l'obéissance ; et. d'un autre odté. le» 
ouvriers sont assez souvent d'autant plus portés à s'opiniAtrer 
<lans leui"» griefs réels ou imaginaires que leur situation est plus 
dépendante. Leur caractère, comme hommes ou citoyens, éf^al à 
celui du patron, les encourajçe à ne pas céder facilement ; c'est une 
sorte de revanche sur leur condition même d'ouvriers ou de sala- 
riés : car, quelle que soit la nature du débat, il est fort malatsi! 
qu'il ne se ressente pas, plus ou moins, de la lutte, ouveKe OU 
cachée, mais perpétuelle, qui esiste entre le capital et le travail, 
et sur laquelle surtout lions aurons h faire portt^r notre étude. 

Laiissons, en eÛ'et, les apparences ; revenons h la n'alité. Si 
patrons et ouvriers s'appliquent ou doivent s'appliquer, comme 
nous l'avons vu, à exécuter avec le plus grand soin les travaux 
qu'ils entreprennent en commun, leur but. en y mettant toute la 
perfection dont ils sont capables, n'est pas de satisfaire, pour le 
seul plaisir de les Hatiitfaire, ceux qui s'adressent à eux et leur 
demandent leurs services. Cette satisfaction donnée à toutes les 
exigences n'est qu'un moyen auquel on peut accessoirement se 
complaire plus ou moins : luaîs la fm véritable est de gagner le 
plus possible. Toute exploitation, toute entreprise quelconque est, 
avant tout et essentiellement . une affaire, où il s'agit de ne pas 
perdre, mais au contraire de faire des bénéfices. 11 faut bien s'en 
rendre compte et, pom- cela, analyser soigneusement le mécanisme 
de la production. Sous serons ainsi conduits à voir comment les 
rapports du patron et de l'ouvrier se ramènent aux rapports du 
capital rt du travail, t-t nous aurons en mains tous les éléments 
, l)éc(^«s8ires pour juger s'ils sont ou non conformes à la justice. 

Lo travail, sous quelque forme qu'il se présente, nous l'avons 
I. snp|>ose une matière première, puisqu'il consiste essentlelle- 
XÊfiïA en lies efTorls pour l'élaborer ou la transformer de mattière à 
Twlapter ii dos besoi^ -iW ne crée rien en dehors de celle 



s»i 



L ASSOCIATION 1 



ET l>E LOUVRIBR 



35 1 






Adaptation. Il faut donc pour que le U-iivuil, dont nous nous occu- 
pons ici soit possible, de.i choses iDutérielles à modifier d'une 
façon ou d'une auti'c, et ces choses, quelles qu'elles soient, consti- 
tuent pnicisément ce qu'on appelle le capital. On désire, en èiret, 
pur ce mot. tout ce qui sert, non pas à la consommation dii-ecte- 
ment, mais à la production de ce qui peut devenir objet d'échange, 
, d*un seul mot, à la production d'utitités, ou de nchesses. 
On conçoit tivs bien un individu qui à la l'ois possède un 
capital et le transforme lui même par son travail de manièi-e à en 
faire des objets déchange, par la vente desquels il reconstitue indé- 
finiment ce capital, avec un certain bcncâce pour prix de son 
ti^vail, c'est-à-dii-e des services qu'il rend en le faisant, et qui 
continue sans cesse les mâmos opérations. Il est à la fois patron 
ovrier, et il y a, en fait, un grand nombre de petites industries 
,ur ce modèle. Le succès de ces entreprises individuelles dépend, 
.5 doute, de l'activité, de l'ordre et de l'économie de ceux qui 
.es font; mais il est aussi subordonné » des circonstances indé- 
pendantes de leur volonté, que domine toujours la grande loi de 
l'oOre et de la demande. Il est facile de comprendre que la coa- 
turrence d'entreprises plus importantes, so proposant le même 
genre de pi-uduclion, tendent ù diminuer les profits des premiers 
d sonventles réduisent à rien. 11 est rare que les industriels de 
c:ette sorte soient autre chose que des gagni-petU. 

Leur condition est naturellement plus dure, s'ils ne possèdent 
pas un capital à eux, s'ils ont emprunte pour s'établir, s'ils sont 
donc forcés de payer sur leurs bénéfices le loyer ou l'intérCt de 
«et emprunt. C'est trop clair, pour qu'il soit nécessaire d'y insister. 
Ils peuvent cependant, même dans ce cas-U. s'en tirer, comme on 
■dit, avec un redoublement d'énergie et la plus stricte économie. 

Une étudti spéciale de ces petits métiers dont les villes et les 
TÎUages donnent tant d'exemples, ou de ces petites cultures, comme 
on en trouve tant dans nos campagnes de France, monti-erait de 
quels prodiges sont capables une inlinité de travailleurs qui savent 
se contenter de peu et assui'ent, si force de courage et de sobriété, 
leur indépendance et la fierté de rester leurs maîtres. 

D'autres ont un champ d'activité plus vaste et ne peuvent 
soflîre seuls à leur tâche : il leur faut se l'aire aider ; ils louent, soit 
& la ville, suit dans les champs, le travail d'nutrui, et on peut con- 
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cevoii' ici tons les degrés, depuis In modeste cultui-e où l'assit 
intermittente d'un ou deux journaliers est nécessaire i 
jours, jusqu'aux plus grandes exploitations rurales, depuis le plus 
petit atelier jusqu'à ces gigantesques eiili-eprises de l'industrie 
mudenie. qui exigent une organisation savuniuieni t-onq)liquée 
la collaboration d'an peuple d'ouvriers. C'est là que se pose 
question des rapports du capital et du travail. 

A première vue, si l'on eonsidère la situation respective dt 
employeurs et des employés, pour nous servir d'une expression 
revue, rien ne semble plus l'tieile que de résoudre, en vei-tu de nos 
principes, le problème qui se pi-ésente. Nous avons alt'aire à dt's 
personnes dont les unes, par suite d'une circonstance ou d'une 
antre, possèdent la matière première qu'il s'agit d'élaborer, de 
transformer pour la rendre utile, ou. ce qui revient au même, les 
moyens de se la procurer, argent ou crédit ; dont les antres ne 
possèdent que leurs bras et sont plus ou moins babiles à opérer 
cettt; transformation, quelle qu'elle soit, de la matière premiërt\ 
Les unes et les autres doivent naturellement s'associer, éclian- 
ger leurs services, les premières fournissant le capital, les 
secondes, le travail. Sans ce travail, cette matière première, un 
l'ai'gent pour l'acquérir, est inutile, et le travail est impossible 
sans cet argent ou cette matière première. C'est donc l'occasion la 
plus naturelle d'un échange de services : le capital se prêtant au 
travail, le travail se prêtant au capital. Et romme, sous le régime 
de la justice, il n'y a pas de services gratuits, il faut que le capitil 
et le travail trouvent chacun dans cet échange, dans ce prêt réci- 
proque, leur rémunération. Reste à déterminer laquelle, et c'est 
là qu'apparaissent toutes les diflicultés du problème, dont la com- 
plexité est bien plus grande qu'on ne serait rVabord tenté de le 
croire. 

On fionrrait, pour commencer, se demander s'il est bien vrai 
que la matière première, tm le capital engagé dans une entreprise 
quelconque, ait droit à une rémunération pour se prêter à l'élabo- 
ration que le travail lui l'ait subir, et pour rendre ainsi le travail 
possible. On est si habitué à considérer le travail comme la seule 
source légitime d'une rétribution de ce genre, et surtout si souvent 
ému de ses revendications quand elle lui est accordée sons forme 
de salaire, qu'on sera peut-être sui'pris d'entendre dire que la 
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matière prriuièrc, oii 1<> capital, a au ini^inc titre le droit de pré- 
tendre à un retour équivaleat dt; la part ilu travail lui-même. 
Cependant le fait que celui qui possède i-ette matière preraièi'e 
rend un service en le i^onfianl aux ouvriers n'est pas douteux, et le 
principe de justice, d'après lequel tout service doit être compense 
par an service égal, n'est pas moins manifeste. Sans doute, les 
ouvriers ne paraissent pas payer, à proprement parler, le patron 
qui, lai, au contraire, les paie. Ils ne lui donnent pas un salaire, 
comme il leur en donne un. Le salaire, si l'on peut ainsi parler, 
du patron lui est fourni par les consommateurs des produits qu'il 
a exécutés avec le concours de ses ouvriers, et par ceux-ci en tant 
qu'ils font partie de ces consommateurs. N'usent-ils pas eux- 
même, comme il arrive souvent, de ces produits? Ils font du 
moins et nécessairement partie d'autres classes de consommateurs, 
qui consomment d'autres sortes de produits, et foumisHent ainsi à 
ceux qui ont fabriqué ces derniers ce qu'il leur faut pour payer au 
premier pati'on ce qui lui revient. Dirtsctement ou indirectement, 
le travail rend donc au capital, ou à la matière première, le service 
qu'il en a reçu, Et nous devons ajouter ici tout de suite, qu'il faut 
bien qu'il en soit ainsi, autrement la vie éronomique s'arrêterait, 
celte vie qui consiste essentiellement en un échange ininterrompu 
de services. 

Il faudrait donc, pour être exact, dire que c'est le travail en 
général qui paie le service du capital, tandis que le capital paie 
^fi parlUulier le service de tel ou tel travail, et c'est précisément 
Paree que ce dernier rapport est le plus visible qu'il donne lieu 
I '^^jssi le plus souvent à des conflits. Mais expliquons d'abord cette 
Pt^k-emiëre proposition, à savoir que le service rendu par le capital 
*«i travail lui est payé par le travail m général, c'est-à-db-e par 
*«nsemble des ti-avail leurs, et non pas seulementou exclusivement 
'ux qui reçoivent directement ce service. Ce sera déjà une 
«casiun de montrer ce fait d'une exti-^me importance que, dans 
I vie économique, tout se tient, et que les services, comme les 
■■"*itérêts, sont enchevêtrés, quelquefois avec une cstrûme com- 
plexité, les uns dans les autres. 

Pour comprendre la vérité que nous voudrions établir, il faut 
ien s'entendre sur le service dont il s'agit, et par conséquent sur 
1 vraie nature du capital ou. ce qui, [lour nous, revient ici au 
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mémo, de la matière première dont lo travail a be^^oin. i^e capital 
a pour ori^ne cette partie de l'épargne qui ne sert pas à une con- 
sommation imoiédiate, mais qui e>;t disponible pour la produclion 
de nouvelles richesses ou de nouvelles utilités. L'argent qui le 
représente de la manière la plus commode, n'a de valeur qu'autant 
que, par sa pt^ipriét^ dVtre comme une lettre de change univer- 
selle, il permet de ac procurer tout ce qui peut servir à cette pro- 
duction, et naturellement tout d'abord la matière première à trans- 
former. Mais il est tout nus^i facile de concevoir que le capital 
consiste dans cette matière première elle-même, soit qu'elle ait 
été déjà acquise, c'est-îi-dire échangée contre de l'argent, soit 
qu'elle ait été directement épargnée, au lieu d'être employée h des 
fins d'utilité personnelle, en d'autres termes, consommée, d'une 
manière ou d'une autre. Ce capital, quel qu'il soit, dont nous 
venons d'indiquer l'origine — nous montrerons plus loin qu'il n'en 
a jamais d'autres, si l'on va au fond des choses, — est donc la pi-o- 
priété la plus légitime, en principe, que Ton puis.se rencontrer, 
puisqu'elle est le fruit de la contrainte qu'on s'est imposée h soi- 
même. On pcuten faire deux emplois, dilfércnts. en apparence, et, 
an fond, identiques, du moins quant à celui qui le possède : on 
peut, en efl'et. le prêter fi telle ou telle autre personne qai en a 
besoin, soit pour le dépenser à son profit purement et simplement, 
soit pour le faire servir, comme nous l'avons indiqué déjà, ù la pro- 
duction d'autres richesses. Celui qui emprunte pour consommer, 
pour dépenser, et plus généiiilemenl pour payer des dettes anté- 
rieures, contracte par là-mémc une dette nouvelle dont il ne pourra 
se libérer qu'autant que par son travail ou par quelque circons- 
tance, un héritage, par exemple, il se sera procuré un capital égal 
à celui qu'il s'est fait prêter, augmenté toutefois des intérêts desti- 
nés à payer le service rendu. Celui qui emprunte un capital pour 
le faire travailler, comme on dit, doit, pour le rendre, le retrou- 
ver dans te produit des utilités qu'il lui aui-a permis de créer, ton- 
jours avec l'augmentation néces'îaire pour rétribuer le service. 
Mais'ils doivent également le rendre tous les deux. Quant 
prêteur, il ne s'aventurera qu'autant qu'il aura pris le mieux 
sible, à l'égard de l'un et de l'aulcc, ses sûretés contre des Hsques 
toujours possibles, et l'on imagine facilement quelle diversité, 
Buivant les cas, peuvent présenter des contrats de ce genre, soit 
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^*** |H)int de vue du laux de l'intérSt, soïl k celui de la durée, etc. 
u Si l'on a foiiRtemps condamné l'usure, c'est-à-dire celle fa cul W 

''^s capitaux de rapporter un intérêt en échange du service que 
^■'^^nstitue le fait de les prêter, c'est pour des raisons qu'il nous 
_ **^rait, dans notre monde égoïste, bien diindlc de comprendre; 
fc^^r rien n'est plus clair pour nous que le princiiie de justice 
^^**iuvent rappelé déjà dans les pages précédentes ; tout service doit 
^^^tre payé : nul service gratuit n'est exigible ; et il est, en vérité, 
^^^Vjperflu d'insister sur la réalité du service que rend le crédit, oa 
^^^^ prél d'un capital. Or. aucun service, précisément, n'est moins 
^^xi^ble que celui-là, car il suppose, comme l'indique le mol crrf- 
^til. la confiance, et elle ne se commande pas! C'est le moins du 
SKionde, dirions-nous, qu'elle snit, quand on l'a obtenue, payée, en 
«lehofs et en plus du capital Â restituer. Le taux de ce paiement 
Ou de cet intérêt (ce dernier mot. également, est significalif) varie 
«•.vec les temps et les lieux; c'est toujours moins cher et moins 
lourd que la reconnaissance proprement dite, laquelle, un cer- 
tains eus, devrait n'avoir pas de limites. Les sentiments s<mt 
tinsi comme matérialisés et ils ne figurent en atfaires que sous 
cette forme. 

11 semble que nous nous soyons écarté, par ces développements, 

l<3e notre question. Ce n'est qu'une apparence. Nous l'avons, en 

I X'éalité, déjà résolue. De quelque façon que le capital se prête, il 

1 'vise à la fois, à sa conser\'ation, c'est-à-dire qu'il s'attend bien 

I «l'abord à se retrouver intact, et puis à son accroissoment pnr un 

} «ertain intérêt, et ce double but est conforme à In stricte justice, 

sous la formule : doimant donnant. Supposons maintenant que le 

prêteur, comme il arrive souvent, soit le patron d'une cntn>priae, 

et que ce soil à ses propres ouvriers qu'il prêle son capital, .sou» 

forme de matière première pour le travail. II faut que le capital, 

au bout du compte, soil reconstitué et en même temps accru d'uD 

certain intérêt. L'opération ne réussit qu'à celte double con lilion. 

Ce n'est même, nous le verrons, que le minimum du succès ; ce qui 

ne veut pas dire qu'on ne peut pas s'en conlenlor. Or. les ouvriers 

de ce patron transforment la matière première qui Ivura été conDée; 

ils en font des objets utiles, dont ils ne sont paslesconsommalcurs 

ou qu'ils ne con.somment que dans de trop l'iiibles proportiona 

|Kuu- que le capital soit reconstitué cl accru comnie il dull rêtr.e. 



40 l'énigmb sckhale 

Il faut que beaucoup d'autres consommateurs aient besoin de ces 
produits. Ces derniers, quels qu'ils soient, paient ce qu'ils consom- 
ment ainsi au moyen du produit, en définitive, de quelque travail, 
puisque le capital lui-même, nous Tavons dit, est toujours le 
résultat du travail. C'est donc, en réalité, le travail, mais le travail 
en général, et non celui de tels ouvriers déterminés, et non en 
particulier celui des ouvriers qui reçoivent directement le service 
du capital, grâce auquel ils peuvent travailler, qui paie ce service, 
reconstitue et restitue le capital accru de l'intérêt qui lui est dû. 

Au contraire, le capital paie directement les ouvriers dont il 
demande le service, c'est-à-dire le travail. Nous entendons sim- 
plement par là que les rapports sont ici plus exactement déterminés 
entre ceux qui demandent et paient le service et ceux qui le ren- 
dent et en reçoivent le paiement. Le patron, d'un côté, et les 
ouvriers,' de l'autre, sont et demeurent en présence pendant tout le 
cours de l'enti'eprise. Que le succès dépende, avant tout, de leur 
collaboration, de leur bonne entente, c'est assez clair. Mais il n'est 
pas difficile de comprendre qu'une foule de motifs ou de prétextes 
puissent troubler cet accord. Nous en avons déjà signalé quelques- 
uns. 11 nous reste à parler des plus ordinaires, ceux qui naissent de 
la quotité des salaires, ou de l'insufTisance, à leurs yeux, du prix 
payé aux ouvriers pour leur travail. r 
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Comment s'établit, d'une manière générale, le prix d'un service, 
nous l'avons déjà dit ; mais il nous faut y revenir ici avec plus de 
détails. 

Quelle que soit, dans l'état actuel des choses, la division des 
entreprises dont le plus gi*and nombre se compose d'entreprises 
individuelles, on peut dire qu'elles concourent toutes à produire 
en somme un certain ensemble de richesses sociales par un travail 
lui-même social, et la question se pose, en définitive, de savoir 
comment doivent être partagés les résultats de ce travail. Il y a 
plusieurs théories. Les uns pensent que le produit devrait être 
partagé également entre tous les hommes, d'autres que chacun 
doit en recevoir une part égale à ses besoins. Ces deux opinions 
sont si manifestement étrangères à la justice, qu'il nous suffit de 
les mentionner pour ne rien omettre. Nous ne nous plaçons, en 
effet, ici qu'au point de vue du droit, suivant lequel tout service 
est compensé par un autre service, ou n'est exigible qu'en échange 
d'un service réciproque. Mais on a proposé cette autre théorie que 
la part ou le gain de chacun doit répondre à sa capacité et à ses 
services : à chacun selon sa capacité^ à chacun selon ses œuvres . 
Cette formule est irréprochable. Le malheur est qu'il n'y a pas de 
moyen exactement rationnel d'apprécier la valeur des œuvres de 
chacun. Ces œuvres ne sont pas seulement infiniment diverses ; ce 
qui fait la grande difficulté, ou pour mieux dire l'impossibilité de 
mesurer les services qu'elles rendent, c'est que leurs effets varient 
par la qualité autant que par la quantité. Il n'y a donc pas entre 
eux de commune mesure. Des qualités différentes ne sont pas 
susceptibles d'être évaluées comme des quantités réductibles à 
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l'unité : on ne peut pns. en d'autres termes, ramener une cUtTérencc 
qualitative k une différence simplement quanlitativ»'. 

On pourrait cependant supposer un vus- dans lequel celte 
dualité de points de vue, et par conséquent la difficulté qu'elle 
entraine, disparaîtrait. C'est celui où tous les hommes auraient 
une égale capacité, c'est-à-dire seraient également capables de 
rendre les mfimcs services. Quelle que fdt, en elVel. la dill'érence 
des services, la force de travail serait alors un l'acteur virtuelle- 
ment égal pour chacun et ime commune mesure. La valeur du tra- 
vail se mesurerait donc simplement au temps nécessaire pour 
l'exécuter. Mais les hommes, soit par nature, soit par suite de 
leur éducation, ont des aptitudes très ditTércntes, ut nous sommes 
réduits à répéter ce que nous avons déjà reconnu, h savoir qu'il 
n'y a aucun principe rationnel pour permettre d'apprécier quanti- 
tativement la divereîlédes services. 

En l'abseuce d'un tel principe, il faut se contenter de raisons 
de l'ait et s'y conformer. Ces raisons ici sont fournies par la concur- 
rence, d'une part, de ceux qui en ti'e prennent un travail, et celle, 
d'autre part, de ceux qui veulent en profiter et le payer. En d'autre» 
termes, lu valeur des services est déterminée par le rapport de l'offre 
et de la demande, et à cette loi il n'y a. en fait, rien â reprendre, 
sous la reserve, toutefois, que cette double concurrence reste abso- 
lument libre. Puisqu'il n'y a pas, en effet, d'autre moyen pratique 
d'apprécier la valeur, cette déternùnatiun par une libre concurrence 
prend la place d'une détermination fondée sur ta justice, et elle a, 
en pratique, la même valeur. 

Si nous appliquons les résultats do cette analyse k la question 
spéciale qui nous occupe, nous voyons donc que le salaii-e des 
ouvriers, coumie la rémunération de tout service, sera lixë par le 
rapport de l'oIVre et de la demande. Le prix de leur travail sera 
plus ou moins élevé suivant que le genre de travail dont ils sont 
capables sera plus ou moins recherché, et suivant que le nombre 
de ceux qui s'offrent À le faire sera moins ou plus considérable. 
Sous la réserve que nous avons formulée plus haut, c'est-à-dire à 
la condition que la concuri-ence des pali-ons entre eux et celle 
aussi des ouvriers entre eux soient parfaitement libres, il n'y a 
rien qu'on puisse opposer à eglte manièi*e de fixer le prix du tra- 
vail, parce qu'elle résulte dlV te même des choses. 
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Cette loi de l'oUrp et de la demande, qui s'étend à tous les 
échanges de services, quels qu'ils soient, qui est, dans k-s faits. 
l'équiTalentinévitnblc de lajustice.esL aussi la raison |iOur laquelle 
Y Économie politique, qui traite de la production et de la distri- 
bution des richesses, est la seule des sciences sociales qu'on ait pu 
traiter, ou commencer de traiter coainie une science inatiiéinatique 
et mettre en équations. 

C'est donc sur cette valeur du travail, telle que l'établit ou la 
détermino le rapport de l'oIVre et de la demande, qu'il faut surtout 
insister. La main-d'œuvre, en réalité, est tout à t'ait au mi>me rang. 
dans l'ordre économique, que n'importe quelle matière première. 
De raéme que le premier soin de ceux qui veulent entreprendre 
une industrie, doit ëli-e de se procurer les matières premières au 
meilleur marché possible, ils doivent aussi chercher ii se procurer 
la collaboration des ouvriers dont ils ont besoin au prix le moins 
élevé qu'ils pourront. Ce prix, en effet, comme celui dos mati^riaax 
qu'il a fallu se procurer pour les transformer, entre pour une [wrt 
déterminée dans le prix de revient des objets fabriqués, et l'intéri^t 
do patron veut naturellement qu'il y ait le plus grand éL'art possible 
entre le prix de revient et le prix de vente. C'est dans l'écart de 
ces deux prix qn'il trouve la rémunération, comme nous l'avons 
TU. du service qu'il rend en procurant du travail, et aussi son 
bénéfice. 

Or, si nous prenons les choses à la risfueur, ce service qu'il 
rend en donnant à des ouvriers le moyen de travailler et, par là, 
de ^gner leur vie, rien ne le force h le rendre, rien ne le force, 
en particulier, à le rendre à tels individus plutiM qu'à d'autres. Il 
ne leur doit rien. 11 leur offre de s'associer pour son entreprise 
avec lui. à telles on telles conditions qu'il leni- fait connaître. Libre 
à eux de ne pas les accepter. S'ils les acceptent, ils doivent se 
conformer an contrat et fournir cKnctemcnt la tiichc convenue 
pour tel prix. Qu'il fasse ensuite des bénéfices plus nu moins con- 
sidérables, ce n'est pas leur all'aire. Ils n'auraient à se plaindre, 
nous parlons toujours à la rigueur, que si, de son côté, le patron 
n'observait pas exactement il leur égaixi la convention pi'oposée 
d'une part et acceptée de l'autre, s'il ne payait pas leur travail ce 
qu'il s'est engagé à le payer. Pourquoi exiger de lui. quelles que 
soient peut-èti-e les nécessités de la vie, les chaires de famille, etc., 
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ce que l'on ne songe assurément pas h réclamer de tel autre riche, 
qui vit de ses rentes, je suppose, qui no s'est jamais donné le tracas 
d'oFjfaniser un atelier quelconque et de mettre du travail à la dis- 
position de leux qui ont besoin de travailler? C'est au patron seul 
que s'adressent les revendicitions des ouvriers, souvent disposés 
à le critiquer ou k l'attaquer quand ils devraient au contraire lui 
savoir gré de son initiative, de sa hardiesse â tenter la lurtane 
dans l'industrie, et ils auront au contraire de l'admiration et plus 
de sympathie que d'envie pour le riche inutile, pour ces beaux (Ufi 
de famille, on particulier, qui gaspillent leurs héritages. C'est que 
la vie de ces prodigties, par son contraste avec celle qu'ils ont cui^ i 
mêmes à supportei', leur apparaît comme un idéal, en mèmej 
temps qu'elle ne semble pas. comme celle de leur patron, payée 
immédiatement par leurs peines. 

Le véritable intérêt de l'ouvrier est que l'industrie à laquelle on 
l'emploie soit pi-ospère. V.t cela pour deui raisons. La première 
est que par cette prospérité la continuité du travail est assurée, 
et la seconde, que si le pah'on s' enrichi!, son exemple suscitera 
tôt ou tard des rivaux ; les demandes de travail, et de tel travail 
seront alors acciiies ; le rapport de l'ullre et île la demande en sera 
modifié, et né cessa ii-e ment les saltiires sei-ont augmentés. Voyez ce 
qui se passe dans les endroits où l'industrie est peu développée ; 
la concurrence entre ceux qui organisent et qui ullrent du travail 
est presque nulle, en fece d'une extrême concurrence de travail- 
leurs : les salaii-es sont dérisoires ; vienne à s' (établir une entre- 
prise rivale : les salaires se relèvent aussitM. I 

Ce qu'il faut donc bien comprendre, c'est que, dans l'état actnrf^ 
des choses, les prix ne dépendent pas du capital indi>'iduel.Us s'éta- 
blissent, avec une rigueur mathématique, par le Jeu du rapport, 
essentiellement variable, il est vrai, que soutiennent, vis-à-vis les 
uns des autres, leux qui peuvent fournir tel ou tel service et e 
qui en ont besoin. U n'appartient à personne, tant que la coni 
rence reste libre, de les surfaire. Patrons et ouvriers, employeni 
et employés, ne sont donc pas aussi libres qu'on pourrait le c 
de régler leurs propres relations. Ils travaillent ensemble à la prg 
duction d'objets, quels qu'ils soient, dont la matière première I 
telle valeur, et dont les consommateurs, par la concurrence qn'il 
se font entre eux, tixent le prix. C'est sur ce prix que se détemû'^ 
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minent, par suite de la concuvi'ence que se font, à leur tour, Ie9 
patrons entre eux et les ouvriers eatre eux. la part à pri^lover par 
les patrons et le salaire des ouvriers, (ju'il soit malaise, pour le 
premier venu, de démêler sans une élude préalable tous les élé- 
ments qui eoncoui'i-ut îi cette détermination soit des suhiires, soit 
de l'intérêt du capital, et des bênêlices, quand il y eu a, c'est tout 
naturel. Mais il est aussi natun-l. à déi'aut d'une parfaite cunnais- 
sanee des ressorts qui iitettent en inouvemeiit toute la luaeliine, que 
chacun détende ce qui le l^iuche imuiédia tentent et s'cll'orce de 
maintenir le prix qu'il reçoit ou pour l'emploi de son cn|iilal ou 
pour son travail. Mais c'est, en dernière analyse, s't la concurrence 
sous toutes ses formes à décider du résultait de ces ell'orts. et il faut 
bien s'y sou mettre - 

Si les ouvriers se familiarisaient davantage avec ces idées ){éné- 
rales, ils seraient moins portés à se laisser séduire par des Itiéorics 
où l'on ne. tient pas toujoui-s assez compte de la réalité, et il serait 
plus facile aux patrons de leur faîi-e connue toucher du doigt la 
rigoureuse exactitude, dans un cas donné, avec laquelle se refilent 
leurs salaires. Mais le plus souvent ils n'y entendent rien et ne 
veulent pas ou ne peuvent pas s'y appliquer. De là, les aoupvuns, 
d'un cAté, et la déliance trop ordinaire, sinon l'bostilit^ déclarée, 
à l'égard des patrons, et, de l'autre, nu air de domination, et le 
ton d'autoritt^ qui impose suns pLrases et le travail à l'uii-e et sa 
rémunération : c'est à prendre ou à laisser. 

Nous avons comparé, plus huut, les groupements de patrons et 

d'ouvriers èi des régiments qui devraient être unimés d'un même 

^spcit. dans lesquels chefs et soldats lutteraient, non pas entre 

^>U, mais ensemble, d'un commun accord et avec une ardeur 

^S»le. contre des rivaux. Cette comparaison pèche en un point ; 

** n'est pas le même motif qui gouverne une action militaire et une 

*ntr«priae industrielle ; lA, c'est pour l'honneur que l'on se bat, et 

l «es Soldats comme les chefs ont également leur part de la gloire 

r***i«iise ; ici c'est pour le profit, et tandis que les salaires restent 

^ Xki£mes, dans les mêmes conditions, le bénêlice du patron peut 

^^^crollre en quelque sorte indéfiniment. Ses ouvriers aloi-s ne 

■^^tfcquent pas de se dire que tout leur travail sert à édifier celte 

'"t\me dont ils ne profilent pas. 

Xjn exemple fera peut-être mieux comprendre celte diU'érence. 
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Les jeunes g'ens que l'inscription maritime enlève à leurs familles 
pour les embarquer sur les vaisseaux de l'État sont assurément 
Houmia à de rudes fatigues et h toutes sortes d'épreuves dans ces 
longues croisiirres où une discipline de fer les astreint au seirice 
le plus rigoureux. Mais c'est pour leur pays, poui' sa grandeur, 
pour l'honneur du drapeau, et eette idée si haute de la patrie exalte 
leur fourage, ennohlit toutes leurs tribulations. A bord, dans les 
cireonatances les plus critiques, chel's ou matelots, tout l'équipage 
n'a qu'une seule passion, celle de bien mériter de cette patrie. 

Voyez, d'autre part les pêcheurs d'Islande ou de Terre-Neuve. 
Leurs misères, si elles ne les tuent pas, leur donneront, sans 
doute, de quoi vivre eux-mêmes et. peut être, de quoi faire vivre 
la fiimille qu'ils laissent pendant huit mois au pays. Mais le plus 
clair produit de leur pCche servira k édifier la l'oi-tune de l'arma- 
teur qui leur a prêté ses bateaux, et qui escompte de loin le succt^s 
d'une expédition où sont engagés tant de vies humaines. 

Notre comparaison n'est donc pas tout ù fait exacte. Les motifs 
d'action sont, de part et d'autre, trop dissemblables. Ht eepeiidiiat il 
reste toujours vrai de dire que si l'ouvrier était capable de rcQéchîr 
aux lois nécessaii-es d'une société par essence égoïste et fondée luut 
entière sur le respect du droit, qui, seul, la préserve de l'anarchie 
et de la ruine, il arriverait à comprendre que son intérêt est inti- 
mement lié â celui du patron. L'armateur, puisque nous avons pris 
cet exemple, n'est en rien obligé de risquer en tout ou en partie ce 
qu'il poBsMe, pour procurer du travail à ces pécheurs. S'il le fait, 
il n'est pas obligé de les payer plus cher que le pris fixé par le 
rapport de l'olFre et la demande. S'il dépa.-^sait ce prix, il serait 
foi-cé d'élever celui des produits de la pêche, et il s'exposerait 
fatalement & la concuiTCnce ruineuse pour lui d'un autre armateur 
qui se procurerait k meilleur mai'clié la morue et la revendrait aussi 
moins cher. Ou bien, si cette concuiTence ne se produisait pus 
tout de suite, l'élévation du prix de la morue détournerait tes con- 
Bommaleurs, et, par contiT-coup, rendrait plus dificiie ou impos- 
sible la continuation de la pèche. C'est donc une condition de la 
garantie des intérêts des pécheurs que la satisfaction des intérêts 
de celai ijui les emploie. Mais, direz-vous, il y aurait uu juste 
milieu, et l'airntaluur pour^ lyer un |>eu plus son nionile sans 
susciter de concurrents et ^promettre sa fortune '.' — Qu'en 
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ISTM-Tous ? Avez-vous fait le calcul des Hsques à comir dans son 
«nlPeprise et des provisions à faire pour les couvrir? El, en suppo- 
Bant Diôme qu'il ait du bonheur et qu'en définitive il gii^ne plua 
qn'ilne l'espérait lui-même, pourquoi vouloz-voua qu'il donne mic 
-part de non gain à ceux dont le travail en a été, il est vrai, l'occasion, 
mais & qui il a exactement pnyé ce cpi'il avnit promis, à (|iii il ne 
■doit rien ? Le i'eriez-vous? — Il est inutile de répondre. On ne 
peut répondre à une pareille question que loraque déjà on a fait ce 
que ion conseille aux autres, et si on l'a fait, on a, en le faisant, 
plus que respecté la justice ou l'équilibre des égo'tsnics, on a fuit 
preuve d'un dévouement auquel rien, légalement, ne peut obliger. 
et il n'est ])as d'usage qu'on en parle. 

Si l'on veut tirer de cet exemple, l'aeile à généraliser, tout son 
enseignement, il faut donc reconnaître, une fois poui' toutes, que 
dans l'état actuel des choses et avec la manière de voir universel- 
lement reçue touchant la nature de l'homme, les rapports du 
patron et de l'ouvrier sont exclusivement des rapports de justice, 
«Vst-à-dire les rapports de personnes égoïstes qui tâchent de 
mettre et de maintenir en équilibre leurs êgoïsmes. La bienveil- 
lance, sons quelque forme que ce soit, qui impliquerait de part ou 
d'autre le moindre sacniice de ces êgoïsmes, n"a aucune place, à 
rigoureusement parler, dans ce genre de relations, et la politesse. 
la courtoisie ou la douceur des maiiîère»i, par lesquelles les appa- 
rences sont rendues plus ou moins trompeuses, ne changent rien 
fond de choses. L'industrie moderne, en réunissant autour île 
puissants moteurs de véritables armées d'ouvrici-s, a contribué à 
donner ù ceux-ci une conscience plus nette de leur situation réelle 
vis-à-vis du capital représenté par le patron. Elle les a rendus, en 
général, plus chatouilleux pour tout ce qui touche à leurs dmis 
et par conséquent, Iri^s diiriciles quelquefois à gouverner. Us ne 
rechignent pas d'ordinaire à l'ouvrage ; ils font hravement loul ce 
qui correspond, dans leui' pensée. ît la quantité de salaire qu'ils 
reçoivent. Mais il leur vient aisément des doutes sur l'exactitude 
de cette équivalence entre le travail qu'ils fournissent et la rému- 
nération qu'on leur en donne. Ils sont enclins ù penser que le 
patron les tromperait voluntiei's et leur imposerait, toutes les fois 
qu'il le pourrait, des prix inrérieurs à ceux que comporte l'état du 
Juarehé, et, de temps à autre, ils le tâtent, en quelque sorte, en 





demandant une augmentation de iialHii'e, on une diminnttoB dtf 
beui-es de ti-avail, on même les deux à la fuis, ut en se mettant e '^ 
grève. Nous Qoaa gai-dcrions bien de dire, quelle que soit pour cutf 
nu^mes la (çravit^ de cette ineHure. qu'ils ont toujours tort d'^"^ 
recourir, puisqu'elle leur réussit dans certains caa. Et, il'aUleunisr , 
il serait injuste de supposer que lus ouvriers ne sont poussés a^^s 
présenter des revendications que par déllancç à l'égard de ceux qu ^' 
les emploient ; c'est au i'und le très Intime souci de leur droit qu. —^ 
les fait agir. 

Cette constinte préoccupation du droit, qu'il faut louer, a pou^B^ r 
elTet naturel que les ouvriers ne sont pas aussi reconnaissantSiP^^ 
qu'on pourrait d'aboni le croire, pour toutes les œuvres que cer— '"^- 
tains patrons s'ingénient à cféer en leur faveur. Un gouvernement -^^ 
paternel, pour employer l'expression re<;ue. n'est pas celui quÊ^^LU 
leui- convient le mieux, ou qu'ils sont le plus portés à apprécier- — ^■ 
Les écoles, les dispensaires et les infirmeries, les caisses de^-*'" 
retraite pour les vieux ouvriers, que l'on institue avec une retenue^-** 
9UJ' leur salaire et des subsides plus ou moins considérable^^ ^^^ 
fournis par le capital, ne leur disent rien qui vaille. Ils fei-aieut^ ^r-tt. 
si on leur en demandait la raison, à peu pi-ès le raisonneuicnW -**' 
que voici : u Nous travaillons et nous demandons qu'on nous pait^^ "^ 
tout notre travail ce qu'il vaut, rien de plus, rien de moins. Lts-»- '' 
prix qu'on nous doit, nous en sommes les maltreg; uous tt'avons:^-'^ 
donc pas à en détourner, par ordre, une partie quelconque pour"»^ ^^ 
des œuvres qui ne regardent que nous et que nous organiserons. ^ ^^' 
s'il nous plaît, et comme il nous plaira. Nous y perdrons il est vrai. — ■*"■ 
les subsî<les du jiatron. Mais de deux choses l'une : ou ces subsides .^^"^ 
sont prélevés sur le prix de notre travail, et alors c'est injusteoient :9 ^^ 
qu'on en disposerait à notre place ; on doit nous les distribuer, et -^ ^' 
nous les emploierons à notre guise ; ou bien ils appartiennent au .M^^^ 
patron qui nous les donne gracieusement ; mais nous ne deman- — -*" 
dons pas de faveurs, et il ne faut pas mêler deux choses très ditlë- - 
rentes: la justice et la bienfaisance. Nous ne voulons que la justice: 
elle seule nous met. comme hommes, sur le pied d'égalité e 
patron *. Il n'y aurait rien que je sache à répliquer; c'est un lan- 
gage viril, et s'il était tenu, eu ell'et. par des ouvriers capables de 
ivec sobriété, d'épurgiicr. et de s'associer entre eux pour 
d'iutérirlj -uun, il faudrait plutôt l'admirer. Us 
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aiiraienl mi'me pu ajouter, ce donl ib se donlent bien, quL- celle 
soilicitude du patron pour l'ouvrier n'est souvent que la perfection 
de rèjoîRine. C'est celle, en effet, du feniiîer pour ses étaliles et 
sa basse-cour. Du moins celui-ci ne demande-t-îl pas de reconnais- 
sance aux quadrupi'dos et aux bipMes qui en sont l'objet. 

La participation aux bénéfices soulève des critiques analogues, 
dn moins si le règlement en est entièrement laissé au patron, et, 
poor beaucoup de raisons, il est bien difficile qu'il en soit autre- 
tuent. Il semble, au proniiei" aboi'd, que c'est un excellent système, 
tr«>« propre à rendre sensible la communauté d'intérêts des patrons 
et des .ouvriers, à prévenir l'envie naturelle de ces derniers, et de 
nature enfin à faire disparaître le contraste choquant qui se pro- 
duit quelquefois entre raccroîssement de certaines fortunes et ta 
"iéiiiocrité constante des salaires. Comment ne pas songer, par 
exemple, à des actions de travail, créées dans certaines condi- 
tions au profit d'anciens ouvriers, et qui seraient, de la façon la 
I plus heureuse, le pendant des actions de Jouissance "} 

Mais la question est la même ici que pour les subsides dont 

l^tous parlions tout Ji l'heure ; cette part de bênéficea octroyée aux 

>Uvners leur pst-elle due, ou n'est-elle qu'une libéralité gra- 

^■Uite? On ne voit pas bien comment elle serait due, et par 

^*>nsé(pient exigible, si les ouvi-iers dans les entreprises où elle 

'*t distribuée, ne fournissent, comme dans les autres, que leur 

■*«vail sans aucune mise de fonds; on sera donc plutôt porté à 

■- considérer comme une faveur : elle dépend alors du bon plaisir 

'-^e celui qui l'accorde, et l'on comprend qu'il ne se croie pos tenu, 

ï*oni» justifier le montant de cette gratification, à initier ses em- 

ï*lc»yés aux détails de sa comptabilité, ce qui n'irait pas toujours 

^'**»ï9 quelques dilUcultés. Nous aurions encore ici la confusion, 

'Siialée et critiquée plus haut, de la justice et de la bienfaisance ; 

*ttn confusion paraîtrait, sans doute, moins fâcheuse et moins 

***pecle cette fois, [luisque le mode d'emploi de cette libéralité ne 

»^**ait pas imposé à ceux qui en profiteraient; mais cette prétendue 
V^rtiçipation aurait toujours l'inconvénient d'être arbitraire, ce qui 
"^■ïïblera peut-être une chicane, et surtout, ce qui est plus grave, 
**>« Hsquerait de donner aux travailleurs une idée fausse de leurs 
'***olts. Qu'on leur distribue, dans certaines circonstances, pour 
Vos encourager ou les récompenser de leur zèle, une somme 
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(l'aident tjui n'était pas prévue dans le contrat de louage de leurs^ 
services, on le comprend, et ils songeront rarement, je suppose, ii 
se plaindre de ce que l^patron outrepasse ainsi la slricle justicr. 
Mais ils n'ont pas, à proprement parler, droit au partage des 
bénéflceti. l^s bêuéfiees appartiennent au capital, et il est libre 
d'en faire l'usage qu'il veut: aux ouvriers, il ne doit rien déplus 
que les salaires. 

Nous traitons ici, il ne faut pas l'oublier, des rapports, non 
pas du nclic et du pauvre, mais du patron et de Pouvrier, c'est-à- 
dire de rapports de justice : à chacun sou dA. Ce n'est pas de dons 
ou de cadeaux, et encore moins d'aumânes. qu'il s'agit alors, mais 
de services mutuels qui se paient, qui s'échangent moyennant un 
prix déterminé. L'ouvrier qui j-eçoit son salaire est, en cela, 
l'égal du patron qui, de son (-dté, revoit transformée, utilisable, 
uppiMipriée à des échanges ultérieurs, la matière première qu'il 
avait confiée à l'ouvrier. Ils sont quittes. Kt peu importe le genre 
de travail et le prix que ce travail obtient ! Depuis le simple 
manœuvre, qui n'a que ses bras, jusqu'au mécanicien qui a son 
brevet, jusqu'à l'ingénieur et au directeur d'usine qui sont des 
savants, des administrateurs, mais qui ne sont aussi que des 
salariés du capital, cbacnn fait sa tâche et l'ci.'oit en retour, l'un sa 
journée, un autre sa paie ou son traitement, comme on voudrai 
tous rendent des services, et ils en touchent le prix, déterminé 
par la loi. qui s'impose également à tous, de l'olFre et de la demande. 
Tous aussi peuvent être renvoyés, remerciés, si leui-s services ne 
paraissent plus répondre à l'objet qui est la fin suprême de toute 
entreprise agricole ou industrielle, pa l'a Hèle ment à la satisfaction 
des besoins sociaux, à savoir la conservation el l'augmentation la 
plus grande possible du capital. 
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Qu'esl-ce donc que ce capital, maître et seigneur, dans la 
société égoïste, de toute activité, qui la suscite. la dirige et la 
Mtribue ? Mérite-t-il les attaques passionnées dont il est tous les 
^urs l'objet, qui jettent dans le monde des travailleurs l'incertitude 
iOt le trouble, augmentant le malaise dont nous soufFrons. et l'ont 
idouter de la justice ? C'est ce que nous avons maintenant k reclier- 
^er, en revenant, pour la préciser, sur la définition du capital 
[De nous avoua déjà donaée à plusieun? reprises. 

Tout hcirame doit pouvoir disposer librement du l'ruit de sou 

ravail, c'est entendu; il doit être le maître ou de l'employer tout 

kitier à ses besoins, de le consommer, comme on dit. ou d'en 

^rgner une partie. Ce qu'il épargne ainsi, prend le nom de 

Itpîtal lorsqu'il le l'ait servir à augmenter, dans la suite, le 

Cndeme.nt de son travail, ou Si diminuer sa peine, ou, d'une manière 

l^nérale. à se créer des ressources. Si ce qu'il épargne aujourd'hui 

I le mettait simplement on réRervc pour le consommer demain on 

In autre jour, comme on fait des provisions, ce ne serait pas un 

jéapital. Une fois consommé, en ell'ct, n'importe quel objet a pro- 

Btiré immédiatement à celui qui en a prolité tous les ser%ices qu'il 

pouvait lui rendre ; n'en parlons plus. Mais ce qu'on épargne 

ijivëritablemcnt, au contraire, subsiste, reste disponible et devient, 

se perdre, un moyen d'augmenter la richesse. 

Celui qui n'a que ses bras pour gagner sa vie n'obtiendra certai- 

iment pas de gros salaires ; mais s'il a l'énci-gie d'économiser une 

■tie de ces salaires, il pourra acheter, par exemple, une pelle et 

le pioche, et. avec ces outils, devenu capable de l'aire plus d'où- 

il gagnera des journées un peu plus fortes. Ce qu'il a épargné 
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il ne l'a pas pci-du ; il l'a écliangé contre des instpumoiits de U'avail. 
il s'est rendu capable de l'aire ainsi plus d'uuvrage, d'augmenter 
un pou soD sulaii-c, et. s'il le veut bien, d'économiser plus facile- 
meut et un peu plus qu'il n'avait l'ait d'abord. Ces économies nou- 
velles lui pei-mettrontderemplatiersesoulils quand ils seront usés, 
et c'est comme s'ils s'étaient remplacés eux-mêmes, ou de se pro- 
curer des instruments de travail plus puissants, ou simplement de 
se mettre en état, par degrés, de travailler moins, en ayant tout de 
même autant de facilite à assurer son bien-ôlre. Entre la pelle et 
la piocbe de ce brave journalier et la grande usine 014 se fait une 
quantité prodigieuse de travail, lu dilTérence n'est que du petit au 
grand. Usine ou fabrique, et grande propriété terrienne, ces outils 
énormes, qui rendent possibles les plus vastes entreprises ou les 
plus vastes exploitations, sont, de la nit^me manière, toutes faites 
d'épai'gnes individuelles ou collectives, aeounmlées ; elles s'entre- 
tiennent et se réparent elles aussi par l'épargne. Partout, à l'origiDe, 
nous trouvons donc le travail, mais un ti'avail dont on n'a pas 
consoDimé immédiatement tout le produit, dont on a eu le coui-a^, 
en se privant d'abord autant qu'il le fallait, de mettre en réserve 
une partie des fruits, pour la (aire servir à la production d'un 
travail nouveau, et par lui. de nouvelles ricbesses. 

C'est, dira-t-on.une explication toute théorique de la formation 
du capital, et elle ne semble pas de tout point satisfaisante. On ne 
voit pas bien, dans une foule de cas, cette relation du capital et du 
travail. [<)Ue appurult d'autant moins qu'il s'agit de capitaux plus 
considérables ou de plus grandes fortunes. Si l'on recherchait les 
commencements de toutes les propriétés aujourd'hui fondées et 
consolidées, serait-ou bien sur d'y trouver toujours comme unique 
facteur le travail opiniâtre, patient, économe ? Assurément non. 
Plusieurs d'entre elles, nous l'avons déjà reconnu, se sont consti- 
tuées par la violation du droit, sont le résultat de vols et de 
l'apines. Tantôt la faveur royale a disposé des terres pour les 
distribuer à des com'tisans ou payer des services. Tantôt elles ont 
été directement usurpées par le fort sur le faible. Quelquefois la 
ruse a produit, pour dépouiller le propriétaire légitime, les mêmes 
elfets que la force, ou bien certaines circonstances ont permis 
d'acquérir, sans aucun travail proportionné au résultat, de vastes 
domaines. Et combien de familles qui comptent aujum-d'hui parmi 
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les plus conaervalriciis. et dont la richewe. toulc l'aile de biens 
iationaux, a été constituée et leur a été laissée par de haixlis ascen- 
jtonts, habiles h |irnïiter, sans scrupules, de la dépréciation, il y a 
tenl ans, dos assignats ! Maiit nous avons montré que la prescription 

rait dû légitimer ces divers genres d'aequisition du capital: car 
y a plus d'avantages pour la société tout entière à accepter le 
Bit accompli, à passer l'éponge, comme on dit, qu'à rechercher 
Drieusenient les titres de ces propriétés, qui se sont du moins 
V^lièrement transmises depuis plus ou moins longtemps. Ce qu'il 
las faut aussi ne pas perdre de vue. c'est que tous les faits 
ixquels nous venons de Tnire allusion, sont des fuits d'usurpation, * 
itnon de formation du capital. Or si le capital n'avait pas été 
irmé déjà, il n'aurait pu Ôti-e usurpé, et c'est toujours par le 
avail qu'il s'est constitué à l'origine. dAl-on, pour rencontrer 
nfin cette origine, traverser, si nous pouvons ainsi parler, plu- 
ïurs couches de pillages successifs. 
Il reste donc que l'épargne, l'économie est. en dernière analyse, 
seul moyen de créer le capital, lit il ne saurait en être autre> 
lient ; rîeu ne vient de rien, et, dans le sujet qui nous occupe, celte 
irmule veut dire que rien ne devient utilisable que par le travail, 
que rien d'utile, par conséquent, ne peut être conservé, et peu à 
peu accumulé, qui n'ait été épargné sur le produit du travail, avec 
^us ou moins de peines et de privations au début. Il dépend donc 
de chacun de nous, quelle que soit notre condition, pourvu seule- 
bient qne nous ayons du travail, de devenir capitalistes. Voyez 
cette pauvre servante ; elle n'a que de fnibles gages, et cependant, 
1 par sou, elle parvient îi mettre chaque année un peu d'argent 
côté; elle le place: elle en retire intérêt; son capital n'est jamais 
lien considérable . mais il s'accroît un peu tous les jours. St elle a 
hit an mauvais placement, ce qui arrive aisément au temps où 
U>us vivons, si elle perd ainsi ses économies, elle ne se décourage 
pour cela: elle recommence à épai^ner. Pour l'imiter, il sullît, 
omme on dit chez nous, de n'étit; (tas mangeard. de savoir se 
iver, d'avoir assez d'empire sur soî-niéuie pour éviter toute 
bApenee superdue, de se rappeler les proverbes qu'il n y a pas de 
etite économie, qu'un sou est un sou et que les petits ruisseaux 
ml les grosses rivières. 
Or, la pos^ssioQ d'un capital, quoique limité qii*il soit d'abord. 
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contribue d'ordinaire à ouvrir l'esprit et à faire comprendre mieux 
les choses. A mesure (|u'il se forme et s'accroît peu à peu, on s'y 
attache en proportion des privations qu'il a colite, et l'on trouve 
tout naturel que les autres tiennent avec la même sollicitude à la 
conservation de celui qu'ils ont pu de leur côté mettre en réserve. 
Si on l'cniptoie à se procurer, comme nous le disions, des instru- 
ments de travail ou n'importe quel objet qui servira à rendre plus 
facile et plus profitable la tàcbe de chaque jour, si, en d'autres 
termes, on veut lui donner la forme de capital Jîxe, dont les bâti- 
ments et les divers outils d'une ferme, ou les usines avec leurs 
machines sont les exemples les plus considérables, alors on ne 
néglige rien pour acquérir ce dont on veut se pourvoir, aux 
conditions les meilleures de solidité, de fini et de bon marché ; on 
exige des ouvriers ou des marchands qui leur servent d'intermé- 
diaires, le travail le plus soigné possible au plus bas prix. On ne 
doit donc pas s'étonner qne le capital, k tous ses degrés de déve- 
loppement, impose, dans les limites du rapport de l'oBTre et de la 
demande, de pareilles conditions à ceux qu'il emploie. Et si le 
capital dont un dispose reste 'a l'état de capital circulant, c'est-à- 
dire si on le garde sous forme d'argent et qu'on le prête ainsi soit 
directement à des cnti-epreneure de travaux, soit it des banques 
dont c'est le rôle de louer des capitaux, de vendre du crédit, on 
cherche à tirer de ce placement ou un intérêt lixe et bien garanti 
sur le paiement duquel on puisse compter à des époques détermi- 
nées, ou, sous le nom de dividende, un hénérice le plus considé- 
rable possible, avec la sécurité la plus grande qu'il se poui-ra 
relativement à la conservation et à la disponibilité de la somme 
prêtée. Ce que l'on souhaite naturellement avant tout, c'est de ne 
pas perdre son argent, et on trouve alors fort légitime que le 
capital s'applique ù payer le moins possible et la matière première 
et la main-d'œu^-re : son intégrité ou, ce qui revient au même, sa 
reconstitution par l'écoulement des produite fabriqués et son 
bénéfice en dépendent. 

On comprend mieux aussi comment c'est au capital ou à l'épar- 
gne que nous devons, en un sens, toutes les richesses qui existent 
déjà ou qui se forment tous les jours. Terres cultivées, maisons, 
usines sont de l'épargne accumulco, et de l'épargne accumulée 
aussi toutes les sommes d'ai^nt avec lesquelles on cultive ces 
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jerres, ou entretient ces maisons, on fait marcher ces asinea. On 
^mprend comment par l'association d'une foule de petites épar- 
gne» de grandes entreprises sont rendues possibles, et comment 
BnGn, par voie d'héritages, ici ou là, des capitaux considérables 
Jui méritent autant d'ôtre respectés, au nom de la justice, que le 
bapital le plus modeste, peuvent se trouver réunis dans les mOmes 
eaains, et servent aussi, pour la plus grande partie, directement 
BU indirectement, à faciliter des aQaires. soit aux champs, soit dans 
^industrie ou le coojmerce. 

Mais il est trop clair que le capital resterait stérile sans le 
travail, comme le travail serait impossible sans le capital. Ce sont 
les deux factem-s inséparubles de la production de toute richesse. 
par lui-même, le travail ne peut créer la matière premit^re qu'il 
consiste essentiellement à transformer, et sans laquelle 11 serait 
réduit à l'impuissance, il manquerait d'objet, U ne serait pas. Et 
•ans le travail, le capital serait inutile. C'est lui qui fournit la 
tnatière première, c'est lui aussi qui nourrit et entretient les 
Dovriers jusqu'au jour où, en lui rendant transformée la matière 
première qu'ils en ont recueils lui permettent de se reconstituer, 
ISt ainsi de suite. C'est lui qui procure toutes ces machines fi;rftce 
lusquelles le travail de l'ouvrier est centuplé, et la valeur commer- 
btale des produits de ce travail l'éduite au minimum. Chercher où 
l'humanité, sans lui, en serait restée, ce serait vouloir chercher ce 
^e l'homme, si faible et exposé h tant de dangers, serait devenu 
d'il était destitué de toute intelligence et incapable de toute pré- 
voyance, de tout calcul. Mais il est encore trop facile de s'en rendre 
êompte, en regardant autour de nous le triste sort de ceux qui ne 
roient que le présent, et n'ont pas pu prendre sur eux de ménager 
leurs ressources pour sauvegarder l'avenir I 

Il ne faut donc pas croire ces théoriciens qui prétendent que le 
travail de l'ouvrier est la source unique de toute richesse. Ils prê- 
chent faussement aux tra vailleni's que tout leur appartient, parce que 

iUt se fait par eux , et, alors, qu'on les vole en ne leur donnant que 
salaires. Et il ne faut pas croire davantage ceux qui préten- 

mt, au contraire, que le capital est la source unique de toute 
et que les ouvriers doivent s'estimer bien heureux d'en 
sous forme de salaires, une partie quelle qu'elle soit. La 
t. comme nous l'avons montré, est que, dans une société 
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égoïste el régie par 1& justicu, le capital et le travail ÉcliaDgent des 
services et, par conséquent, s'associent pour l'exploitation de toute 
utilité. 

Et puis il faat faire une remarque essentielle. La dtstinclion 
enti-e le capital et le travail n'est pas, à proprement parler, une 
distinction de personnes : il n'y a pas de lî^e de démarcation 
entre les capitalistes, d'une part, et, de l'auti-e, les travailleurs. Ce 
ne sont pas deux classes aussi séparées qu'où veut bien le dii-e. 
Sans doute. Il e^^t. aisé d'opposer les cxtrt^nics, d'un cùté ceux qui 
possèdent ot jouissent sans rien faire, de l'autre ceux qui travail- 
lent et cependant uc possèdent rien. Mais la classe de beaucoup la 
plus nombreuse est cette classe intermédiaire, composée de ceux 
qui possèdent et qui travaillent, qui sont à la fols travailleurs et 
capitalistes, c'est-à-divc qui se procai-eiit, en travaillant, ce qu'il 
faut pour vivre et pour épai^ner. Or, dans le temps où nous 
sommes, le nombre diminue tous lesjoui's de ceux qui peuvent 
vivre sans rien taire, et s'accroît, ou pourrait s'accroître, celui des 
ouvriers qui, en économisant, pai'vieiinent à posséder un capital. 

Mais, dira-t-oQ, ce capital à la possession duquel un ouvrier 
peut parvenir, est toujours très peu considérable, et il y », semble- 
t-il, tj-op de disproportion entre la peine d'épargner et le résultat. 
On comprend alors que beaucoup se décom<agent, et renoncent 
bientôt, si jamais une première tentative a été faite par eux. à 
l'eirorl persévérant que le désir d'économiser deroandeiuit. Ce 
n'est pas, en effet, le cas de dire qu'il n'y a que le premier pas qui 
coûte. Cependant la constance, ici comme partout, est le plus 
souvent récompensée. Si petits qu'ils soient, res capitaux que 
produit l'épargne peuvent être placés dans des enti'eprises où ils 
participent tout de suite à des chances au moins de bénétices, et 
avec un peu de boubeur, s'accroissent comtiie d'eux-mêmes assez 
vite. Mais si l'on craint les risques inbérents, dans l'état actuel des 
choses, aux spéculations industi'iellcs, on peut se contenter sage- 
ment de ces obligalions dont le rendement, s'il est modique, est 
assuré, en même temps que la conservation du capital prêté est 
garantie par des gages s('ricux. Et surtout s'ollreut à l'emploi de 
ces petits capitaux, une foule de combinaisons, de mutualités par 
lesquelles des groupes plus ou moins considérables procurent à 
leui-s membres ou la possibilité d'i^pargncr plus facilement et 
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(davantage à l'avenir, ou celle de traverser sans trop en soull'rir 
Mertaines ciises, t*?llc qu'un chômage ou une nuiladie. Ces inatilu- 
nions doivent être dirigées, sans doute, avec la plue estrëme 
■prudence et se garder surtout, pour commencer, de trop d'ambition. 
ESlaiii on ne saurait assez insister sur la puissance que peuvent à la 
Uongue acquérir, quand elles sont bien administrées, ces associations 
l^e capitaux fonu<^es peu k peu par de simples colisations régulière- 
ment acquittés. Tout le monde, dit-on. a plus d'esprit que Voltjiire. 
ÎTout le monde, aussi, est plus riche que Uôthschild, et l'on se 
«rfigure mal aisément de quelle sonune Unirait par disposer, avec de 
(la sagesse, toutes les sociétés de secours mutuels.\outes les coopé- 
tatives soitde consommation, soit de production, tous les syndicats 
de quelque genre qu'ils soient, 

Malheureusement de pareilles entreprises demandent beaucoup 
^'imion, beaucoup de suite dans les idées, beaucoup d'expérience, 
Bt de la plus dîllicile à acquérir. L'union et la suite dans les idées 
Kint presque impossibles à obtenir, quami il s'agit de sacrilierdans 
[e présentai peu que ce soit, m^me eu prévision des plus grands 
avantages, après un délai plus ou moins long. LVpargne déjà si 
pénible quand on peut la garder soi-même à sa disposition, parait 
plus dure encore lorsqu'il faut, à époques lixes, en verser le pro- 
duit dans les mains d'un tiers, en se disant qu'on n' aura jamais peut- 
Ure l'occasion d'en pr<»fiter. Si l'on a commencé de se soumettre 
kox règlements de l'association, bien souvent on se décourage, on 
^andoane ce qu'on a déjà payé, ou aime mieux reprendi'C sa 
liberté. C'est une source notiible des bénéfices, diinsles comj>agnies 
d'assurances, on la observé, que le renoncement volontaire aux 
primes déjà versées. Le moindre prétexte sullit parfois u amener 
ces défections. L'é^oïsme individuel se prête mal, dans la plupart 
^s cas, à la constitution de cet égoisme colleclîfqui rendrait de si 
pands services, de cela seul qu'il peut employer, par exemple, à 
(atisfaire des besoins individuels et temporaires, U partieipatiun 
ionstante de tous les associés à la bourse commune. Combien 
d'ouvriers qui se pressent d'entrer dans un syndicat lorsqu'ils se 
|4enlent menacés de quelque péril, et qui en sortent dés que le péril 
.ft'est éloigné ! 

Mais ce qui manque le plus aux ouvriers, c'est l'expérience pour 
conduite de leurs associations et la gestion de leiu-s biens. De là. 
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rinsuccès ordinaire des coopéi-atives de consommation et smtty*" 
celui des coopératives de production qu'ils ont ici ou là essayé *^^ 
fonder. Ils se oK^fient souvent, nous l'avons vu, de l'inlervenlic^^ 
des patrons dans leurs propres entreprises, et ils manquent t^s-*" 
général des capacités nécessaires pour se sufliiv. Or, les aptitud^^^ 
financières ne se développent que par la pratique des aETaires, e=3t 
cette pratique cependant n'est possible que grâce k ces aptitndt^BH 
elles-raênies. 

Aussi les syndicats purement ouvriers se bomcnt-ils le pln^^ 

souvent à se ménager des ressources pour pouvoir défendre a =• 

besoin les salaires ou en demander le relèvement. Leur cuisse -~- ■ml 
donc avant tout une caisse de jfuerre; elle servira à soutenir 1 ^^^ 

grève, quand l'heure de la déclarer paraîtra venue, à distri bu< M^ 

aloi's aux membres de l'association des secours qui leur permettenzr^ n^ 
de vivre en attendant la reprise du travail. Les grèves sont ainsr -^Hs». 
dans beaucoup de cas, un signe certain de la prospérité d^^-*^ 
syndicats. 

L'exercice du droit de faire grève, de refuser le travail quan»*^^**"^ 
le prix n'en paraît pas assez élevé, demande beaucoup de discer* ^^'' 
oement et beaucoup de prudence. On peut craindre, â voir ce qim~^ ï"' 
se passe tous les jours autour de nous, qu'il ne soit souvent livr-'»'^" 
au hasanl ou lié à des considérations propres à lui faire perdre 1»^^ " 
caractci-e qu'il devrait toujours avoir : celui d'une revendication *^*'"' 
raisonnable. C'est un moyen extrême d'obtenir justice ; il ne fau *^*" -*"' 
drait pas y recourir sans de très graves motifs ; et, quand on s'es*^**' 
décidé à l'employer, il ne faudrait pas perdre de vue l'objet très ^^^^ 
déterminé qu'on se propose, à savoir telle augmentation de salaire ■^^'^• 
dans telles rouditions de temps et de lieux, c'est-à-dire dans de» ^^* 
, circonstances données qui semblent justifier cette augmentation. ^'^^ 
Mais à voir avec quelle facilité les grèves éclatent ici ou là, pour* *-"" 
les prétextes quelquefois les plus futiles, il est impossible de n<^^ •* 
pas croire que souvent elles sont affaires de caprice, et qa'elle^*'^'* 
résaltent plutôt d'un excès de bien-être, si l'on peut ainsi parler .^ '*^' 
que de véritables besoins. Plus on a, plus on veut avoir. Qnand^fc-^ 
' on a plus que le strict nécessaire, on sent tout l'attrait du supcrDn, .^^ 
\ on le recherche avec plus de passion ; on est aussi plus susceptible, ] 

moins disposé A supporter de petites contrariétés ou les exigences J 

. de la discipline; a|^ syndical possède quelques ressources, on M 



«9l bientflt tenté de n'en servir pour réclamer plus de liberté ou 
ploa d'argent. 

Un peu de réflexion quelquefois sufliraît aux ouvriers pour 
résiste]' à cette tentation. Ils n'auraient pas de peine à comprendre 
que leurs salaires étant un des éléments qui interviennent pour 
la détermination du prix des objets offerts aux consommateurs, et 
cette règle étant générale, la médiocrité de ces salaires est com- 
pensée dans une cerUiine mesure par le bon marché des choses 
nécessaires à la vie. lis reçoivent donc, en quelque sorte, deux 
rétributions : leur paie proprement dite, c'est la rétribution appa- 
rente on directe, et, en second lieu, une rétribution indirecte et plus 
diOicîlc à évaluer, mais non moins certaine, à savoir celle qui 
consiste dans la diminution de la dépeJise nécessaire pour se pro- 
curer une foule de choses utiles ou agréables. Si, en ell'et. le 
travail, sous toutes ses formes et dans tous les genres, était payé 
d'un prix plus élevé — et l'on ne voit pas pourijuoi, dans un monde 
où tout se tient, cette élévation favoriserait longtemps un seul 
genre de travail, — le prix des choses utiles ou agréables serait 
fatalement augmenté dans la même proportion. l.,es salaires ne 
procureraient donc pas, malgré leur relèvement, plus d'avantages 
au boutdu compte, et ce serait comme s'ils n'avaient pas été relevés. 
— Mais que nous importe, dira-t-on, que le pain soit à bon marché, 
ai nous n'avons paa de quoi en acheter? — C'est là, dira-l-ou, une 
simple manière de parler. Il faut bien que la relation entre le prix 
du travail et celui des objets de première nécessité, soit établie de 
telle sorte qu'il soit possible de gagner sa vie en travaillant; autre- 
ment on ne trouverait plus de travailleurs. Aux ouvriers de régler 
eux-mêmes, comme nous devons tous le faire, leur dépense sur ce 
qu'ils reçoivent. 

Beaucoup d'entre eux. même avec les salaires les plus réduits, 
savent le faire et parviennent encore à épai^er. Il semble qu'ils 
apprécient d'autant plus le prix de l'argent, du bel at^nt, que la 
part qui leur en revient est plus petite. A la cam|>agnc surtout, où 
les tentations, il est vrai, sont moins nombreuses, on rencontre de 
ces économes pratiquantsqui ont cette gi-iVce, on peut bien le dire, 
d'aimer h entasser, sou par sou, un capital aussi uiodesle que l'on 
voudra, avec l' espoir d'acheter un joue de la ten-e, ce capital par 
excellence. Mais dans les villes, cette vertu et ce courage sont plus 
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difQciles ot plus rares. I^s occasions de dej>enser sont plus fré- 
quentes. L'entrai Dément de rexeniple est plus fort, et des salaires 
gagiK's quelquefois avec plus de facilité, suggèrent l'envie d*iniiter 
certaines jouissances des riciies. Ait marché, il arrive que les plus 
chères denrées soient achetées plus couramment par les ouvriers 
que par les petits bourgeois. Encore n'est-ce que demi-mal : toute 
la famille, pour le moment, en profite. Mais que dire de l'argent 
perdu dans les cabarets ou les estaminets, et quels remèdes pré- 
vaudront jamais contre ces habitudes ci-oissantes d'intempérance 
qui conduisent à l'itlcoolisme, qui causent tiint de ruines indivi- 
duelles, avec leur contre-coup nécessaire sur la famille et la société? 
Il faudrait, dit-on. s'intéresser un peu plus à l'éducation morale 
de l'ouvrier. On y~ travaille, l't de toutes manières. Mais il n'accepte 
pas volontiers les égards, cncoi'c moins les le<,'ons; il est porté à se 
méfier; il s'accommode mieux d'une certaine rudesse qui main- 
tient les distances. Je visitais un jom-, il y a longtemps, sous la 
conduite d'un ami. frais émoulu de l'Ecole centrale, une grande 
usine de Givors, et, en entrant dans chaque nouvel atelier, je 
croyais bien faire de soulever mon chapeau : « Que fais-tu donc?» 
me demanda à la lin le jeune ingénieur. — « Je salue le travail. » 
— « Laisse donc ! . . . Ils se moqueront de toi », et il employa une 
expression plus énergique. Un grand philosophe me disait un jour 
qu'il ne comprenait pas pourquoi on traitait les ouvriers des 
champs ou de la ville autrement que l'es gens de son monde. Pour 
lui, s'il avait alTaii-e avec l'un d'eux, il le recevrait aussi bien dans 
son salon que dans une autre pièce de sa maison. « Mais ec serait, 
lui die-je, le moyen de le gêner plus que de l'honorer». Je n'osai 
pas ajouter qu'on se moqueiiiit peut-4>lre de lui. Il n'y a plus de 
classes en France, on l'entend dii-e ti-op souvent pour en douter ; 
mais il y a toujoui-s. ot il ne peut pas ne pas y avoir une ligne de 
démarcation entre ceux qui possèdent l'argent et demandent le tra- 
vail, et ceux qui l'oflrenl et en reçoivent le salaire. Longtemps 
eneoi-e, les preniiei's passeront pour des exploiteursaux yeux d'une 
grande partie des seconds, qui se considèrent eux-mêmes comme 
exploités. 
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UiL homme n'en exploite un antre, à proprement parler, que 
:tàsea di5pens. Est-ce lecns entre capitalistes et ti-availleura ? 
Nous avons montré que la relation du c-apital et du travail consititc 
:lian^e de services qui sont l'uu et l'autre ri^munéréseonfor- 
tnôment â la loi inévitable de l'oirre et de la deniaudr. Mais il ne 
faut pas oublier que l'application de cette loi n'est qu'un expédient. 
On y recourt uniquement parce qu'il n'est pas possible d'appré- 
cier autrement la valeur d'un service. Or, si nécessaire qae aoit 
cet expédient, on ne saurait le confondre avec l'observation rigou- 
reuse de la justice; en d'autres termes, ce n'est pas la nii^mc 
chose de se soumettre à une nécessité de payer ou d'accepter tel 
prix pour la seule raison qu'il se paie ou qu'il est accepté sur le 
marcbé. et de donner ou de recevoir ce qui est dA exactement. 

Ce qui est di\ exactement, de par lajusUce, entendue au sens. qui 
est le mUre. du respect de l'équilibre des cgoîsmes individuels, ne 
devrait, si l'on pouvait le déterminer, laisser place à aucune con- 
testation. Au contraire, les prix qui se règlent par le jeu de l'ofl're 
et de la demande sont essentiellement variables, comme l'ulfre et 
la demande elles-mêmes qui changent au grê de mille circimstunces. 
«t il doit en résulter une instabilité perpétuelle des rapports du 
capital et du travail. Le travail et le capital sont des marchandises 
comme les autres ; le pris en est, de sa nature, mobile, et l'on com- 
prend tl^s bien que l'intérêt de ceux qui tes demandent soit opposé, 
«u moins à première vue, à l'intérêt de ceux qui les olFrent. Le 
capital recherche la maîu-d'œuvi-e la moins chère possible, et le 
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bas prix de cette main-dœavre est la raison décisive qui fait créer 
des usines ou des manuractures en des contrées privées jusqu'alors 
de toute industrie. Mais les ouvriers, de leur côté, recherchent les 
salaires les plus élevés, et il est tout naturel que ce soit leur grande 
et très lé^time pi-éoceupation de les faire relever tontes les fois 
que, pour une raison ou une autre, ils le croient possible, 

Il semble donc qu'il ne peut y avoir, à proprement parler, 
exploitation du ti-avaîl par le capital. De cela seul, en elTet. qu' 
travail demandé trouve une oll're correspondante, c'est-à-dire 
cela seul que quelqu'un consent à le faire, il est bien évident,J 
quelles que soient les conditions de ce contrat, que la loi qui 
gouverne toutes les transactions est a|ipliquée. En d'autres termes, 
du moment ou il n'y a pas contrainte, où l'ouvrier reste libre 
d'accepter ou de refuser, peut-on dire qu'il soit exploité par le 
patron? A la rigueur, siins doute, on ne peut pas le dire. Mais à 
défaut d'une contrainte que le patron exercerait directement, et 
que nus mœurs, depuis l'abolition de l'esclavage, ne compoi 
plus, il y a cependant cette contrainte du besoin qui, dans certaii 
cas, force de pauvres gens à subirn'impoi'te quelles conditions, 
dont celui qui en profite est compbce. Ne semble-t-il pas que ctt^ 
soit la source de nombreux abus, qui mettent en vive luraici-c !■.< 
distance entre l'application de la loi de l'oll're et de la demande 
l'observation de la justice ? 

Cependant il ne serait pas encore exact de parler ici d'abus 
d'injustice. Paire un bon marché, ou payer le moins cher pc 
sible, et revendre au plus haut prix qu'on peut obtenir, c'est^ 
dans le monde des all'aires. une n^gle que chacun s'elTorce dtf 
suivre, et qui ne sanruit Otre blâmée tant que la concurrence, 
comme nous l'avons dit, i-este libre entre les acheteurs, d'une 
part, et, de 1 autre, les vendeui's. 11 n'y a aucune raison d'obliger 
le capital ù ne pas s'y conformer, c'est^-dire à payer plus cbi 
que les intéressés eux-mfimes ne l'exigent, les services qu' 
demande. La disproportion même entre les bcnéQces qu'il 
quelquefois et les salaires qu'il distribue, n'autorise pas à li 
imposer vis-à-vis de ses ouvriers une libéralité, attendu que li 
sacrilîces, sous quelque forme que ce soit, ne sont jamais exi| 
blés à aucun degré. Les conseilleurs, c'est le cas de le dire. 
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Soitl mais c'est ici que se découvre le vice rédhibitoire de 
notre otyaaisation à la fois iodivi dualiste et ëgolste. Le conflit 
des ëgoîsmes a'a pas d'autre issue que la soumission d'une des 
deux parties, la plus l'aible. Il faut que le capital, dans l'intéi-ât 
même des travailleurs — on ne doit pas se lasser de le redire, 
— ait ses coudées franches, et il faut que les travailleurs subis- 
sent les conditions du marche. S'ils ne sont pas exploités, au 
sens rigoureux du mot, laut-il s'étonner que quelquefois ils 
croieat l'être, et qu'ils recourent alors à la grève ? 

Le refus du travail est. assurément, un remède héroïque! 11 
semble d'abord aller contre son but, puisque, pour un avantage 
incertain, il ajoute des maux certains, ne fût-ce que pour un 
moment, à ceux qu'on veut alléger, et il risque aussi de le 
dépasser en entraînant la désorganisation de l'industrie. Pour 
la première raison, il n'est pas ii la portée de tout le monde. Ce 
ne sont pas ordinairement ceux qui en auraient, en réalité, le 
plus besoin qui l'emploient, mais ceux qui ont, par lenr nombre 
même, une force imposante et qui se sont, autant que possible, 
ménagé des ressources, soit, comme nous l'nvons vu , par des 
épai^nes collectives, soit au moyen de concours promis par des 
groupements similaires déjà plus favorisés. Ils se servent ainsi 
dn droit que la loi leur rec^onnalt de se .syndiquer, ou de s'unir 
pour défendre leurs revendications. 

Ces syndicats ouvriers peuvent rendre les plus grands ser- 
vices. Ils donnent aux réclamations des travailleurs la force 
qu'elles n'auraient jamais si elles se présentaient isolées. En 
oatre, ils ofli-ent aux patrons eux-mômcs cette garantie que leurs 
concurrents ne pourront pas, à la faveur d'un avilissement de 
salaires consenti par telle ou telle catégorie d'ouvriers, obtenir, 
dans tes adjudications, des commandes au rabais. Mais ils devien- 
nent, dans certains cas, des instruments de tyrannie : dès qu'ils 
comprennent la majorité du personnel d'une usine ou d'un établis- 
sement quelconque, ils imposent leur volonté k ceux niémes qui 
préféreraient continuer le travail ; ils veillent à ce que d'autres 
ouvriers ne puissent pas être embauchés par les patrons ; ils l'ont 
ainsi obstacle à la libre concurrence qui est cependant la seule 
garantie d'une application exacte de la loi de l'olfre et de le 
demande, et, enlin, c'est par eux que se produit le danger d'une 
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désurgaDisBtioa de l'industrie qui les fait vivre et qu'ils devrai«nt 
défendre, s'ils acceptent les secours d'autres syndicats nationaux 
ou étrangers. Ces secours, en ellet, ne sont bien souvent que la 
faible rançon des commandes qui se détournent de la maison 
momentané m ont fermée, pour aller aux maisons rivales, quelque- 
lois sans retour. Et que dire des gri^ves que des menées mala- 
droitf^s font éclater au moment précis où le patron en a besoin, 
soit parce qu'il prévoit une sur production, soit parce qu'il est déji 
mécontent de l'attitude ou de l'indocilité de certains ouvriers? 

Dans les cas même où celte mesure de défense, extrême eti 
toujoui-s périlleuse, semble le mieux justifiée, il serait à souhaitepl 
que les ouvriers fussent assez éclairés siu- leurs propres intérêts ekl 
assez prudents pour faire leurs alTaircs tout seuls. On raconte quel 
dans certains pays, ils ont déjà assez d'expérience pour n'avoif^fl 
à accepter la coUaboraliou de personne, et qu'ils évitent avec soiltj 
(le laisser se nuMcr à une question pm-ement écononnque et toutnl 
particulière des questions d'ordre dJIFérent et d'un caracti're génÂ>f 
rai. Chez nous, ils sont encore loin d'avoii- toujours autant AnM 
sagesse. Sans doute. 11 est naturel que l'oplmon publique s'émeuve 
de certains de ces conllits entre le capital et le travail ; elle a. de la 
peine à comprendre que les patrons, si les revendications de leurs 
ouvriers sont acceptables, lear fassent payer du prix de tant de 
misLVesetquine sont pas sans retentissement sur leur prospérité i^ 
eux-mêmes, un relèvement de salaires qu'ils finiront par consentir;;' 
ou que leso^vriei'S s'obsUuentà réel amer,, mal gré lescouséqueocèl 
immédiates de leur chômage volontaire, une augmentation qu'il 
ne peuvent pas obtenir; d'un autre côté, elle n'admet pas facile*! 
mont que ces conllits, malgr^> leur fréquence & certaines époques; 1 
soient autre chose que dos exceptions, tpi'ils justifient l'interveib-J 
tion d'oraleui's politiques d'une compétence quelquefois dauteasO),* 
ni surtout qu'ils autorisent la condamnation en bloc de toalB 
l'organisation du travail. 

Pour quiconque est, en elTet, tant soit peu au courant de cetl 
organisation, ce qui frappe le plus c'est l'extrême variété qn'ell 
présente suivant lii difl'éi-ence des régions et des industries. J 
est née, il est vrai, de l'égoïsme, de l'envie de gagner, mais d'ui 
égoïsnie intelligent et qui ménage ses instruments de profit. I 
s'adapte aux circonstances, tient compte des forces ot des caraon 
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tères. se plie aux besoiiiH, et prncure, it tout prcadre. plus Ac sujets 
de eontcnlement. avec un acci-oissemenl de bien-élre. qu'elle ne 
fournît de raisons de se pttiindre. Certes, li; travail est toujours le 
travail, el il ne se fait nullo pari et d'aucune manière sans peine. 
Mais,dans les métiers niOiiie les plusi-udes, l'aceoutumance adoucit 
singulièrement eette peine, souvent tn^nie la fait aimer, et le 
courage, entretenu par la certitude du gain, permet de l'allVonter 
avec cette sorte de gaieté et de bonne humeur qn'on met a l'aceoni- 
plissement d'un devoir reeonnu et accepté. Dans beaucoup de nos 
contrées, à voir les ouvriers et les ouvrières se rendre au travail 
on en revenir, à l'entrée nu à la sortie des ateliers, on dirait plutAt, 
si ce n'était leur âge, des bandes d'écoliers étouiilis, mais foncière- 
ment dociles. Rien dans leur allui-e ou leurs attitudes ue dénonce 
des t'iclimes du capital, et l'idée, je crois, ne leur viendrait pas de 
comparer ces ateliers ii des bagnes. Ils forment encore, dans notre 
pays, la majorité. 

Mais, dans d'autres endroits, surtout dans certaines villes, pur 
le seul effet, peut-être, du ru[iproc bernent et du contraste qui fait 
envier la richesse, par suite aussi du certaines cscitations, ce sont 
des dispositions toutes différentes. I^, toutes les critiques que l'on 
peut adresser À notre état social trouvent des oreilles favorable- 
ment prévenues. La déliance à l'égard du patron, quelquefois 
portée jusqu'à la haine, est le sentiment qui domine. C'est elle qui 
fait imputer, sans plus de rétiexion, h ce patron et l'inégalité des 
conditions et lu nécessite- du travail et la médiocrité des salaires. 
C'est elle qui rend les grèves si faciles et si fréquentes et. par suite, 
toutes les transactions précaires. 

Il serait souverainement injuste, cependant, de rendre seuls 
les ouvriers responsables de cet état d'esprit et des crises qui en 
résaitent de temps à autre. La faute, si faute il y a, parait en être il 
ceux aussi qui leur parleni, en toute bonne foi, nous le voulons 
bien, mais avec trop peu do prudence, de la nécessité d'une 
réforme sociale et qui les exborteut à la préparer avec eux. Dès 
qn'nne grève un peu importante est signalée quelque part, on les 
voit accourir. Touchés dn sort des ouvriers, ils prennent en mains 
leurs intérêts : ils les engagent à ne pas faiblir jusqu'à ce que 
leurs revendications aient triomphé, et. pour les consoler du 
dénAment ou les réduit leur chômage volontaire, ils n'ont que la 
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ressource de leur faire enli-evoir une révolutiun sociale qui bou- 
leversera l'ordce établi, détruira le régiiiie capitaliit» et Iruns- 
fornici'u si bitiii les conditions du travail «{ue la i-épaj-titîun de 
ses produits sera euDn conforme à la justice. On ne suit que trop 
à quoi iiboiitisRenl lutaleinent, dans la plupart des cas. ce;» inter- 
vention» : à la prolongation desgpî'ves, à l'aggravation, enfin, des 
maux qui en sont la cunséquence immédiate, i-t quelquefois, par la 
désorganisation de l'industrie, k la ruine d'une contrée, 

Peut-être aussi faut-il songer aux suites de ces théories iioma- 
nitaires à mesure qu'elles se répandent, plus ou moins bien com- 
prises, dans l'esprit des travailleurs. On croit volontiers ce qu'on 
désire ; on s'imagine que la terre promise est tout près ou qu'une 
ère nouvelle ne tai-dera pas à s'ouvrir ; on rêve et l'on se préoccupe 
des moyens de hâter l'évolution ou la résolution, on ne sait trop, 
pluldt que hi besogne habituelle. Et alors les ouvriers se per- 
suadent que, par une entente, ils pourraient, étant le nombre, ou 
s'emparer au moyen du sulFrage universel des pouvoirs publics 
et les exercer à leur prolit, on, plus violemment, par une grève 
généi-ale, par la force même, déterminer une transformation totale 
de ta société. 

On ne peut guère leur contester cotte double possibilité, et, 
quelle que soit la difliculté d'une entente assez générale itour 
amener de tels changements, c'est une éventualité redoutable. 

11 y a cependant des vérités qui doivent, pour peu qu'on les 
examine, frapper tous les esprits. Nous nous contenterons de 
les rappeler, sans entrer dans le détail qu'exîgci'ait la diversité 
des écoles socialistes et sans craindre de nous exposer au 
reproche de ressasser de vieux arguments. Si ces écoles, en effet, 
pi-étendent empêcher par quelque procédé que ce soit l'êgoïsme 
d'aboutir aux conséquences que nous l'avons vn produire sous le 
régime de la liberté, peu importe la valeur des objections qu'on 
leur oppose sur tel ou tel point. L'essentiel est de faire comprendre 
qu'avant tout progrès durable, il faut que l'homme change d'opi- 
nion sur sa nature et se change lut-méme par là jusqu'fi un certain.-^ 
point. Tant qu'il restera égoïste, ni lu force, ni la contrainte légale j 
ne modifieront les choses d'une manière appréciable, et elles 
n'apporteront que troubles et misères sans réel jimlit pour per- 
sonne. 
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Une révolution qui iiiodinei'ait brusquement les rapiiorts des 
hotumea, tmns changer l'homme même. iDans renouveler en «[uelque 
sorte sa nature, ne servii-ait qu'à faire des ruines sur lesquelles 
les hommes restés ce qu'ils sont, avec les mêmes instincts et le 
mfnie égoîsme, rebâtiraient peu à peu l'édifice qu'ils ont déjà 
bftti. Au lieu d'un progrès, en soi'ait d'abord autant de terrain 
perdu pour tous, et à regagner ensuite péniblement pour la plu- 
part d'entre nous. Les faibles, c'est-à-dire la grande majorité, 
Souffriraient bien plus de ce cataclysme qu'ils ne souffrent aujour- 
d'hui de l'ordre accoutumé. De m^ine qu'après une guerre se pro- 
«luit ordinairement une période d'activité agricole, Industrielle et 
conuuerciale d'autant plus brillante qu'il y a plus de pertes à 
r-éparer et que les pauvres, aussi, sont alors davantage à la merci 
cies riches, cette révolution, si elle se déchaînait, favoriserait phis 
que tout au monde un nouvel essor des entreprises et des spécu- 
lations, tout au profit, bien entendu, des capitalistes et des gens 
habiles. Ht qu'on ne dise pas qu'il n'y aui'a plus de capilidisles 1 
A moins de supprimer la liberté, les circonstauces seront trop 
■'avorables pour que des capitaux ne soient pas reconstitués d^s le 
Sendemain de la catastrophe. Tout au plus aurait-elle ainsi pour 
résultat de faire qu'ils aient changé de mains. Mais, je vous le 
Weiuande, la question sociale est-elle danc de savoir si c'est Pierre 
ou Paul qui sefa le riche '? 

L'occupation des pouvoirs publics, grâce au consentement de 
ia majorité des électeurs, permettrait de prendre des mesures 
législatives pour changer le régime de la propriété et, en mdrae 
temps, sinoules rapports du capital et du travail, du moins ceux du 
patron et de l'ouvrier. 

En principe, rien ne condamne de pareilles visées. Le régime 
de la propriété n'a rien, en soi, d'immuable. Il a varié, en fait, 
d'une époque k une autre, chez les dilférents peuples, et on con- 
çoit qu'il puisse être soumis à de nouvelles variations. Dans la 
hiérarchie des droits, telle que la réflexion sur la nature humaine 
permet de l'établir, le droit de propriété occupe le dernier rang ; 
il n'apperatt que comme la condition d'exercice de deux droits 
plus essentiels, le droit de vivre et le droit de disposer de sa vie 
comme on l'entend, ou la liberté. C'est donc par cette utilité intrin- 
sèque que le droit individuel de pi-upriété, c'est-ù dire le droit 
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d'useï- de certaines choflea » l'exclusion de tout autre, se just 
Et l'on conçoit que si l'exercice de ce droit était nuit^ible. 
compte fait, à l'exereice îles droits pi-imordiaux de vivre, etde v 
librement, on diU le restreindre, le supprimer même et substitiH 
à la pi-opriété individnelle la propriét(5 commune, ou sociale, 
comme on dit encore, collective. 

Ce chan^^ement entraînerait d'aboi-d l'expropriation de loua U 
biens individuels, et se heurterait, par Ik, it une première dilIieulM 
Jusqu'à présent la société a reconnu le droit individuel de propriété 
elle s'est mCnie constituée tout entière sur la reconnaissance de o 
droit: pouiTait-elle le supprimer, procéder à l'expi-opriation doi 
il a'ngit sans indeuuiiser ceux qui ont, jusqu'à présent, possédé fl 
toute justice ce dont on veut les dépouiller ? Si 
leur égard la justice : si non. on reconnaît donc, au moment uiéiuë~ 
où un veut l'nbolir. le droit de propriété individuelle. Il y a lit un 
dileiiiRic dont on ne peut sortir que si, au lieu d'une décision de 
la majorité, nous avons le consentement de tous en faveur de | 
U-ansloruialion liupposée détitirable. Ce consentement unanime esd^ 
il probable sans une modilication profonde de ta nature huinain^l 
de notrt! nature égoïste, et si cette modilication se produisait, qui 
à la pl»ce de l'éguïsme mettrait l'amour de nos semblables, des 
meaui'es législatives, telles qu'on les propose, sera icnt-el les encorft 
nécessaires ? 

Il ne l'aut pas croire d'ailleurs que l'on ait le droit dej 
outre et de décréter, sans indemnité, l'expropriation de tous 1 
biens individuels. On ne peut pas, en ell'et. sous prétexte d'arrÎT^I 
à plus de justice, commencer par attenter fi la justice. Ce i 
soullleter la divinité que l'on prétend adorer. Nous ferions, 
réalité, comme ces personnages qui ont des dettes, et qui, au lieu 
de les payer, s'avisent de faire des libér^ités. Nous ne sommes 
pas libres, en d'autres termes, d'organiser la société c 
nous semblerait bon de le faire, tant que nous sommes liés ett«n] 
par d'anciens engagements enveis ceux qui n'y renoncent pas 4 
lenrcAté. On parle beaucoup aujourd'hui de solidarité. Eh bim 
nous sommes en elf'ct solidaires de ce que nos devanciers i 
regardé comme juste, et, puisque In propriété individuelle loui 
paru juste comme garantie des droits de vivre et d'élra l 
nous ne pouvons rien, à moins de les indemniser — et c 
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ver précisément que nous no pouvons rien, — contre ceux qui 
persistent à croire cette garantie nécessaire et la défendent. 

Admettons cependant que l'on soit parvenu, je ne sais (rommcRl, 
i cetlc forme collective de la propriété. Le sol et toutes les matiêi-es 
premières, tous les moyens de production appartiennent à la com- 
munauté; le travail est organisé de telle sorte que ses produits 
soient aussi une propriété commune. La question qui se présente 
aussitôt est de savoir qui organisera ainsi le travail et qui fera le 
partage de ses produits? Y a-t-îl donc des hommes si supérieurs 
aux autres hommes que nous devions leur reconnaître une autorité 
absolue et leur obéir aveuglément, soit pour cette ot^anisation. 
soit pour ce partage ? Car c'est bien d'une seule entreprise qu'il 
s'agît, pour remplacer toutes les entreprises particulières ; ce sero 
la substitution de l'Ktat. ou de je ne sais quel pouvoir unique, k 
tons les patrons d'aujourd'hui. Sans parler des difficultés que 
rencontreraient la construction et la mise en train d'une si formi- 
dable machine, c'est-à-dire la répartition des rôles entre les indi- 
vidus qui en seraient comme les oi^aues du plus haut au plus bas 
degré, sans parler des compétitions et des lattes que cette répar- 
tition ne manquerait pas de susciter, et ii supposer, enfin, que le 
travail de tous, depuis les administrateurs les plus élevés en grade 
jusqu'au dernier ouvrier, fdt définitivement réglé, comme la part 
de chacun dans la disti-ibution des produits, qui ne voit par quelle 
tyrannie, de toute nécessité, ce régime s'établirait et se maintien- 
dmil ? N'oublions pas, en cITet, qu'il n'a pas eu pour point de 
départ ime transformation préalable et radicale do la nature 
humaine, qu'il s'applique à des substances ou à des personnes, 
c'est-H-dire à des êtres foncièrement égoïstes. Comment admettre 
que ces égolsmes produisent les effets du désintéressement, que ces 
personnes renoncent à leur pei-sonualité et se comportent comme 
de BÎmple-i rouages d'un mécanisme impeisonncl, si ce n'est 
par une compression rigoureuse de toute initiative, par la sup- 
fU'ession de la liberté, par l'établissement eulin d'un despotisme 
absolu? 

n faudrait donc, sous prétexte d'arriver à une répartition 
strictement juste de la richesse et des revenus, supprimer toute 
liberté de vivre et de se uiouvoir h son gré, placer tous les hommes 
BOU8 one haute surveillance, et assigner à chacun sa profession, 
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sa lâche journalière ; mais ce serait comme la banqueroute de 
Texistence humaine, car la liberté est notre bien le plus précieux, 
le pins indispensable de nos droits pour atteindre aux fins le» ■ 
plu"* élevées de notre vie. Ef qui ne voit que celte conception d'une j 
organisation de la propriété collective est, en outre, contradictoire 
en elle-même, puisqu'elle revient à allirmer, à la l'ois, et à nier la 
même chose, à savoir l'iunour de la justice dans l'humanité et la 
possibilité pour elle de faire elle-même ses alTaires. 

On insistera peut-être; on dira que la plupart des ouvriers 
gageraient à ce régime. Quelle liberté, en ellct. ont-ils à perdre? 
Par le besoin de ga^er leur vie. ne sont-ils pas déjà contraints 
d'accepter, de subir les conditions de travail qu'en vertu de la loi 
de l'offre et de la demande, le capital leur impose? Sans doute; 
mais il ne Taut pas confondre cette nécessité toute extérieure et 
impersonnelle avec la volonté de tel ou tel. Dans ces exploitations 
rurales, dans ces ateliers ou ces usines, qu'on leur représente déjà 
comme des bagnes, nul ue les force ni d'entrer ni de rester. S'il» ■ 
se trouvent trop mal ici. ils peuvent aller ailleurs, et certains ne | 
se font pas faute de changer de miiLson, de travail et de patron. 
Rien ne montre mieux combien sont corrV^latives la pi-opriélé indi- 
■ viduelle et la liberté. Avec la propriété individuelle qui rend 
possible l'infinie diversité d'entreprises agricoles, industrielles et 
commerciales entre lesquelles se répartit l'activité d'un grand 
pays, et dont les chefs ou les patrons ne sout occupés que d'Intérêts 
bien détermim's, et qu'ils connaissent à merveille — les leurs. — 
il y a pour les ouvriers mille chances pour une de trouver le travail 
qui leur convient le mieux et aux meilleures conditions. Supposez, 
au contraire, la suppression de la propriété individuelle et .l'orga- 
nisation sociale du ti-avail : c'est, aussitôt, la substitution d'un 
seul patron, de je ne sais quel individu ou je ne sais quel Conseil 
unique, k tous les patrons du régime actuel, et l'embrigadement 
■nflesibic des travailleui-s, désormais emprisonnés dans une tdche 
fixe, sans discussion possible des conditions imposées, puisque 
toute concurrence est abolie, sans espoir de changement ou de 
libération. Sous le régime où nous vivons, propriété individuelle 
et liberté sont, pour les ouvriers comme pour les patrons, deux 
tenues inséparables. Ce serait donc attendre des ouvriers le 
renoncement h leurs propres intérêts, que de leur proposer, par 
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haine du patronat tictucl, le régime de la propriété collective. 
Que faut-il d'ailleurs entendre par cette coUeclivilé qui fait 
rêver du collectivisme dont on nous rebat les oreilles? Elle nVsl 
rien, en dehors des individus qui la composent. Ce n'est donc 
qu'un mot. La réalité, eest vous ou moi, ce sont les personnes 
dont ta société est formée. Il y a, sans doute, des intérêts sociaux 
ou collectifs, auxquels nous l'avons vu, il faut penser quelquefois, 
ne fut-ce que pour ne pas rester trop renfermé dans le souci 
exclusif de ses intérêts particuliers. Mais ces deux sortes d'inté- 
Téts se distinguent nettement, et il est aussi funeste de les con- 
fondre que de les sacrifier les uns aux autres, ou mieux cette 
«onfusion entraînerait nécessairement la négation des uns ou des 
autres. Chacun de nous doit ac charger de défendre le mieux pos- 
sible, en respectant la justice, ce qui lui appartient. La collec- 
tivité, qui n'existe pas, qui n'est qu'un mot, ne peut, comme telle, 
rien faire pour lu déFensc de ce qui la touche. Il faut qu'elle se 
personnifie en des individus qui la représentent, qui agissent en 
son nom, et ces individus ont pour premier devoir, eux aussi, de 
respecter lu justice, c'est-à-dire de respecter ce qui appartient aux 
pai'ticuliers et de concilier le mieux possible les droits de chacun 
et les droits de tous dont ils ont la charge. iVat là le rôle de 
l'Etat ; nous l'avons montré. 
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Mais TEtat, dit-on, représenté par le gouvernement et tel 
que nous Tavons fait connaître, n'est pas ce qu'il devrait être en 
réalité. A part quelques domaines relativement peu considéra- 
bles, il ne possède rien en propre ; il n'a à sa disposition, pour 
la défense des intéré.ts sociaux ou collectifs, que les impôts 
péniblement arrachés aux citoyens, de telle ^orte — on l'a spiri- 
tuellement affirmé, — que des diverses catégories dans lesquelles 
on peut classer les individus suivant leur genre de ressources : 
ceux qui vivent de leurs rentes, ceux qui vivent de leur travail et 
ceux qui vivent de vols et de rapines, c'est vraiment à la catégorie 
de ces derniers qu'il appartient. Pour bien faire, il faudrait lui 
attribuer la propriété du sol tout entier et de tout ce qu'il contient, 
comme les carrières et les mines, en un mot, la propriété de 
toutes les matières premières. C'est à lui que reviendraient alors 
la rente de tout le territoire et les intérêts et dividendes de toute 
exploitation agricole ou.jninière, Xics impôts, sous toutes leurs 
formes, seraient, par suite, naturellement supprimés, et il en 
résulterait, l'industrie restant libre et désormais dégrevée de toute 
charge, une foule d avantages qui auraient pour l'ordre social tout 
entier les plus heureux effets. 

Quel bien ne serait pas, en effet, l'abolition des impôts ! De 
quelque manière qu'on cherche à les établir, directe ou indirecte, 
on se heurte à mille diflicultés, on s'expose à causer mille vexations, 
à entraver le travail, à gêner la production, à arrêter, au préjudice 
de tout le monde, le développement de la richesse. Plus d'impôts. 
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I la libre disposition de son activité laissée h tous, c'est l'idéal, et 
'i^ce serait une réalité, nous dit-on, si l'Etat devenait propriétaire 
dnsol. 

Nous ne nous arrêterons plus à cette objection qu'il faudrait 
L^onc exproprier les propriétaires actuels et les indemniser. Les 
Kwrtisans de ce système reconnaissent tous les premiers, en elTot, 
('qu'une expropriation sans indemnité serait une injustice, et. en 
Limème temps qu'ils nous proposent cette ingénieuse façon de Taire 
''Borlir l'Etat de la catégorie où nous sommes tentés aujourd'hui 
I de le ranger, ils ne sont pas embarrassés pour prouver, chilTi-esen 
I mains, la possibilité d'une pareille opêi-ation. 11 sullît. à leur H>'is, 
I d'escompter certaine plus-value naturelle, normale, de la rente. 
.Mais il y faudrait cette condition, toutefois, qu'il n'y aurait pas de 
{gncrre à redouter pendant un certain temps, ou, ce qui vaudrait 
(inieux encore, que la guerre filt à tout jauinisabolie. 
I* Passons par dessus toutes les difTicultés qu'une pareille expro- 
priation en masse ne manquerait pas de soulever. Oublions que 
ft'aniour de la terre est le plus fort au cœur de nos paysans et qu'il 
■ne sera pas facile de les déposséder. Oublions-le et supposons que 
jl'Ktatsoit devenu et demeure seul pntpriétairc du sol. et que soit 

Elevée, en ce sens, ce que l'on appelle la nationalisation de 
l'tains moyens de production. De deux cboses l'une : ou il gérera 
-même toute cette immense pi-opi-iété, ou il la divîs«>ra en 
arcelles plus ou moins étendues qu'il nlfermera. comme font les 
iétenteurs actuels qui ne veulent pas ou ne peuvent pas exploiter 
x-ménies leur fonds. De quelque riMé que l'on pencbe, il me 
lemble qu'il y a beaucoup d'inconvénients à redouter. 

Si l'Etat administre lui-même ses biens, il sort de son rtMc qui 
■éet essentiellement de veiller H la conciliation des intéi-éls généraux 
'. des intérêts particuliers, il se transforme en simple citoyen et 
B propose des fms toutes scinblahles à celles d'un palivin ordinaire, 
tfais il y a ici cette aggravation que de cela seul qu'il est le seul 
ntron de son espèce, il n'y a plus aucune concuin-cnce qui le 
ttmule, comme elle stimule les pati-ons ordinaires et mis en riva- 
lité les uns avec les autres, qui l'exeile ii améliorer sus procéilés 
n outillage. ;i tirer de son domaine tout ce qu'il peut duuncr. 
l sera toujours stimulé, dira-l-on. par la toneurrenee des nations 
«ngères'? Ce n'est pas sullisant. Les intérêt» dont il a seul la 
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charge ne sont pas annez les Hienn pour qn'il los d^endr btn 
des chanres de succès contre des concurrents étrangers, snrtoiità 
ces derniers restent, par hypothèse, les maîtres de leurs entrqirisn 
individuelles h la manière de nos cultivateurs d'aujourdlini. 
comme ceux-ci auraient à creur de les défendre. N'oublions [»* 
d'ailleurs que nous n'avons pas afl'aire ici à une Société, je suppose, ^ 
uniquement occupée d'affaires proprement dites. Cet être abstrait : 
qu'on appelle l'Etat, est représenté par un gouvernement, qui ne 
peut pas ôtre seulement cultivateur. Ce sont tels ministres. t«b 
directeurs généraux ou tels chefs de services, tous plus on motnt 
soumis aux fluctuations de la politique, incertains de garder Imt 
place assez longtemps pour assurer le succès de telle ou tella 
mesure, et qui enfin, il faut toujours en revenir là, administrent li 
chose publique et non leurs propres affaires. Or, nous avons dès 
maintenant, et sans que je veuille me permettre aucune iasinuatioa 
inopportune, des moyens de savoir ce que vaut quelquefois, ev 
pareille matière, l'administration de l'Etat. Elle n'est pas sans 
reproche, et on peut en dire, sans s'exposer à dépasser la mesure, 
les principales raisons, sous le couver! de la supposition qui nom 
occupe. 

Dans cette supposition dune gestion directe de toutes les tcires 
par l'Etal, tous ses employés, tous ses ouvriers seraient, parlefoil 
même, des fonctionnaires. Il y aurait, sans doute, quelques avan- 
tages pour eux à recevoir ce titre, si les règles ordinaires étaienl 
obsei-vées : un fonctionnaire, comme nous l'entendons, est gartnli 
contre les mortes-saisons, n'a pas de chômage à redouter et est 
assuré d'avoir, après un certain temps, une retraite. Mais je ne 
sais s'il faudrnit s'en féliciter pour la chose publique. Au moins 
faudrait-il souhaiter que de grands changement» fnssont possible 
dans la manière d'être habituelle de cette classe de personnes ; car 
le fonctionnaire, à tort ou à raison, passe pour être, par esMDcc 
et de cela seul qu'il est couvert par ses chefs, ennemi de toute iD'' 
Liative et enfermé dans la l'outine. Si encore on pouvait espère'" 
que ce défiiHl sera compensé par une docilii^^ri'aîtp et qu'on n'aïf'* 
plus à redouter ces coullits qui sont h» j Nie raison de po«e<' 

la question sociale ! Mais à en juger pa tioiis voyi 

certains ateliers ou certaines manufac >nt l'E 

patron, et dont le personnel est par cou persooi 
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fonctionnaireei. il ne semble pas que cette cspéranee soit bien 
fondl'e. Là, comme ailleurs, les ouvriers trouvent des prétextes de 
se plaindre, ,et demandent l'autorisation de former entre eus des 
syndicats, qui sont, nous l'avons i-eniarqué, le moyen le plus pra- 
tique pour organiser la grève à l'occasion. L'Etat ne paraît donc 
pas ?lre, aux yeux de ses propres ouvriers, un patmn beaucoup 
tneillear que les autres, et il a de plus, sur ces derniers, le désa- 
vantage de ne gérer que les alTaires publiques, c'est-à-dire de 
n'avoir pas, de ne jmuvoir pas avoir, puisqu'il est représenté 
-tantAt par tel ministère, et tantôt par tel autre, des intérêts vrai- 
nient propres et siens à défendre, avec la suite et la continuité do 
Tues qu'il faudrait. 

Tontes ces eonsidératinns portent à croire que cette grande 
entreprise agricole, forestière, minière, etc., risquerait de péricli- 
ter en de pareilles mains ; ce n'est assurément pas dans l'industrie 
seulement que l'on peut faire de mauvaises alTaires et s'esposer à 
la faillite. 

Mais t'Ëtat pourrait affermer «es terres, et comme un particu- 
lier loue son domaine jinur on prix déterminé et laisse à son fer- 
mier toute liberté d'action, il n'aurait qu'à percevoir ses fermages 
Bans s'inquiéter de ce que font ceux qui se sont engagés à les lui 

:rTir. et en leur assurant, pour l'exploitation de leurs parcelles, 
la plus complète indépendance. 

Quelle dillérence y aurait-il donc entre ces gérants des biens do 
l'Etat et nos cultivateurs actuels V Ou quelle dillérence entre ces 
occupenrs, comme on dit dans certaines provinces, des propriétés 
de l'Ëtat et les propriétaires temens d'à présent, qui cultivent ous- 
les, ou les locataires de ceux qui ne cultivent pas eux-mêmes? 
Une simple diirérence de nom, encore seulement en ce qui con- 
cerne les propriétaires d'aujourd'hui qui cultivent, puisqu'ils ne 

'appelleraient plus propriétaires ; mais ce n'est pas le cas de dire 
^e le nom ne fait rien à l'affaire ! Expropriés, en effet, ils ne 

iraient pas nécessaii'emcnt pour cela dépossédés, évincés, pas 
plus que les fermiers des propriétaires qui ne cultivent pas eux- 

lAmes. Ce ne serait pas lintérél de l'Ktat de confier son donmine 
à des mains inexpérimentées, incapables de le faire prospérer. On 
verrait donc souvent, sinon toujours, les mêmes cultivateurs 
rester sur les mêmes champs. Anciens propriétaires/'aûjanl valoir. 
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ils ctmtiDucraient à faire valoir, et comme ils auj-aienl reçu 
manière d'indemnité le prix de leur terre, ils ne acraieht pas c 
barrasses, je suppose, pour payer la rente au nouveau propriétaire, 
à l'Étal; ils auraient, pour ainsi dire, le choix, pour cela, entre 
le revenu de leur indemnité et le rendement de la tcrn;, et il n'y 
aurait, au bout du compte, encore une l'ois, qu'uD nom de changé' 
ces anciens propriétaires seraient désig'n<*s comme de simpli 
tenanciers ; mais il faut bien peu connaître le cœur humain pour 
croire que ce changement de nom leur serait indiffi^rent. Pour les 
locataires ou fermiers do ceux qui ne font pas valoir eux-mi^mes et 
dont il n'y a pas à se préoccuper, puisque l'indemnité les a niift 
hors de cause, ils continuent, comme avant, à payer leurs fe 
mages, et peu leur importe, en dêfinllive. que ce soit à tel indivii 
ou à l'État, Us n'en seront ni moins chargés ni plus riches 
devront seulement renoncer ù l'espérance d'acheter, puisqu'il 
en a plus k vendre, de la terre avec leurs économies, 
t-on, dot prendre de nouvelles habitudes et à chercher d'aul 
placements. Est-ce donc si facile ? 

A mettre les choses ttu mieuxi ce serait une grosse opéi*atioil' 
financière que cette substitution de l'État aux détenteurs actuels 
du sol, singulièrement aléatoire par ses proportions mémos, sinon 
impossible, mais dont les effets sur le développement industriel 
pourraient être, il est vrai, considérables. En revanche, n'aarait- 
elle pas pour résultat de dimiQuci' l'intérêt spécial que les cultiva- 
tcm-s, amoureux de la teri*e. portent bi leur travail quand ils 
vaillent pour eux-mêmes, et par le fait de les assimiler tous à 
simples occupeurs. ne rendrait-elle pas plus lents et plus difTicili 
les progrès do la culture 7 Bien plus, ne pourrait-on pas dire que 
l'on ferait ainsi porter sur la manifestation la plus importante de 
l'activité nationale une très lourde charge, puisque, sous prétexte 
de supprimer des impôts dont elle a déjà trop souvent lieu de 
plaindre, on frapperait uniformément toutes les terres, et k pei 
tuité, d'un imiitit bien plus pesant, celui de cette rente payée 
l'Etat, par rapport à laquelle, en réalité, l'indemnité n'apparal 
bientôt, une fois payée, que comme une compensation dénsoîreL^ 

Le danger de nuire aux travaux des champs, de désaifectionner; 
si l'on peut ainsi parler, les paysans, qui forment la majorité des 
travailleurs, en supposant, bien entendu, qu'on pai-vlnt malgré 
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eux à éublii' le nouveaa régime, est annex ^t-ave pour qiiViiv hésite 
à acheter de ce prix l'abolition, plus appareate, par siiiTroIl, que 
réelle, des impôts. Et encore ne dÎNonir-nous rien de la iiioi'Hlîté de 
l'impât, tel du moins (|ue l'on cherche k l'établir aujourd'hui, et 
que des réformes successives le ri-gle m enteront peu ii peu ; il est 
ou devrait ^tre la rétribution par chaque citoyen des services que 
lui rend ou doit lui rendre l'Etat, et dans la proportion aussi exacte 
que possible où ilttlui sont l'endua. Or, ainsi compris, il est un des 
moyens les plus léf^itimes de rappeler k chacun les intérêts géné- 
raux dont il est bon que chaenn se préoccupe f) certains moments, 
sans compter qu'on veille plus attentivement d'oiiHnaîii' h l'emploi 
de i-essources que l'on Tournit soi-même qu'on ne ferait pour une 
fortune collective et eu quelque sorte ne coftlant rien à personne. 

Mais ce qui nous intéi-essertiit surtout ici. c'est de savoir quelle 
modification dans les rapports dn palnm et de l'ouvrier résul- 
terait de cette atb-ibution à l'Etat des propriétés foncières. Pour 
les propriétés rurales soumises au système d'exploitation que nous 
venons d'analyser, il est diflicile de voir en quoi ces rapports dill'é- 
reraient de ce qu'ils sont aujourd'hui. Cette sorte de collectivisme 
laisserait en présence, comme à présent, le capital et le travail; la 
loi de l'oll're et de la demande produirait ses elTets ordinaires ; ni 
le patron, — et il faut entendre ici le fermier, puisqu'il n'y aurait 
plus de propriétaires, — ni l'ouvriei" n'auraient rien à y gu{;ner ou 
à y perdre ; ce n'est pas encoi-e cette i"éforuic qui rendrait à l'agri- 
culture les bras dont elle a, dit-on, besoin. 

Et, de la même manière, il n'est pas facile de voir quel profit 
les ouvriers mineurs retireraient de la nalionalination des mines. 
On comprend ce que l'exploitation de ces mines pourrait perdi-e 
à être faite — nous l'avons britWement indiqué, — par des agents 
bunsformés en fonctionnaires, qui ne dépendraient plus d'une 
Société uniquement occupée de faire des bénéfices : mais on com- 
prend aussi combien serait naturelle la tentation de compenser 
autant que possible ces chances de moins-value par plus d'économie 
sur les salaires. I.«9 grèves ne seraient donc pas, selon toute appa- 
rence, plus rares, et il manquerait aos grévistes la ressource de 
recourir à l'arbitrage de l'État, comme ils aiment tant aujourd'hui 
à le faire. 

Aussi bien n'est-ce pas avec le dessein d'améliorer la condition 



78 l'énighe sociale 

de l'ouvrier des champs ou celle des mineurs qu'on a proposé celte 
expi-opriatiun générale du sol ; elle n'aurait sur ces conditions 
aucune inlluence, du moins directe : cUc ne pourrait en a'voir une 
(pie par contre-coup, et en conséquence des prétendus avantages 
produits par l'ubolition des imputa : mais nous avons fait voir les 
dilDcultés que rencontrerait nécessairement l'emploi de cette 
méthode pour les abolir, et signalé aussi quelques inconvénients 
même en cas de succès : ce qu'il laudrait cherehcr de préférenoe 
ce semit le moyen de les alléger. 

Or, c'est surtout sur la petite propriété rurale, — on a eoi 
mencé à le comprendre, — que pèsent les impôts, et bien loin de 
gêner le développement de cette l'orme de propriété, et, à plus 
i'ot-te raison, de la supprimer. l'Étut devrait l'aider et l'encourager 
le plus possible. 11 n'y en a point, en etTet, qui soil plus favorable 
Il l'épargne et au bon usage de répargne. comme à l'épanouisse- 
ment de toutes les qualités qu'elle suppose. Maison va répétant 
que seule la grande propriété peut prolîter du progrès. Et cepen- 
dant, par l'association, par des syndicats, ue voit-on pas les petits 
propriétaires s'assurer tous les avantages de la grande culture et 
en tirer meilleur parti ? La même propriété, eu elTet, qui se culti- 
vera avec vingt-cinq personnes et des machines, et donnera au 
propriétaire un revenu netde quinze ou vingt mille francs dépensés 
à la ville, si elle est divisée en parcelles, fera vivre cinq cents 
personnes, qui épargneront de plus en plus à mesui-e que le fonds 
sera amélioré, et toute cette épargne, ou la plus grande partie, 
sera employée, comme elle doit l'êti-e, U continuer d'améliorer la 
terre. L'égalité absolue des enfants devant la succession paternelle, 
telle qu'elle est déjà reconnue en France, assui-e d'ailleurs, dans 
notre pays, la division de la pi-opriété foncière et la l'end, pour 
ainsi dii-e, accessible à tous. Mais le travail industriel fait entrevotr 
des bénéfices plus rapides, et les séductions des villes, où la vie 
cependant n'est pas, en réalité, plus facile, forment une soi-te de 
mirage auquel se laisse prendi'e ti-op aisément une portion toujoui-s 
croissante de la jeunesse rurale et contribuent d'une façon re| 
table à la dépopulation des campagnes. On parviendrait peut-âl 
à y remédier dans une certaine mesure, si, à l'iicole primaire, onf 
insistait davantage sur ce [^rand principe que la richesse dépend 
non de ce qu'on gagne, mais de ce qu'on épargne. 
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11 ne semble pas. dans tous les cas, que le besoin se fusse sentir 
à noti-e époque de ces lois ograires que l'accapare ment des teri-es 
caltivables a rendues quelquirfois nt^cessaires ou dî-sirables. Sans 
doute la tcn-e apparaît toujours, à la manière de l'air et de la 
lumière, par exemple, comiae une pi-opriété commune à tous, à 
laquelle, en un sens, a di-oit chacun de nous, et dont l'attribution 
exclusive à tel ou tel i-esseuible à une injustice que l'utilité seule 
rend, tolérable. Si l'air et la lumière, dit-on quelquefois, avaient 
pu être divisés et morcelés comme la terre, il y a beau temps 
que la grande majorité dcïî hommes s'en verrait privée, et l'on 
rêve, d'une fagon ou d'une autre, à faire rentrer les champs et 
ce qui s'y rapporte dans le domaine commun de l'humanité ou. en 
attendant mieux, de la nation. 

Mais, à considérer le fond des choses, on peut arriver à une 
appréciation plus exacte de la réalité. 11 n'est pas même nécessaire 
d'invoquer le droit du premier occupant pour légitimer ce qu'on 
appelle la propriété individuelle du soi. Ce droit, il est vrai, se 
justiflerait par une ceilaine énergie, la persévérance, le travail 
enfin, et puis si l'on était tenté d'user de la formule : u ce qui 
n'appartient à personne appartient à tout le monde », il ne serait 
pas dilGcile de montrer en ipiui elle est fausse et à quelles absur- 
dités elle conduirait. D'abord, ce qui n'appartient A personne, 
en bon fran(,-aîs n'appartient à pei-sonne. tout simplement, et se 
trouve ainsi à la disposition, en effet, de quiconque aura ou la 
volonté ou la chance, laquelle ne va guère sans quelque mérite. 
de se l'approprier. Ensuite, ce loat le monde que l'on invoque 
■ ici, ce ne sont pas. sans doute, nos contemporains tout seuls qu'il 
comprend, mais nos descendants aussi, et la question vraiment 
se poserait de savoir si nous avons le droit, par exemple, d'ex- 
ploiter les mines que nous découvrons et de les épuiser à notre 
proSt. Mais pour apprécier exacteuient la question telle qu'elle 
est posée devant noua, du di-oit de propriiHé individuelle de 
telle ou telle parcelle de terre, il n'est pas nécessaii-e de remonter 
au déluge. En l'ait, et à regarder seulement ce qui se passe 
autour de nous, ce n'est pas. a proprement parler, la terre que 
l'on vend, ou que l'on achète, ou que l'on transmet par héritage; 
c'est le droit d'en tirer parti. Al- faire i-aluir sou utilité, qui est 
gratuite comme toutes choses naturelles, et n'acquiert, en eQ'et, 
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de valeur qae par le travail, c'est aussi Tépargne qu'un travail 
antérieur lui a, en quelque sorte incorporée. Mais le fonds n est 
jamais aliéné ; il reste toujours la propriété de tous, et Timpôt, à 
le bien prendre, n*est autre chose, précisément, qu'un fermage 
payé à la collectivité, en retour de la garantie que cellen^i s en- 
gage à fournir que l'exploitation de T utilité gratuite ne sera 
pas tiM)ublée. La grande affaire est seulement de ne pas exagérer, 
de ne pas gaspiller, comme on le fait trop souvent, ce fermage 
ou cet impôt, de ne pas changer, poui* mieux dire, une simple 
garantie en persécution. Mais, comme on le voit, il n*y a pas 
d'expropriation générale à proposer, ou ce serait la collectivité 
qui s'exproprierait, ce qui n'a pas de sens. Et en môme temps, il est 
facile de comprendre que la même collectivité, pour des raisons 
d'utilité générale, aitle droit d'exproprier, avec indemnité, telleso 
telles pai*celles, c'est-à-dire d'en changer Tusagc, de les soustrair 
à la culture, par exemple, pour y faire passer un chemin qui 
servira qu'à favoriser, en somme, l'exploitation des autr^ 
parcelles telle qu'elle doit être garantie. 
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On disait, il y a trois cents ans : « PAtui'age et labourage sont 

fes deux luauielles de la France », et l'on vil a la inômc époque, 

Jgrâce au rt'-tahlissement. plus ou moins intermittent, de l'ordre et 

BOUS rinlluent;e de quelques hommes de génie et de eteur, la 

frestauralion de l'agriculture dans notre pays. Le travail des 

lEliamps est toujoui-s le travail par escellcnce : c'est « lui !«ui-tout 

ilqae l'on doit a la fuis et les réserves d*hommes et ruccumulatîon 

d'épargnes qui Tont, sans bruit, IVlémenl le plus sérieux de notre 

prospérité. Mais taudis qu'autrefois ces épargnes alimenlaieut une 

Industrie médiocre, comme il convenait à un temps où, en général, 

ïe nécessaire et le superflu consiTvaient leui*s vrais rapports, où 

i£es rapports n'étaient pas encore faussi's par la vanité el l'envie de 

«arallre qui rendent insatiable le besoin de Taisent, nous sommes 

lourd'bui, par suite aussi de circonstances que tout le monde 

connaît et que nous dirons cependant tout à l'beure, placés dans 

Qe tout autres conditions. Certes la vaaité, l'envie de paraître et 

lurtout la tentation de nous élever au-dessus des autres, sont des 

tiTets ti-op naturels de l'égoïsme pour ne s'être pas manifestas 

dans tous les temps. Mais il y a des degrés, et l'on ne se tromperait 

pas en s'imaginant que ce goût pour le luxe ou te clinquant était 

(«dis moins répandu. 

C'était aussi davantage la règle autrefois, que les enfanta 
fiassent élevés dans les principes les plus propres à leur donner 
tone notion exacte des choses, .\ussi bien, rbomine o'apparalt-il 

ri sur cette terre comme un météore. Il naît dans une famiUo. 
il devient peu à peu ce que l'éducation le fait ; il profile des 
deçons qu'il reçoit, des exemples qu'on lui donne, el l'on peut 

Fnii'. de Litle. Tr el Mêm. Dr. Lettres. Tohb U. 0. 
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aisément concevoir dans quelle mesure l'habitude du travail et 
de l'épai^ne, contractée dès les iiremicres années, contribue au 
dévelopiirmenl pi'ogresaîrUe l'aisance, du bien-être, et. à travers 
les générations, à cette ascension des familles vers une condi- 
tion supérieure. Si, avec cela, vous avez des charges modérées 
et, bien qu'elle soit encore discutée, cette égalité, dont nous avons 
déjà parlé, des entants devant la succession paternelle, uf^ sembie- 
t-il pas que, sans secousse et sans crainte de révolution, cbacun 
refaisant, avec des éléments cbaque l'ois un peu augmentés, la 
même chose que ses devanciers, travaillant et épargnant, on arri- 
verait à une prospérité générale, dont les paresseux seuls seraient 
exclus? 

Mais, dans une société égoïste, ce progrès régulier n'est pos- 
sible que si rien ne vient troubler les rapports des individus. Je 
ne parle pas des guerres, qui remettent tout en question. Même 
pendant les périodes de paix, il est bon que les modes de cul tui'c et 
de l'abrication gardent une certaine stabilité, et que des inventions, 
des perfectionne me nts ne viennent pas à tout moment jeter une 
brusque perturbation dans les habitudes des producteurs et des 
consommateurs. Ce fut l'excuse toutes les entraves apportées autre- 
fois à la liberté et qui, sans parler des privilèges et de l'cxtensioD 
toujours plus grande des biens de main-morte, ont rendu, à 
beaucoup d'égards, l'ancien régime peu regrettable. Le dernier 
siècle, je veux dire le xix'', a vu se développer, au contraire, 
toutes les libertés en matière de production, et les sciences ont, 
eu même temps, donné a l'emploi des machines un essor absolu- 
ment imprévu. Les conditions de travail en ont été bouleversée» 
de telle sorte qu'il ne faut pas s'étonner du désarroi dans lequel 
nous sommes et du malaise qui en résulte. 

Les rapports, il est vrai. duc.Tpitaletdu travail n'ont pas changé 
et ne pouvaient pas changer. Comme nous avons essayé de le 
montrer, ils sont rigoureusement soumis à la loi de l'olFre et de la 
demande, et celte loi, tant que la société vivra d'un échange de 
services, payables en ai-gent, sera impossible à remplacer. Mais le 
capital trouvant mille occasions nouvelles de s'employer, a pris 
une importance de Jour en jour croissante, et les conditions dans 
lesquelles le travail se fait sont, en général, toutes différeotes de 
ce qu'elles étaient autrefois. 
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El est faiûie de concevoir, dans l'ensemble plus que dans 
rinfîni détail de ses efTets, l'impulsion donnée à l'industrie par 
l'application de la vupeur aux machines déjà inventées, et l'inven- 
tion d'innombrables machines destint^es à l'utiliser sous des 
formes nouvelles. Le temps est venu dont un ti'ts ancien et cêli?bre 
philosophe parlait comme d'uoe ère impossible h espérer, u où 
la navette peut d'elle-même tisser la toile. » Encore sembtons-nous 
être seulement au début de cette transformation, et déjà l'ouvrier 
n'est plus, dans beaucoup de cas, que le simple surveillant d'un 
mécanisme qui paraît agir de lui-m^me. Une machine quelconque 
n'attend plus que d'être portée à la perfection dans son genre, 
pouri'ait-un dire, pour céder la place à une autre toute dilféi'entc 
et bien plus apte à produire, ou mieux ou plus rapidement, le 
même travail. 

Cette étonnante puissance de production a eu d'abord pour 
résultat d'exeiler à la fabrication, à la multiplication sans Qn de 
produits qni trouvent, par leur bon marché relatif, des acheteurs 
et font naître des besoins de la facilité même avec laquelle on peut 
les satisfaire. Une foule d'avantages ou de commodités, dont 
on se passait jadis d'autant mieux qu'on n'en avait pas même 
l'idée, sont ainsi présentés à une clientèle de plus en plus nom- 
breuse qui en profile soit pour son plaisir, soit pour ses affaires, et 
devient bientdt incapable de s'en priver. Les moyens de transport, 
par exemple, créent, à proprement parler, la multitude des 
voyageurs qui les emploient, et ceux-ci, à leur tour, par l'usage 
qu'ils en font, en rendent de nouveaux développements toujours 
nécessaires. De Ik, toutes ces entreprises si diverses qui sollicitent, 
par la publicité, par toutes sortes de réclames, le consommateur, 
flattent et préviennent ses désirs, en suscitent continuelle ment de 
nouveaux en lui, et. par la promesse d'un facile accroissement de 
bien-être, le poussent de plus en plus, sous prétexte d'économie, à 
la dépense. La vie, par la. est toute changée, et la jouissance, et, 
pour se l'assurer, le gain, en deviennent insensiblement le principal 
objet pour tout le monde. 

L'épargne, souvent inutilisable autî-efois pour une bonne partie, 
et gardée alors, comme on dit, dans le bas de laine, sort de ses 
cachettes, attii-ée par l'espoir de beaux bénéfices, et, s'accumulant 
dans des banques dont les ramifications vont la chercher jusque 



dans les plus petites villes. constitUF les énormes capitaux sans 
lesquels serait impossible, jiour toutes ces eutieprises, la formation 
de ces Sociétés anonymes, qui sont, dans les grandes alTaires, les 
vrais patrons d'aujourd'hui. 

Le succès de ces allaîres suppose des prodiges d'intelligence 
dans l'oi^nisation du tfuvail, de prudence, de prévoyance, de 
fermeté dans la gestion des intérêts, tout à l'Iionneur de l'esprit 
humain. Il l'aut oser et cependant ne rien laisser au liasard. soutenir 
les assauts de la concurrence la plus acharnée, se tenir prât à 
toutes les transformations de matériel que les progrès des sciences 
peuvent rendi-e nécessaires d'un moment à l'autre, répondre à 
toutes les exigences des clients, aux variations du goût et de la 
mode, et assurer cependant l'amortissement du capital qui ne t'ait 
que se prêter et 'entend bien, comme nous l'avons vu déjà, se 
retrouver tout entier au bout de l'opération. Faut-il s'étonner, en 
songeant aux complexités d'une tâche piireille. si beaucoup d'entre- 
prises périclitent ou aboutissent à de véritables désastres'.* Et si 
les buvriers, disons-le encore, comprenaient mieux h quelles 
exigences sont soumis ceux qui les paient, ils seraient bien 
souvent moins disposés à écouter certaines excitations, 

Mais n'ont-ils pas eux-mêmes à se plaindre de l'emploi toujours 
plus envahissant des machines ? On sait avec quelle hostilité en 
apparence bien naturelle, il en ont accueilli l'apparition dans l'in- 
dustiie. Cette concurrence faite k leui's bras par les bras de bois 
ou d'acier semblait menacer de les réduire à l'oisiveté et à l'iodi- 
gence. En l'ait, par le développement de l'industrie, cette crainte 
ne s'est pas réalisée. Les difiicultés d'adaptation au nouveau 
régime n'ont pas laissé de causer des troubles et de produire, 
çà et là, un accroissement momentané de misères. Mais la l'orme 
du travail humain, en détînitive. a changé sans que lu quantité en 
fût pour cela diminuée ; elle s'est accrue au contraire. 

On DO peut pas dire cependant que cette révolution ait eu, sur 
tous les points, de bous résultats. La distribution des travailleurs 
dans les ateliers s'est modiûée comme la forme même du travail, 
La machine à vapeur a forcé de grouper autour d'elle les organes 
auxquels elle donne le mouvement, et il n'est pas rare de voir un 
grand nombre d'ouvriers réunis dans une seule usine, comme on 
en voit une foule attachée à l'exploitation d'une mine, depuis qoe 
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les puissants moyens l'ouniis par les sciences ont permis de rendre 
cette exploitation intensive. Si cos ag;gloniérations, souvent néces- 
saires, ont permis, dans tous les cas, de diminuer les fi-ais géné- 
raux, elles présentent, par rapport à la dispersion du travail qui 
peut se faire à domicile, plus d'un inconvénient. Il se rencontre 
encore trop souvent que les conditions d'hygiène physique et 
morale ne sont piis ce qu'elles devraient èire. et, d'autre part, 
du fait seul qu'ils se trouvent réunis, les travailleurs prennent 
facilement des idi^es et des sentiments communs fort éloignés de 
ce qu'ils penseraient ou sentiraient par eux-mêmes. Ils deviennent 
ainsi, comme 11 arrive d'ailleurs à tous les hommes qui font partie 
d'un groupe ou d'une assemblée, plus accessibles à des influences 
venues quelquefois on ne sait d'où, et qu'ils s'étonnent ensuite, 
quand il est trop tard, d'avoir subies, L'emploi de l'électricité, en 
tlïstribuant la force et en la disséminant à volonté, appoitera, 
sans doute, quelque remède à cet état de choses. On a déjà des 
symptAmes de cet heureux changement. 

Mais nous raisonnons comme si toutes les entreprises agricoles 
OD industrielles, de la plus petite à la plus grande, n'avaient pour 
objet que de produire et d'écouler le plus facilement possible leurs 
produits, et en toute honnêteté. Le marché, ainsi compris, serait 
déjà un champ de luttes assez vives, et il faudrait, pour s'y main- 
tenir, beaucoup d'activité, de sagesse, et, dans chaque maison, une 
entente [larfaile de tous cens qui collaborent à la production. Les 
choses, eu réalité, sont bien plus compliquées. Par dessus les pro- 
ducteurs, la spéculation, le jeu intervient qui calcule les chances 
de succès de telle ou telle entreprise, en achète ou en vend à terme 
les produits, en fait monter ou en déprécie les prix et met tout en 
œuvre, sans rien produire, pour s'assurer des bénéûces par de 
simples dilTérences. ïa-s combinaisons de ce jeu sont infinies et ses 
résultats sont tels que les producteurs eux-mêmes sont souvent 
forcés d'y praiulre part. De là ces trusts ou syndicats qui s'ingé- 
nient à accaparer, qu'il s'agisse de pi'oduits agricoles ou de pro- 
dtiits manufacturés, tout un genre de ces produits pour en gouver- 
ner le marché à leur fantaisie et imposer les pris qu'il leur plaît. 
Plus ordinairement, la spéculation a de moindres visées, moins 
choquantes, moins susceptibles de pi-ovoquer une réprobation uni- 
verselle. Elle peut même rendre des services par l'élasticité qu'elle 
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donne ani tnuisactions. Mais c'est tonjoora l'argent créant, en 
quelque sorte, de l'argent, par lui-même, et sans autre travail qne 
celnî des comljinaisons faites pour arriver à cette fin. Or. si l'on 
songe à la multitude des petits capitalistes qui sont aujourd'hui 
entraînés à jouer, et aux ressources des banques qui mènent le jeu, 
alternativement fi la baisse et à la hausse, et ne laissant à la contre- 
pai-tie que la part de gain nécessaire pour ne pa-^ la drcourager, il 
est impossible de ne pas être frappé des conséquences où aboutit, 
aussi bien d'un côté que de l'autre, du côté de ceux qui perdent et 
dn cûté de ceux qui gagnent, le régime égoïste tel qu'il est constitué 
dans la société actuelle. On dirait qu'il fait de toutes les épargnes 
comme un grand courant où qui veut pêcher pt*che, mais où la plus 
grosse part revient naturellement aux plus habiles, à ceux qui sont 
surtout le mieux outillés, et nu détriment du plus grand nombre. 
On pomrail, dira-t-on, faire des lois contre ces excès du capital, 
interdire ces spéculations, qui ne sont trop souvent qae des vio- 
lences exei-cées par des capitaux plus considérables sur des capi- 
taux plus faibles. — Ce sont, du moins, r é pond rat t-on, des violences 
acceptées, recherchées même par ceux qui les subissent, puisqu'ils 
consentent à spéculer, et ils ont un moyen bien simple de s'y 
soustraire. La loi ne doit ici, comme dans d'autres cas, proléger 
que les mineurs, ceux qui sont incapables de se protéger eux^ 
mêmes. Et puis, avec un peu de réflexion, il est facile de com- 
prendre qu'une loi destinée à réprimer la spéculation serait 
toujours facile ii tourner, et que la ruse de ceux-mémes qu'elle 
serait destinée à défendre la i-endrait bientôt inefficace. Enfin, il 
est toujours délicat, sinon imprudent et nuisible, de limiter In 
liberté des transactions. La fraude seule, quand elle peut fitre . 
prouvée, est passible de peines pour lesquelles il n'est pas néces- 
saire de faire de nouvelles lois. Il y en a aussi contre les accapare- 
ments, et l'on sait de reste combien il est dillicile de les appliquer. 
Tout ce que l'Etat peut donc faire, semble-t-il, c'est de frapper 
d'impôts, encore ne faut-il pas qu'ils soient excessifs et ressemblent 
à une confiscation, certaines transactions et, d'une manière gêné- i 
raie, toute mutation ou transmission de capitaux, soit par voî« | 
d'échange, soit par voie d'héritage. C'est à ces passages qu'il pré- l 
lève avec le plus de sfti-eté et légitimement, dans l'intérdt d 
sa part des biens individuels. 
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La principale raison, d'ailleurs, qai empêche l'Etat d'inlervenir 
en pareille matière autant que le souhaiteraient certains esprits, 
c'est qu'il ne peut pas avoir d'autre doctrine que l'ensemble des 
citoyens. Or, comme nous l'avons, je crois, amplement montré, 
celle-ci est la doctrine égoïste, que l'on n^sume très bien en ces 
mots : «Chacun pour soi n. l^s belles formules mêmes : n Ne lais 
pas â Rotroi ce que ta ne voudi-aîs pas qu'on te fit », et « Fais à 
autrui ce que ta voudrais qu'on te fit », ne servent, en somme, qu'à 
résumer notre doctrine du droit et s'entendent très bien de ce 
respect de l'équilibre des égoïsnies qui est identique k la justice. 
Elles supposent la possibilité d'an échange de services, et prescri- 
TCnl d'échanger des services égaux. Dans le cas d'une inc^galtté 
trop réelle des conditions, elles prescrivent à celui qui se trouve 
dauH la condition la plus misérable de ne rien faire qui puisse 
nuire H celui qui se trouve dans la plus enviable, attendu que, 
s'il y était lui-même, il ne voudrait certainement pas qu'on lui fit 
tort en quoi que ce Fftt ; et à celui qui jouit de tous les avantages 
qu'on peut imaginer, elles ne commandent rien de plus qu'une 
générosité purement facultative et dédaigneuse à l'é^iird des mal- 
heureux, attendu que, dans son inexpénence de la pauvreté, il est 
Irop fier peut-être pour se persuader qu'il s'abaisserait jamais à 
Tooloir du secours de personne. 

Au point de vue des rapports du patron et de l'ouvrier, ces 
maximes n'ont pas d'autre portée que celle des principes généraux 
de la justice, et elles reviennent, comme nous l'avons dit, à recom- 
mander le respect de l't^quilibre des égoîsraes. quelles que soient 
do peste les prétentions respectives des parties. Or. il est chiir 
que celui qui possède davantage a plus à défendre, et comme 
rien ne fait voir pourquoi un autre, plutôt que lui, posséderait 
k sa place la mt^me somme do biens, et qu'il vaut autant que ce 
soit lui qu'un autre, étant donné que les conditions^ hum aines ne 
peuvent, pour une foule de raisons, être et surtout rester les mêmes, 
la justice protège autant la plus grande propriété que la plus petite, 
(%lle-ci fflt-elle restreinte à la seule [lossession des forces phy- 
siques ou h moins encore. L'Ëtat est donc réduit, et c'est son rftie 
essentiel, à prévenir, autant que possible, les conllits, les atteintes 
à la propriété individuelle. Aux exagérations de celle-ci, ou bien à 
ce qu'on l'appelle de ce nom, il ne peut apporterque les limitations 



88 L'énitiMR SOCIALE 

résultant du prélovement des iinpiHs, lels que les rc;[)rêsci) tans des 
citoyens les ant établis. 

Toutes les manife étalions de l'initiative individuelle sont donc 
permises pourtoutcequiconcernelapraductionet les transactions 
qai s'y rapportent, dans les limitas cependant au delà desquelles 
elles pourraient troubler l'ordre public ou compromettre la sécurité 
générale. C'est à chacun qn"il appartient de défendre ses întéréta* 
et la loi. quand il l'invoque contre la fraude, ne lui fait pas défaut. 
De m^me, les ouvriei*s ont le droit de se coaliser, de former des 
syndicats pour empêcher l'avilissement des salaires et de se mettra 
en grève pour tôclier d'en obtenir le relèvement. Mais ils n'ont pas 
le droit de s'imposer les uns aux autres l'obligation de faire partie 
de ces syndicats ou de consentir à la grève, et encore moins celui 
de cauHer des dégAts dans la propriété des patrons dont ils sont 
mécontents, ou d'en détériorer l'outillage. C'est dans leni- pro|»re 
intérêt et pour faciliter la reprise du travail que l'Etat, sans 
prendre parti contre eux, fait, au besoin, pi-otéger ces propriétés 
parla force. S'il parait aloi-s défendre le capital, c'est ou ce doit 
être sans acception de personne, et uniquement parce que, dans 
notre société telle qu'elle est organisée, le capital est la condition 
de tonte activité et que, sans lui, la main-d'œuvre resterait sans 
emploi, sans rémunération ; de telle sorte que tout ce qu'il fait en 
faveur de ccIni-lJi, doit, en définitive profiter à celle-ci, 

11 y a encore une sorte de chi^mage dont l'Htat ne peut pas se 
désintéresser et k laquelle il se trouve contraint de porter remède 
au moins indirectement. KUe résulte des progrès mêmes de l'in- 
dustrie, du perfectionnement des machines, de la facilité ehaqae 
jour croissante avec laquelle ses produits se multiplient. Il vient 
un moment où la production dépasse les besoins, où il y a surpro- 
daction, et l'on assiste à ce spectacle paradoxal de patrons ruinés 
par l'entassement même de leurs marchandises. et d'ouvriers privés 
de leurs salaires à cdté de ces richesses, et par le fait même d'avoir 
collaboré à les créer. Quelle que soit, en elfet, l'étendue de la clientèle 
dans les limites d'un pays, elle ne peut pas toujours absorber ce 
qu'on a préparé pour elle, et comme, entre les pays industriels, la 
concurrence déjà est poussée à Pextrême, ils sont bien loin de 
s'olt'rir les uns nux auti-es des débouchés. Ils se disputent alors les 
pays neufs, ceux dans lesquels l'industrie est encore peu dcve- 
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loppée, ceux surtout où elle est nulle et qui ne promettent que des 
consommateurs au de» matières premières, midb concurrents à 
redouter. Lis fondent à l'enri des empires coloniaux et entre- 
prennent eus guerres lointaines dont nous avons continuellement 
l'âcbo, et par lesquelles, pour l'écoulement de leurs marchandises 
on la conquête de territoires à mettre on valeur, les ]}euples civi- 
lisés subjuguent et souvent détruisent des peuples barbares ou 
prétendus tels. 

Mais ce n'est là qu'un dérivatif pour ainsi dii-e momentané. On 
peut prévoir le temps nù toute la terre hubitablu sera oceupée, où 
le problème se posera de nouveau de savoir conmient, si nous 
n'avons pas changé de régime, l'intensité de la production croissant 
toujours, on assurera dos débouchéi^ à ces produite. Or tout porte il 
croire que, dans le siècle m(>mc où nous entrons, les progrès des 
soienees et, pai- suite, ceux de l'industrie, ne feront que se préci- 
piter. Kt, d'autre part encore, à considérer le cours général des 
choses et sa direction, comment no pas s'inquiéter de l'uvcnir? 
Avec la liberté et l'initiative individuelles, aussi bien dans 
l'ordre des recherches scientifiques que dans celui des entreprises 
agricoles, industrielles, commerciales et iinancières, ne faut-il pas 
s'attendre à voir la puissance de production, et, en même temps, 
l'accumulation des capitaux dans les mêmes mains, prendre des 
proportions qui dépassent toute imagination, tandis que In main- 
d'œuvre, pai' l'accroissement des moyens mécaniques, se réduira au 
minimum? Alors le mal qu'il est déjà possible d'entrevoir, la 
sDJétion de tous par rapport à quelques-uns. sera porté à son 
comble. 

Nous sommes loin, sans doute, de cette écliéance. Il en est un 
peu ici comme, dans un autre ordre d'idées, de l'épuisement des 
mines et de la disparition de la bouille. Ou aurait tort de s'alarmer, 
dira-t-on; les ressources de la nature et celles du génie humain 
sont infinies; avant que des désastres, dont la crainte est aujourd'hui 
prématurée, menaeeut d'éclater, on uui-a trouvé le moyen de les 
eonjurer.II serait plus sage cependant, si nous en avions le pouvoir, 
de les prévenir dès aujourd'hui. Les malaises dont nous souffrons 
déjà sout un avertissement qu'il ne faut pas négliger, et si nous 
parvenions à nous mettre dans l'esprit que nous uc sommes pas 
dans la bonne voie, que la lutte pour ta vie,^donl la concurrence. 
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en apparence pacifique, souvent ineiirtrière, et les guerres, pi 
prement dites sont les formes principales, n'est pas nécessaî] 
ment la condition de l'homme, peut-être, en cherchant bien. Iron- 
Terions-nous des l'aisons et aussi la force de i-cmplacor cette Inttc 
par une alliance qui marquei'ail vraiment l'inauguration d'une ère 
nouvelle. Reste à savoir qui aura jamais assez de pi^nétratlon pour 
découvrir le chemin à suivre, qui aui-ait surtout la voix de Stentor 
qu'il faudrait pour lancer, avec quelque chance de se faire obéii^.] 
cet ordre si simple : « Reposes vos armes! ». 

Cette heureuse transformation, c'est bien, en réalité, 
rflvent les diverses écoles socialistes. Mais il semble qu'elles n'ont 
qu'une idée vague du but ii nttcindre et ime notion peu précise des 
moyens à employer, puisqu'elles se divisent dès qu'il s'agit de 
définir la société future et se combattent sur la métliode à suivre 
pour en hâter l'avènement. Elles ne s'accordent <[ue ^urun point, 
la nécessité de détruire ce qu'elles appellent le régime capitaliste. 
C'est assez pour que leurs doctrines apparaissent aux esprits 
timorés comme des docirines de haine et de tyrannie. Mauvaise' 
manière, il faut en convenir, de préparer l'alliance pour la viel 
Elles ne réussissent, en effet, le plus souvent, qu'à exciter la 
déllance, d'un ciUé, et, de l'autre, à produire des troubles et dek'< 
désordres que le capital réprime, avec toutes les apparences d'étPShl 
en état de légitime défense. Et à supposer d'ailleurs qu'une émeute,'] 
d'ouvriers prit un Jour les propoi-tions d'une révolution et réua^ 
sll, leur succès, nous l'avons fait voir, ne serait que passager, 
et. en définitive, plutôt que d'y gagner, ils y perdraient. ■ , 

.\u3si bien n'est-ce pas l'emiiloi de la force que préconisent 
aujouni'hui les chefs les plus écoutés du socialisme. Ils pensent 
que. par des mesures législatives, on arriverait plus sûrement à 
établir un ordre de choses nouveau, et ils comptent, pour y par- 
venir, sur l'accroissement progressif du nombre des représentants 
de leurs docirines dans les assemiilées issues du suffrage universel 
ou restreint. Mais l'expérience a déjà montré à combien de diili- 
■ cultes, avec les meilleures intentions, on se heurte toutes les fois 
qu'on essaie de régler des conllils d'intérêts et de défendre, par 
exemple, les intérêts des ouvriers contre ceux des patrons, Ce n'est 
pas, sansjdoiile, une raison, pour ne rien tenter. Encore faut-il éviter 
d'augmenter le mal auquel on voudrait porter remède. La situation 
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de l'induBtrie, dans noire pays, n'est pas déjà si prospère qu'il soit 
bien jirudent de gêner en quoi que ce suit la liberté de ceux qui la 
créent ou qui la dirigent, de leur imposer de nouvelles charges, 
d'intervenir dans leurs mai-ehês, el particulièrement dans ceux où 
s'établit le prix de la main-d'œuvre. Tout ee qui peut entraver, & 
quelque degré que ce soit, l'activité des affaires et la liberté des 
transactions, entraîne aussitAt, ou des cb<)niagL-9 ou un avilisse- 
ment des salaires, dont Icji ouvriers sont les premier^) k souffrir. 
C'est au point que la meilleure manière, en réalité, de défendre 
leurs intérêts, ce'serait de paraître ne pas y songer, de favoriser, 
au contraire, de toutes manières, le développement du capital et 
de toutes ses énergies, de donner à l'industrie, par le respect 
absolu de l'initiative individuelle, la pins grande impulsion : le 
résultat serait, de toute nécessité, l'abondance du travail qui assu- 
rerait, par le seul jeu de bi loi de Tolfre et de la demande. le i-elé- 
vement des salaires. C'est donc indirectement et par un détour 
que l'on peut améliorer, dans l'état actuel des choses, la condition 
de l'ouvrier. 

Mais il faudi-ait pouvoir, en in^nie temps, el ce serait plus 
difRcile, prévenir les excès du capital, retenir dans certaines limites 
l'amour du gain, la poursuite de l'argent pour l'argent, pour le 
plaisir de l'amasser, ou par amour-propre, jmur la satisfaction de 
vaincre. Toute action extérieure est ici impuissante, ou elle n'a 
jamais que des effets bornés. Ni les mesures législatives, ni surtout 
l'emploi de la force ae produiront dans l'ordre social un cbange- 
ment durable et qui mérite vraiment le nom de progrés. Fondé, 
en effet, sur la justice, cet ordre suppose et il assure la libre expan- 
sion de l'égoisme, la plus entière sécurité dans la possession des 
biens acquis, sans acception de personnes, quelle que soit la dilfé- 
rence qui résulte des aptitudes ou des circonstances dont la ricbesse 
d4fjà formée n'est pas la moins avantageuse. Il n'im| ose à l'indi- 
vidu que la prescription, toute négative de ne pas nuin- ii la libre 
activité d'autrul. Mais il n'implique aucune obligation <lc faire, 
à proprement parler, le bien, c'cst-à-dii-e de se dévouer, et. en fait, 
iesacrilice ne se commande à aucun degré. C'est il des sacrilices 
c^wndanl, sous une forme ou sous une autre, que nos réformateurs 
voudraient contraindre ceux qui détiennent le capital. Aceepte- 
I raient-ils donc eux-mêmes de su laisser dépouiller f^ C'est assez 
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qn'ane prétention quelconque se forme contre le droit, pour qn'on 
refuse de se soumettre, alors que de son plein gré, on serait disposé 
à accorder dix fois plus. 

N'y a-t-il donc rien à faire ? Faut-il laisser les choses snitre 
leur cours avec la menace d'aboutir un jour aux extrémités que 
nous avons entrevues et qui doivent fatalement, semble-t-il, 
résulter tôt ou tard du libre développement des rapports humains 
— sans même qu'on puisse dire que l'équilibre des égoîsmes, oala 
stricte justice, ait réellement à en souffrir? Ne faut-il pas convenir 
que nous sommes arrivés au moment où de nouveaux principes de 
conduite sont nécessaires ? Et d'où pouvons-nous les recevoir 
alors que toute action extérieure est ici impuissante, si ce n'est 
d'une étude plus attentive de notre propice nature qui nous en 
donne enfin une connaissance exacte. La prétendue connaissance 
que nous en avions jusqu'alors nous a rendu tous les services 
qu'elle pouvait nous rendre ; mais l'organisation sociale dont elle 
est le fondement, laisse trop à désirer pour n'en pas dénoncer 
l'insuffisance. Il est temps de la réviser. 
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M-it vrai progrès, le progrés décisir, s'il doit jamais venir, 
vieK:a.dra da dedans. Il datera du jour où noufl reconanltrons que 
DOLV-^ nons étions trompés, et que nous ne sommes pas, eo réalité, 
ce «r^ne nous avions cru. 

^Vusqu'à présent nous avons été convaincus que nous étions 
des^ personnes ou des substances, comme nous l'avons expliqué 
aa ^iJébot de cette étude. Ce qui en a résulté, nous lavons vu. 
L^^çoïsme a trouvé dans cette conviction son princiiïe. Avec le 
t««» p8, il est vrai, il s'ust discipliné chez la plupart des hommes, 
pat- nécessité et par raison. De là, une sorte de pacte, expn'-s ou 
**cî^e^ en vertu duquel nous obtenons le respect de nos di-oits, 
<^K%s la mesure où nous respectons ceux de nos semblables. 
A^i^iei, s'est l'ondée la justice, qui n'est pas autre chose, en réa- 
lit& , que l'observation de cet équilibre des égoïsmes. Ce que la 
^oci^t»! doit à la justice, et aussi ce que le régime égoïste n'a pas 
pi l ui procurer, nous avons essayé de l'établir. 

^Si maintenant une recherche plus approfondie nous révélait 
'P'^'ï nous ne sommes pas des substances, et que, par suite, 
'^S"<jïsme repose sur un fondement ruineux,, il en résulterait pour 
•"•^-fc-e attitude envers nous-mêmes, comme pour nos rapports 
^''^^^rs nos semblables, d'importantes conséquences, et l'on serait 
"'l'^^né à penser que l'ordi-e social pourrait, à la longue, être pro- 
ioi*«3ément modifié par ces nouvelles ci-oyances. 

CDr, dans le monde entier de l'expérience, l'analyse la plus 
i"**^ utieuse, qu'elle soit l'uiuvi-e de savants ou de philosophes, ne 
^^•^«auvre aucune subslauce, aucun être qui ail une existence pro- 
pre , qui Hoit indépendant de toute condition, qui ne sott pas, sui- 
vavit une expression assez claii-e, l'ouction d'autre chose. Bieu plus, 
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ces mots êtt'e et chose, à les prendre à la rigueui*. ne répoodent k 
rien. Partout, nous ne ti'ouvons que des faits liés les uns attx 
autres, et tous esscntiellenjcnt passag;ers. Ce moude est un munde m 
de changements, et nous-niômc. si nous pouvons encore dire | 
nous, nous ne âoDunes qu'une succession d'états fugïtils. Il n'y s ' 
nulle part aucune réalité une, simple et identique. 

Sans nous inquiéter ici des changements que les savants étu- 
dient, voyons quels sonl les faits auxquels se ramène, en dernière 
analyse, noire prétendue substance. Ce sont les idées et les scnli- 
munts. Si l'un réfléchit qu'il n'existe rien pour noua en dehors de 
ce que nous connaissons, on apervoit aussitût l'importance du rûle 
que jouent, dansée monde exclusivement composé de faits ou de 
phénomt'nes, ces phénomènes spéciaux qu'on appelle les idées. 
Toute l'essence des idées est de représenter et d'allii'mer. explici- 
tement ou implicitement, ce qu'elles rcpi-ésentent, d'être à la fois 
représentation et constatation de learqualilé d'être représentatives. 
Elles sont comme des miroirs, qui, en réllcchissant des images, 
sauraient qu'ils les réfléchissent et les verraient eux-mêmes. Nous 
n'avons pas besoin d'insister sur l'originalité de cette sorte de faits. 
Que représentent ces idées '.' Des sentiments, plaisirs ou douleurs ; 
des sensations, c'est-à-dire toute la diversité des qualités dites 
physiques ; enfin, d'autres idées. 

Mais les idées, si elles représentaient exactement leurs objets, 
devraient, puisque le monde tout entier de l'expérience est formé 
de changements, ne représenter que des changements, et il serait 
impossible d'expliquer comment se serait produite l'idée de subs- 
tance à laquelle, ni en lui ni en nous, rien absolument ne répond. 
Or, nous savons combien cette notion nous est familière ; nons 
avons vu quelle iniluence elle a exercée, jusqu'à présent sur noti'e 
manière d'être et sur le développement de la société : c'est elle qni 
a fourni à l'égoîsme son fondement théorique. Mais sans elle on 
peut même dire que nous ne serions pas: nous nous seriona. en 
quelque sorte, évanouis dès l'origine dans l'iniinle multiplicité 
des faits qui nous composent. C'est grâce à elle, que nos états sont 
devenus nâtres en se rattachant à cette réalité conçue comme 
une et identique à travers leur succession, grâce à elle que les 
idées ont fait primitivement, et d'elles-mêmes, la distinction du 
dedans et du deliors, rapportant à nous, qui existions dès loi-s 
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pa apparence, les sentiinentâ, et ne rapportant pas à nous, au 
contraire, les^seniia lions. 

Faut-il dire comment, malgré leui-s analyses, les savants eux- 
siémes, après avoir poursuivi de position en position la substance 
que le vulgaire croit voir partout, pour peu qu'elles forment des 
groupes en apparence stables, sous les qualités qui se conTon- 
dent avec les sensations dont nous avons parlé, en sont venus, 
pour les besoins de leurs théories, à lui laisser un rel'uge dans 
leurs atomes ou leurs molécules hypothétiques? C'est bien encore 
la preuve de la nécessité avec laquelle celte idée, s'impose. D'où 
vient-elle donc et quelle en est la valeur ? 

11 n'y a, en vérité, qu'une explication possible : c'est en vertu 
d'one loi suprême de la pensée, d'une nécessité inhérente à l'idée, 
■u fait de connaître, que nous nous apparaissons à nous-mdme et 
^e les choses nous apparaissent comme des substances, et cette 
Joî implique, par surcroît, que les successions de nos idées et de 
DOS sentiments, et, d'autre part, les groupes de nos sensations, 
sont organisés de telle sorte qu'ils répondent, avec une rigueur 
parfaite, a la disposition que nous avons ainsi à les prendre pour 
des substances spirituelles ou matérielles ou des attributs de ces 
substances. Mais si les choses donc se passent comme s'il y avait 
de telles substances, il n'y en a cependant pour nous qu'en appa- 
rence, et nous sommes, en y d'ayant, dupes d'une illusion. 

C'est une illusion, toutefois, dont il est, nous devons le recuo- 
ïialtre, impossible de nous défaire, comme de toutes les illusions 
'iiatnrelles. Nous venons de voir que sans elle. nous ne serions pas; 
s monde, tel qu'il nous apparaît, ne serait pas davantage. Mais, 
tandis qu'il nous importe peu, si ce n'est au point de vue du vrai, 
de dissiper cette illusion quand il s'agit du monde eslérîeur, bien 
rassurés que les faits d'expérience sensible, ou nos sensations, se 
•comporteront toujours comme il faut pour que nous n'ayons pus k 
'•OuflHr du caractère purement illusoii-e des prétendues substances 
.aiatérielles, il est d'un gi-and intéi-ét pour nous de savoir que notre 
' indiTidualitc empirique n'a pas de réalité : c'est, en eifel, la eon- 
idition molti-esse de notre perfectionnement moral. 

De cela seul, eu effet, que nous pouvons parvenir à la cons- 
enee de cette loi suprême de la pensée et à dépasser ainsi les 
apparences pour alteindi-e à une connaissance exacte de nous- 
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même, nous devenons supérieur à ce monde de phénomènes dunt 
nous faisons onginellemenl partie, nous le jugeons, et nous nous 
élevons an discernement de notre destinée. Non» nous apercevoi 
alors clairement que le bien véritable n'est pas de poursuivre a 
qui peut servir nos intérêts individuels, mais de faire tout ce t 
dépond de nous pour i:onibatti'e le mal sous toutes ses formes* J 
chez nus seoiblahlcs avec leur consentement, comme en nous, dfll 
nous conduire entin comme si nous aimions les autres autant j 
que uous. 

L'observation de la justice, qui seule est exigible, et qui est 
encore si Éloignée d'être aussi générale et aussi constante qu'il le 
faudrait, ne se confond plas,*à nos yeux, avec le bien moi'&l. 
Elle n'est que l'abstention de mal faire, de nuire à autrui, et rien 
assurément ne serait plus inconsidéré et plus funeste que d'en 
déprécier la valeur. Mais elle tient le milieu entre le mat moral, 
qui consiste à porter atteinte aux droits de nos semblables et à 
leur causer un préjudice, et le bien moral, qui suppose tout auti 
chose que cette neutralité, ce respect des droits, quelque maltrÎM 
de soi que la neutralité ou le respect, dans beaucoup de cas, exil' 
gent conmie leur condition. Le bien est essentiellement le don ( 
soi. le sacrifice. Ce qui eu fait le prix, ce qui donne au dévoue- 
ment, qu'on s'en rende compte ou non, le caractère auquel noua 
sommes tous enclins à rendre hommage, c'est qu'il implique, 
avec la plus vive répulsion pour le mal. la condamnation de 
l'égoîsmc ; 11 est, en elfet, la plus éclatante aÛîrmation de la van 
de tout ce qui est en uous individuel. 

Pour que le bien moral ainsi entendu devienne possible, 
n'est pas nécessaire que l'honirae change de nature ; il sufQt qu'il 
prenne de sa nature une connaissance exacte. Or, ce n'est pas une 
nouveauté de dire que cette nature est double. Nous avons tous 
plus ou moins nettement conscience de cette dualité. Elle i 
manifeste surtout dans les conllits entre l'intérêt ou ta passion^l 
pour employer les expressions ordinaires, et le devoir. Mais elle ' 
no devient vraiment claire pom' nous que lorsque nous sommes 
parvenus fi distinguer les lois physiques, d'une pail. et. de l'autre, 
les lois logiques et morales. Nous restons soumis aux prcniîèi-es 
en tant que nous sommes un ensemble de faits liés entre eux par 
des rapports qui dérivent, d'une manière ou d'une autre, de la toi 



et à.^^ 
lutra^H 

tris^^l 

oue'' ^H| 
noua 
que, 
I de 
anit^H 

le, dlH 
[u'il 
une 

oUS ^^ 



■ U MOT DE L ÊNIOME 



9? 



snpréme de la pensée, et dont le résultat est de nous faîi-e nous 
apparaître à nous-mêmc comme une substance. Les autres suivent, 
poar nous de Ih conscience même de cette loi suprôme. et par 
elles enfin nous pouvons pénétrer left apparences auxquelles noua 
étions primitivement asservis. Cest donc grflce à elles aussi que 
aous comprenons la vanité de l'égoïsme. 

Ije grand. le divin précepte de nous aimer les uns les autres, 
prend dés lors tout son sens. Nous ne sommes que des apparences 
«le substances ou de peraonnes. dont toute l'étofre. pour ainsi dire, 
est faite de changements. Mais ces changements pm en eux- 
mdmcs, sont réels et. parmi eux, ceux qui se manifestent par le 
(plaisir ou la doiUeur ont, en parlicutier. une existence dont il n'est 
pas possible de douter. Si nous sommes ainsi faits, comme nous 
l.'*avonsTU. que nous ressentions immédiatement les plaisirs et les 
jjcines que nos idées rapportent, en m^me temps qu'elles en créent 
B.'apparenee, à notre individualité, nous devons, dès que nous avons 
^pénétré cette illusion, ne plus faire do ditférence entre nos senti- 
ments et ceux que nous découvrons chez nos semblables ; nous 
levons ressentir comme en nous-mëme le mal et le bien qui peut 
teur arriver. Nous ne nous contenterons donc pas de ne faire aucun 
nal aux autres : nous nous efforcerons de soulager leui's misères 
Bomme si elles nous atteignaieat nous-mème, et nous serons heu- 
de leurs plaisirs comme des niHrcst. Cvt amour, fondé sur la 
Bonaaissance de notre natui*», n'a rien sans doute, d'un sentiment 
islinctif: il l'ait abstiiiction des individus de leurs caractères 
particuliers ; mais il n'en a pas moins d'elBcacit^ pour i-épandre 
Autour de lui le bonheur. 

Il trouve sa principale inspiration dans la certitude que notre 
'rai moi, celui de nos semblables comme le nAtrc, est au-dessus 
le ce monde des phénomènes. La loi suprême de la pensée nous 
kit concevoir, en elfet, la seule réalité digne de ce nom, la seule 
qui réponde de tous points â ses exigences, l'Être parfait. Noos 
ne pouvons pas comprendre que cet fiti-e soit In cause des chHDge- 
qu'il puisse en expliquer rexist<<ncc. ni intervenir dans leur 
succession indéfinie. La Perfection a du moins avec rensctnble 
des faits d'cxpéiience qui nous constituent nousméme In même 
relation, par métaphore, que le phiiiv Hve<- le vuisseau dont ses 
feux servent à diriger la marche. KUc est la source de toute 

Vaiv. <U Lille. Tr. et M^rn. Or.-Letlivs Tous il. j. 
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vérité et de tout bien, et notre devoir est de nous rapproo^^er 
d'elle le plus possible. Nous y réussirons en nous attachant ^^ 
vrai, et en nous tenant prêt à faire, de la seule manière qui s'-^c- 
corde avec nos nouvelles croyances, c'est-à-dire par notre dévoile- 
ment à nos semblables, le sacrifice de notre individualité et de r»^os 
sentiments égoïstes. 

Ainsi entendue, la religion ne risquerait plus de paraître ofBr-imr, 
comme il arrive trop souvent, un appât d'intérêt, et Ton compren- 
drait aussi d'une manière plus élevéell'immortalité, si l'on se pénB^é- 
trait de l'idée que la vie étemelle peut être vécue dès la '^rie 
présente. 




Nous sommes encore bien loin du temps où cette doctrine, dont 
il a sufH d'indiquer ici les traits esii'eiitiels. la seule qui donne au 
socialisme bien entendu un fondement rationnel, qui détermine le 
but qu'il doit se proposer et montre la Yoie à suivre pour y pai*- 
venip, se sera répandue, comme il faut l'espérer, par toute la terre. 
Mais nous pouvons, en attendant, faire le rêve que l'hannonie 
morale des bontés a remplacé l'équilibre mathématique et, ea 
quelque sorte, mécanique des égoîsmes, et essayer d'entrevoir les 
résultats de cette révolution, la plus grande que la philosophie 
puisse jamais produire. 

Aucun des avantages qae l'égolsme nous a déjà procurés ne 
sera perdu ; mais ils seront mis comme il le faut, à la portée de 
tous, et tous en prendront leur part. L'huiiianiténe fera plus qu'une 
famille, disposant au profit de ses membi'L-;^ de l'immense domaine 
que les sciences l'ont de mieux en mieux instruite à exploiter. 
Dés que nous ne sommes plus égoïstes, nous considéi*ons le bien 
de» autres avec autant de sollicitude que notre propre bien , nous 
formons avec eux une société, dans laquelle chacun place l'in- 
térêt d' autrui sur la même ligne que le sien, et par autrui nous 
entendons Ici, non seulement ceux que nous connaissons, mais 
tous les hommes. Assurés d'avoir en eux des amis, de même que 
nous sommes des amis pour eux, nous n'avonsiplus à nous garder 
contre des attaques de leur part, nous n'éprouvons pas à leur 
égard la moindi'e méfiance. Ce sont des collaborateurs aussi 
dévoués au bien commun que nous le sommes nons-m^mcs, et 
SUT lesquels nous pouvons absiduuieiil compter comme ils comp- 
tent sur nous. Tous, nous n'avons qu'une préoccupation : faire 
tout ce qui dépend de nous pour accroître, dans tous les sens, le 
bien de tous et de chacun. Or, ce bien se compose du perfectionne- 
ment moral et du bien-être. Le perfectionnement moral est déjà en 
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partie réalisé, car il consiste avant tout dans cet amour des hoinixs -^^ 
les uns pour les auU'es, et il ne nous reste qu'à assurer le pit— ^, 
possible notre développeiucnl intellectuel : nous aurons toujours ^j 
apprendre ; l'accroissement de notre bien-être est à ce prix, QuarC^ »e 
il ne i-enconti-era pins dVnncmis parmi ses semblables, l'homin^^^ 



anra encore ti lutter contre la nature, à étendre la connaissance de ^ 
ses lois — et c'est une tâche infime, — pour l'asservir, pour la , 

rendre de pins en plus docile à satisfaire ses besoins ou . 
taisies. Mais cela même suppose une division du travail, qui, dans ■ 
ce monde sans ëgoïsme, mieux encore que dans le aâtre. se fait I 
d'après la diversité des goûts et des aptitudes. 

A côté, en eiïet, de cette commune sjnipattde qui nous unit,] 
toutes les dill'érences que présente la société actuelle, subsistent ; 
diil^rences de foi-ces ; dill'érences de penchants cl de capacités. 1 
Les uns sont capables seulement, et ils en conviennent volon-T 
tiers, de travaux manuels, non moins utiles, non moins estimable) 
que les travaux de l'esprit ; les autres, plus faibles de corps l)iei| 
souvent, sont en revanche, plus aptes an travail cérébral, etc. Leq-J 
premiers, les forts, sont tout désignés, se désignent d'eux-mêmes, | 
avec entrain, pour toutes les besognes réputées pénibles, qui Dr le 
sont que relativement, et que le perfectionnement du machinisme 
a facilitées de plus en plus. Les uns, soit aux champs, par tous 
pays, soit dans les ateliers et les usines, soit chez eux, prépan 
toutes les choses qui peuvent servir de mille manières d la vie, i 
d'autres, par le soin qu'ils prennent de les réunir dans des inaga-J 
sins. les mettent ii lu portée de ceux qui en font usage. Pendant 
ce temps, des savants poursuivent leurs rechei-ches, imaginanl 
mille combinaisons nouvelles [tour faciliter la tâche des preiuieri 
et mieux adapter les forces de la nature aux services qu'elles noi 
doivent, tandis que les litléraleurs et les artistes accroissent I 
trésor commun des belles connaissances, et développent le goùl 
du beau, en (ixanl dans leurs o;uvres cette beauté que les chosï 
et Xts. êtres vivants ne manifestent que dans un éclaû-. 

L'organisation de cette société idéale ressemble donc beaucoaij 
il celle de notre société actuelle. Mais elle ne lui ressemble que dJ 
dehors. D'abord, tout le monde travaille. La paresse est une dei 
formes les plus manifestes de l'égoïsiue : pioliter de ce que font les 
autres sans travailler soi-même, c'est bien la pi-euve qu'on Dépense 



ju'à soi. Kt non sculoment tout le monde Lravaille. mais tout le 
Tionde travaille avec plaisir, paive qu'il D'y a pas de meilleure 
■nanière d'être utile aux autres, de l'endre service, de contribuer 
iQ bien commun. D'ailleurs, de rela seul que tont le monde est 
occupe, on sufiit avec beaucoup moins d'eilbrts à la production ; on 
"ne voit plus d'ouvriers condamnés k passer une journée entière à 
l'usine ou au cliantiei", et l'emploi loujoui-s plus développt? des 
machine», en rendant le travail plus facile dans une Foule de cas, 
sinon toujours, augmente ent'ore la somme des loisir?. 

Comme il n'y a plus de paresseux, il n'y a plus d'envieux. Il 
n'y a mi?nie plus de riches et de pauvres. C'est l'ensemble des 
hommes qui possède toutes choses, et tous rivalisent, chacun à 
«a manii^rc, pour transformer toutes les matières premii'-res en 
objets utiles. En elles-mOmea, elles n'ont jusque-là aucune valeur; 
elles en prennent du désir qu'on peut avoir de s'en servir, de les 
approprier à ses besoins en les transformant, S'agit-il des terres? 
Elles sont là, étendues au soleil ou sou<i la pluie, infertiles au sens 
que tout le monde comprend, tant que le cultivateur ne les a 
pas amt^nagées, disciplinées et fécondées par son travail. Des 
minerais, de la houille ? 11 n'y a qu'à les aller prendre. Pas 
plus que les terres, ils n'appartiennent à l'un plutt'it qu'à l'autre. 
Dans notre société idéale, peu importe qui cultive In terre ou 
exploite les mines ; avec nos sentiments de fraternité, c'est pour 
tons ceux qui peuvent en avoir besoin que partout se culti- 
vent les cliamps. s'exploitent les mines et les carrières, se 
manufacturent tous les produits, qu'on les transporte ici ou là. 
Il n'en coûte rien que la peine de travailler, et cette peine est 
précisément un moyen de salisfain- notre ardeur à nous servir 
les uns les autres. 

Mais comment se fait la répartition des biens qui résultent de 
'Vous ces travaux ? Pouj' le dire en peu de mots, les choses se pas- 
sent absolument comme elles se passent aujoui-d'hui. avec cette 
«eale différence qu'il n'y a pas d'argent à donner en n-lour de ce 
^ue l'on reçoit. L'argent, la monnaie est le signe de la propriété 
'individuelle, c'est le symbole et In garantie de l'égoïsme ; c'est 
aussi, dans te monde actuel, te moyen d'obtenir d'autrui qu'il nous 
cède ce qu'il a ; c'est l'instrument des échanges, des transactioniî 
d'où chacun cherche à tirer son avantage, et c'est bientôt, par 
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suite, l'objet du désir, de la poursuite acharnée d'une fou] 
d'hommes que domine et gouverne l'unique ambition de faire f 
tune. Mais dans le monde qut; nous rêvons, c'est l'intérêt d'autr 
qui est à tous notre seul mobile ; notre plus grand plaisir e 
donner, de faire, autant qu'il dépend de nous, que chacun ; 
abondance ce qui est nécessaire à la vie. ce qui peut aussi contr 
bucr à l'embellir, ce qui, en un mot, rendra les autres, 
nous-mêmes, plus capables d'être utiles à tous et plus ht 
Alors, même activité, et plus grande encore que celle dont nom 
sommes aujourd'hui témoins ; car rien ne la |^êne ou ne la coni 
promet ; mênies entreprises, et plus hardies, car il n'y a plus de " 
risques à courir, plus d'insultlsance de capitaux en numéraires, 
plus de danger de les perdre, puisqu'il n'y a plus de capitaux de 
cette espèce, puisque tout est à tous, depuis les terres et les mioos, 
jusqu'aux machines, jusqu'aux produits manufacturés, achevés^ 

Nous n'avons devant nous ni égoïstes, ni paresseux, persoiu 
qui songe à s'attribuer aux dépens des autres plus qu'il ne ivi 
revient, I^s choses, encore une fois, se passent comme elles i 
passent autoui' de nous : c'est un échange de services, à tous loi 
degrés des relations humaines, le plus souvent sans réciprocité 
directe et sans aucune nécessité d'un intermédiaire i 
m()fuiaie. parce qu'on est sûr que chacun paie à sa manière, ânfl 
son tempe, ici oii là, ce qu'il doit k la société; cela sullit. Comme 1 
aujourd'hui. — abstration faite des changements que doivent pro- J 
duire d'incessantes découvertes, — nous allons chez le boulanger^ 
l'épicier, le boucher, le tailleur, le cordonnier, etc., et nous 3 
prenons ou nous y commandons ce qu'il nous faut. Comme aiijour^ 
d'hui, ces commerçants se sontadressés au cultivateur, au fabricant 
de sucre ou à l'importateur de denrées coloniales, à l'éleveur, au 
fabricant d'étoffes, au coiToyem'. etc.. pour s'approvisionner, à_ 
notre intention, de tout ce que nous pouvons désirer. Comn 
aujourd'hui, ceux-ci, à leur tour, ont recours aux services d'u 
l'ouïe de travailleui's de tout genre, et c'est un cercle de s 
attendu que tous sont en même temps, comme nous, des c 
mateurs, et s'adressent, comme nous, h ceux qui font professia 
de leur procurer ce qu'ils désirent. 

Mais s'il est aisé, dira-t-on. de comprendre, comment dai 
l'étal actuel des choses, chaciui se trouvant limité dans ses x 



aonraes, ne Tail qup les dépenses qu'il peut faire, autant il est 
difficile de concevoir que ce système de libres relations, où chacnn 
prend ce qu'il veut de ce qui s'oll're à lui, n'amènerait pas une 
épouvantable confusion et d'énormes abus I — C'est qu'on se 
préoccupe toujours des effets naturels de l'égoîsme. quand il 
faudrait bien se persuader que l'égoïsme a totalement disparu 
de ce monde rêvé, et que chacun, loin d'abuser de sa libertc. ne 
prendra que ce qui est nécessaire pour conserver sa vigueur et 
rester capable de rendre aux autres les plus grands services. Qu'on 
ne craigne pas non plus que se fasse jamais sentir l'insuffisance 
d'aucune sorte de produits I Nous n'avons pas plus à en redouter 
le défaut que l'excès : il ne peut y avoir ici ni chômages, ni 
disettes, ni surproductions. Tous 4)roduiscnt. chacun à sa manière, 
et constamment, tout ce dont la société peut avoir besoin. Tous 
retirent la part de ces produits qui leur est utile, chacnn selon 
son goftt, ses aptitudes et son genre de travail. Ceux qui se livrent 
uns travaux manuels se contentent d'une habitation modeste, 
saine, aérée, de vêtements simples et solides, d'une alimentation 
plus substantielle que raffinée. A cftté d'eux, celui qui dirige les 
travaux, a besoin d'une maison plus spacieuse, d'habits différents 
et d'une iiutre alimentation. Kt ainsi de suite, d'après les occupa- 
tions de chacun, son genre de vie et la nature do ses services, 
avec les exigences diverses, dont tous se rendent compte, sans 
qu'il puisse s'y mCler chez personne aucune trace de jalousie ou 
d'envie. 

La propriété individuelle subsiste, comme on le voit, dans la 
mesure que commandent le soin de la vie, sa dignité, et l'utilité 
générale. Tous sont propriétaires, et l'on ne con(,-oit pas qu'il reste 
aucune trace de ces entassements d'êtres humains, tels qu'on les 
voit dans les affreux réduits de nos villes industrielles. Mais c'est 
nn genre de propriété qui ne risque pas d'engendrer l'esprit d'ava- 
rice ou de convoitise; c'est simplement l'asage individuel d'un 
bien auquel tous participent, comme les enfants d'un même père 
dont le domaine est resté indivis, sur lefjuel s'élèvenl autant de 
logis distincts qu'il en faut pour les recevoir, et où se récolte et 
se fabrique ce qui est nécessaire a tonte la famille. En revanche, 
ils ne comprendraient pas ce que nons entendons par la propriété 
des instruments de travail, et surtout des matièi-es premières. 
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Par exeitiiile, ceux qui s'ailonnent aux travaux des cbampa,fl 
n'out d'autre préoccupation que de faire rendre le plus possible i 
la parcelle qu'ils auronl à cultiver, et rien pour cela ne leur mauqiu 
puisque, nous l'avons vu. le souci de Tîntérét génénil dont tooj 
les autres sont animés comme eux, fait mettre à leui" dispositio] 
tous les outils, toutes les machines et tous les engins nécessain 
Ils ne savent même pas ce que voudrait dire l'expression : possédi 
la terre. Pcul-on, en effet, la dt-placer, l'emporter ? N'est-ce pal 
elle plutôt qui nous possède, elle qui nous porte vivants, ssa 
parler de cette possession déliiiitive quand elle rei,(iit nus restes Ï'I 
Il n'y a donc pas, diraient-ila, il ne peut pas y avoir de propriA^'l 
taires du soi, mais des cultivateurs seulement ; et comme c'est pari 
sympathie pour autrui, et non gar égoisme, qu'ils travaillent, pettl 
importe que ce soit ici ou là. ipi'ils aient à lutter avec un terraiiiifl 
plus ou moins rebelle. Au contraire, ce sont les plus ingrats, leafl 
plus malsains m^me qu'ils su disputeraient, ]iour mieux montr 
leur courage et servir mieux la cause commune. Combien d'entr 
prises, dès aujourd'hui désirables, assui'ément, mais trop 
teuses, seraient alors accomplies, comme en se jouant, avat 
toutes les ressources de l'industrie et des sciences ! Dessèchements 
des marais, reboisement des montagnes, canaux, etc., toute une 
colonisation à l'inténeur, et de même dans tous les pays, dont 1«» 
suites pour ta prospérité commune seraient incalculables. 

Dans une société où les dispositions de tous sont telles que i 
volontés individuelles sont orientées, sans exception, vers l'intérAtJ 
général, et toutes prêtes à se dévouer, on peut compter sur 1 
concours spontané de chacun. Non pas que tous soient i 
éclairés pour n'avoir pas besoin d'être guidés. Mais jl se fon 
partout des associations en vue du travail commun : les 1 
étudient les conditions dans lesquelles il doit se faire, les autr 
l'exficutent. Il n'y a plus d'cniployeui-s et d'employés, plus d'on 
vriei-s qui travaillent pour enrichir un maître, et qui, â chaqi 
instant, soient tentés de comparer leur salaire à son profit! 
Sympathie et confiance mutuelles, tels sont les fondements de ces 
sortes d'associations, sans que jamais puisse s'y glisser la moindre 
discorde. C'est chez tous une égale émulation de bien faii-e, fort 
semblable d'aillem-s à celle dont nous avons souvent déjà, dtu 
nos ateliers, dans nos usines, le spectacle réconfortant. Combien à 
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i. «1 effel. ne nons arrive-t-il pas d'admirer le désintérnssement 
l e nos ouvriei-s, bien plus sensibles an succès d'une tâche diflicile, 
i l'achèremeat d'un bel ouvrage, qui demande des elforls, du cou- 
■âge. qu'au gain qu'il pourra leur rapporter ? Mais, dans l'état 
ftptuel, ce calcul que ne t'ont pas nos ouvriers, il est toujours 
possible de soup»,-onner que quelqu'un le fait pour lui-uii'me el 
pie ce noble désintéressement est exploité 1 

Au-dessus de ces associations particulières, ou ne voit pas quel 
lerait le râle d'un gouvernement comme celui dont nous avons 
mcore besoin; mais il reste une place pour des directions suprêmes. 
!^s efforts individuels de bonne volonté sont conseillés, dans 
chaque région, par des buniaux de renseignements, des ministères 
:iu travail et du commerce où toutes les inTormations seront réunies 
Bt cToù partira l'inspiration nécessaire pour rendre la tAche de 
chacun le plus féconde possible. 1^ aussi sei'ont centralisées les 
découvertes des savants, qui sont de leur nature une propriété 
commune et ne demandent qu'à se répandre. Quelle intensité de 
^rîe n'en résulte-t-il pas ? Les moyens de transport les plus perfec- 
Kionnés sont à la portée des bourgades les plus éloignées, et il n'est 
plos nécessaire d'habiter les villes pour jouir des uvantuges ou 
^es plaisirs qu'elles procurent. Les moyens de communication par 
"télégraphes, avec ou sans fil, par téléphones, et tous ceux, encore 
insoupçonnés qu'on ne manquera pas d'inventer, font une pensée 
e de la pensée de tous et portent k sa plus haute expression 
l'unité de sentiments qui accorde déjà tous les cœurs. 

H est aisé de s'imaginer, sans que nous ayons besoin d'insister, 
toutes les oeuvres collectives qui, dans ce monde nouveau, servent 
: k exalter la conscience de l'union sociale. A côté des 
1 temples, où nous adorons le POre comnmn, chacun .suivant que 
nous pouvons le concevoir, s'élèvent, comme des compléments 
natarols. les palais des sciences et des arts. Tout le ^faste qui, dans 
notre société, se dépense encore pour les demeures de quelques 
particuliers, s'emploie maintenant h décorer ces maisons eom- 
mnaes, od se maniTeste au profit de tous le génie des artistes et 
des savants, el tons, en cfl'et, par la fi-équentation des cliefa- 
, d'œuvre dans tous les genres, parla t'acililv de Irs mieux connaître 
acquièrent la faculté de juger avec sflreté et de sentir profondément 
les merveilles de la peinture, de la sculpture el de la nmsique. Les 
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théâtres se multiplient, et leurs rcprésent Riions occupent «rnc 
partie des loisirs que l'universalité de l'elTort rend aussi plus noï**" 
breux pour tous les travailleurs. Joignez à cela les écoles de t*>*** 
les degrés, les jai^lins et les parcs publics, les gymnases où 1^* 
jeunes gens exercent et développent leurs forces et leur adresse 
par tous les sports, en un mot tout ce que la civilisation la pl<^ 
avancée peut créer pour favoriser l'essor de toutes les aptitudes* 
et assurer le bien-ftre et la santé. 

La suppression de tout égoïsmc fait de ce monde comme 
une sorte de paradis terrestre, autant du moins qu'il est possi.l:>S* 
pour des êtres exposés, plus ou moins chacun, à la douleur, et t*:»^^»* 
également destinés à mourir. Mais la soutTrnnce trouve des a_H-*' 
gements encore inconnus dans les progrès des connaissances» *'■ 
l'universelle sym}>atbie, et la mort, dans cette société où aucun ^cie 
nous ne peut plus s'inquiéter du sort des siens après lui. et où n«J '^'i* 
sommes toujours prêts à noua oublier nous-mêmes, perd la pi '^"^ 
grande partie de son amertume. L'état de l'humanité, ainsi tra 
formée, ne ressemble cependant pas à celui de l'homme dans Vi 
d'orque chantent les pot-tes. Ce n'est pas un état de simplicité p»^^*^' 
mîtive, comme celui des bei-gers d'Arcadie ou de Sicile, qui avai^ ~ 
peu de besoins et ne savaient presque rien. C'est, au contrai «""l^' 
une vie très complexe par l'infinie diversité des occupations in«^^^^^^ 
vidnelles, très intense par la satisfaction libéralement donnée 
loua les besoins, les plus élevés comme les plus vulgaires, et au**"^^^ 
très varice, par l'originalité native des caractères, qui, semblabi *^^ 
au fond pour la bonté, conservent toute leur saveur de franchî^^^ 
personnelle. C'est même cette variété qui donne à l'existence s**^*^^ 
plus grand charme : il y a, en eil'et, au moins autant de fat^i* 
<i'aimer et de le faire voir que d'être égoïste, et elles excitO' 
bien plus de sympathie. 

Enfin, nulle contrainte — et c'est en quoi elle dilRre essc*^^' 
Uellement de l'organisation collectiviste telle qu'elle serait ft»"" ^* 
cément si l'on pouvait l'établir dès aujourd'hui, — dans ce*''— ^ 
société où toute préoccupation d'intérèl personnel a fait pl»^^" '* 
au dcsiii te ressèment, à des sentiments d'alTeclion mutuelle, 
la passion pour le bien de tous. Loin d'avoir à stimuler le xé^l^^ 
il faudrait peut-t'tre le ralentir quelquefois. Encore n'est-ce f.-»^"^^ 
nécessaire; car c'est une manière, on le sait, et Urplas délie ■^^-^"' 
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de toutps, d'aimer quelqu'un, que de le laisser, dans certains cas 
el dans une certaine mesure, se dévouer pour voua. On sent le 
plaisir qu'il épi-ouve à se dévouer ainsi, et l'on se garde de l'en 
priver, L'égoïame, une snrie d't'goïsnie ne reparaîtrait donc que 
pour satisfaire précisénicnl notre sympathie et assurer aux 
autres leur propre plaisir. 

Alors, au lieu des clartés encore incertaines de l'aurore et du 
crépuscule, c'est à la pleine hunirre du jour que l'humanité 
s'avance. La justice, que l'on comparait i\ l'étoile du matin ou à 
l'étoile du soir, a cédé le pas il l'amour, qui est comme le soleil, à 
l'amonr réIV'chi, raisonné, fondé sur la connaissance enlin exacte, 
et partout répandue, de notre nature, et bien dill'érent de la cha- 
rité, dans le sens, du moins, où ce mot suppose l'inégalité des 
conditions et im secours donné au pauvre par le riche. C'est une 
pure et simple fraternité qui ne comporte ni don, ni aumi^ne. tant 
il est clair que tout appartient à tous. 

Si insullisante, si incomplète que soit c«tte esquisse, il est inutile 
de s'arrêter plus longtemps à ce rêve. La réalité en diU'èrc encore 
trop pour ne pas le faire paraître absurde. Kt cependant aurait-elle 
paru moins ahsunle à un homme de l'âge de pierre la prédiction 
des changements qui se sont peu à peu accomplis dans le monde 
et qui ont amené l'état où nous vivons? Ces changements, il est 
vrai, n'ont guère affecté que le dehors ; ils ont modifié les condi- 
tions de la vie matérielle plus que nos dispositions morales ; mais 
ces conditions rendues plus faciles, en amenant peu à peu pool- 
certaines classes le bien-^tre et le loisir, ont permis aux arts et 
aux sciences de se développer, et ce développement, à son tour, a 
réagi de la manicre la plus heureuse sur l'amélioration des condi- 
tions de la vie. Comment l'égoïsme, qui résulte de nos croyances 
instinctives relativement à noti-e nature, s'est réglé, dons une cer- 
taine mesure, et discipliné, sauf à s'échapper trop souvent encore, 
même chez les plus civilisés, en fraudes et eu violences, nous 
l'avons assez montré. En même temps, par un effet secret de 
notre vraie nature, la sympathie, les airections de toul genre, la 
bonté, en un mot. se manirestalent çà et là. Les riches sont sou- 
vent généreux ; à leur générosité s'allie parfois la plus parfaite 
noblesse : elle est «lors admirable et nous donne clairement la 
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vision de l'idéal que tous les hommes devraient se proposer. Mais, 
malgré tout, s'ils étaient seuls à faire le bien, ils suggéreraient 
celte pensée que la première condition de la charité est qu'on 
n'en ait pas besoin soi-mdme. lU ne donnent, et quoi qu*ils 
fassent, ils ne peuvent donner, senible-t-îl, que lenr superflu. On 
est plus disposé à trouver le vrai désintéressement chez ceux 
qui, pour ainsi dire, n'ont rien, les petites gens, le menu peuple, 
tout de premier mouvement en bien contme en mal, si facilement 
prêts k en obliger de plus pauvres. Eulin, combien d'Ames, par 
une aorte de vocation, et le plus souvent, non pas toujours 
cependant, par une inspiration religieuse, ont adopté notre rive, 
et autant qu'il est possible dans un monde encore égoïste, le 
vivent déjà ! Tout leur plaisir est de se dévouer, sans qu'aucune 
détresse, aucune disgrâce les rebute, oublieuses d'elles-mêmes et 
insensibles au risque de parnttre dupes. Ïa contradiction entre la 
loi essentielle de notre nature telle que nous croyons la connaître 
et la loi qu'elles suivent esl absolue ; elle semblent avoir compris ' 
que la folie de considérer comme une illusion notre réalité indivi- 
duelle, substantielle, est la vraie sagesse, et que la connaissance 
exacte du notre nature telle qu'elle est, conduit non à restreindre 
seulement l'égoïsme par le respect du droit, mais à le déraciner 
en soi tout à fait. Les savants, les artistes et tous ceux qui se cchch^ 
sacrent au service d'one grande cause, rivalisent, à leur manièi 
avec elles. 

Si nous ne sommes pas soumis exclusivement à des lois physi- 
ques qui président à une évolution sans progrès réel, si nous 
sommes capables de concevoir un bien auquel nous devons tendre, 
pourquoi douter, quels que soient les obstacles du chemin, qu'après 
des étapes plus ou moins longues, l'humanité ne puisse parvenir à 
un ordre social tout différent de l'ordre actuel et très supérieur? 
Mais le meilleur moyen d'abréger la route est de ta 
connaître. 
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Les difficultés, sans cesse renouvelées, auxquelles donnent 
lieu, en général, les rapports des patrons et des ouvriers, sont 
rillustration la plus saisissante des incertitudes où se débat 
rtiumanité, par suite de Tillusion dans laquelle nous maintient 
une connaissance inexacte de notre nature. 

Tant que cette illusion subsistera, Torganisation non pas capi- 
taliste, mais égoïste — car Fégoïsme est universel, — demeure 
la seule que la Société puisse se donner ; ni les décisions légis- 
latives, ni la force n'y changeront rien. Aucune des tentatives 
faites pour remédier aux maux trop réels de la liberté telle que 
nous la pratiquons, n'aura un effet durable : le malade ne fera 
que se retourner sur son lit de souffrances. 

Il faut qu'à cette organisation égoïste se substitue un régime 
nouveau, fondé sur la sympathie. Mais la sympathie ne se com- 
mande pas. Elle ne s'enseigne pas non plus. Les maîtres ne 
peuvent exciter que pour un temps, dans le cœur de leurs élèves, 
des sentiments désintéressés; l'expérience de la vie, telle qu'elle 
est, apprend bientôt quelle duperie ce serait que d'en faire la 
règle de sa conduite. 

Seule la philosophie, en nous révélant ce que nous sommes, 
nous découvrira l'erreur qui a jusqu'à présent servi de fondement 
aux relations sociales, et s'il est vrai qu'il suffit qu'une erreur soit 
démontrée pour être détruite, peut-être comprendrons-nous bientôt 
la nécessité de changer, non la nature de l'activité humaine, mais 
son esprit. On en verrait, à la longue, les heureux effets. 

11 appartient dès maintenant à l'élite de se persuader que les 
biens physiques ne doivent pas être recherchés par égoïsme : ils 
n'ont toute leur valeur qu'autant qu ils permettent de contri- 
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^uer à une œuvre d'intérêt général. On s'accorde déjà, an 
moms en paroles, h recoonnltre la vanité et la sottise de sfa 
tenir au souci de sa propi-e individualité. Or, parmi les œuvres 
d'intérêt général, l'une des plus pressantes est d'éclairer et 
d'assister ceux qui devraient nous considérer comme leurs frères 
aînés. Cette tâche ne s'impose pas plus à l'Etat ou aux patrons 
qu'à ceax, n'importe qui, dont le bien-être et le développement 
intellectuel sont le résultat indirect de l'effort de tant de tra- 
vailleurs inconnus. De cette foule anonyme, nous sommes tous 
& quelque degré les débiteni's. et, si nous songeons que l'ineso- 
rable loi de l'oflre et de la demande les a privés, dans bien des 
cas, de l'exacte rémunération de leurs services, il nous semblera, 
à nous qui en avons plus ou moins profité, comme un devoir de 
réparer ces défaillances de la justice. Nous le ferons en nous 
mêlant à de libres associations formées pour répandre autour 
d'elles, avec le plus parfait désintéressement, les enseignements 
nécessaires et tous les secours dont peut s'accommoder la dignité 
humaine. 

Par là, par des relations plus nombreuses, s'atténueront 
d'abord beaucoup de malentendus, et se préparera, par degrés, 
l'accord des hoimes volontés. Si la civilisation se bornait, an 
contraire, a accroître l'égoiame des riches et leur délicatesse, ne 
semblerait-il pas que tout son effort a été de mieux en mieux 
séparer pour eux la salle à manger de l'abattoir? 
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